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ARGUMEN  T 

D  £ 
L'A  P  O  L  OGIE. 

ON  4  i;/î  dans  rEutyfhnn  de 
quelle  manière  Socrate  combat-- 
toit  la  fuferlHtion  des  Athéniens ,  Cr 
la  pluralité  de  leurs  Dieux ,  enfaifant 
-mir  le  ricUcule  des  fables  dont  leur 
Théologie  eHoitfleine ,  ^  en  tachant 
fâr  là  de  les  ramener  à  la  connoijfance 
iunfeul  Dieu.  V  n  feu  fie  ^  attaché 
4  l'idolâtrie ,  d^  toujours  en  garde  con^ 
tre  les  nouveautez, ,  comme  nous  l'ap- 
prenons  far  les  actes  des  A f  astres ,  ou 
mus  ^voyons  les  Athéniens  émm  far 
Ufredication  defaint  Paul ,  s  écrier, 
ilfcmblcquc  cet  homme  nous  prc-  ché^,  r  /r 
chc  de  nouveaux  Dieux  ,  ne  fou» 
l'oitpoé  manquer  defire  alarmé  d'une 
ioclrinejl  contraire  àfes  erreurs.  Maù 
ce  ne  fut  fas  la  fremiere  fource  de 
fin  animof/té  contre  Socrate.  il  y  iii-oit 
bng'tcmfs  que  la  vertu  (^  lageneren- 
fe liberté  de  cet  homme  fage  luy  a- 
Tome  //.  A 


l  Argument 

•voient  attiré  beaucoup  d'ennemi 
crets  qui  dans  la  vue  defe  défaire 
ctnfeurfuhlic  quine  cefoit  de  Un 
f  rocher  Leurs  vices ,  le  décriaient^ 
demem  copime  un  impie  qui  fe  ni 
dejciem€sfifieéies,é'q'*itnfiii 
tes  moyens  de  faire  toujours  trion 
l'injujiice.  Aristophane  fut  ccluy 
enfefervit  le  plus  utilement  pou 
fdndre  cette  calomnie.  Far  fa  c 
die  des  Nuées  il  dijpojà  enticrenH 
■peuple  a  recevoir  l'accufitien  qu't 
tenta  f  lus  de  vin^ans  après  cont 
Philojàphe,  en  le  déférant  cemm 
Jcelerat  qui  introduifoit  de  noux 
J>ivinite7^  Le  procès  iniiruit  dt 
fermes ,  Socrate  fut  obligé  de  et 
raijîre  devant f(s  J uges  -,  é"  de  ri 
drek  ces  denx  fines  d' accufàteur. 
c'tfien  cette  occajîonfur  tout^  qt 
comme  le  dernier  a{fe  déjà  vie, 
feûtient  admirablement  le  cara 
d'un  vieillard  F hilofiphe  qui  a 
prit  divin  <fr  unefageffe  confii 

€?•  ^ui  n'a  jamais  ni  rien  fait  tem, 
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^  Argument 

parler  à  [on  ordinaire  a'vetjesju^ 
-à-  de  faire  quelques  quejîions  à  fis  acA 
cufaieurs.  Dejoric  que  c'ejloit  une» 
tretien  familier,  ç^  non  fas  un  Hij^ 
cours  préparé ,  car  le  Génie  ^ui  le  ceaÀ 
duijoit  i'avûît  empêché  de  le  faireJL 
-Mais  celte  Apologie,  queyque  »egligél\ 
m  laijfoit  pas  d'ejlre  une  veritahî^ 
Apolû^e,  i'Uton  qui  y  ejlûit  prejènti 
larecHeillitenfuite ,  cr  fans  rienad^ 
jouter  à  la  njerité ,  il  en  cotnpofi  tt»'. 
difcoiirs  d'une  éloquence  prcfque  T>ir^^ 
vine  ,  O"  qui  meparoifiau  dejfasfy^^ 
toits  les  chef-d'xa'ures  que  nous  ceih^ 
mijfons.  Jamais  un  n'a  tjû  tant  m- 
naïiieté  éftant  defiwpUciié ,  avectam 
•de  force.  Mais  l'Eloquence  n'eflpm 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  OÙ 
dijcotirs ,  ce  font  lesfcntimens  dont  lAi 
efi  rempli.  La  generofïté ,  la  raifilti 
la  pieté  &  Ujiiftice  y  paroi ffènt  av^ 
tôHt  leur  éclat;  &  les  maximes quin 
font  répandues  peuvent  estre  appeUéea 
Saintes,  ^ui  n' admirerait  cette  ItçiA 
de  Socrate?qu.'\m  accule  ne  doit  paw 
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'*  A  R  G  U  M  E  N  T 

D  B 
L'APOLOGIE. 

ON  4  va  dans  PEutyfhnn  de 
quelle  manière  Socrate  combat 
toit  la  fufersHtion  des  Athéniens ,  & 
U  pluralité  de  leurs  Dieux ,  enfaifant 
'Voir  le  ridicule  des  fables  dont  leur 
Théologie  eHoitfleine ,  &  en  tachant 
fâf  là  de  les  ramener  à  la  connoijfance 
iunfeul  Dieu.  Vn  feuf  le  Ji  attache 
â  l'idolâtrie ,  &  toujours  en  garde  con^ 
tre  les  nouveautez» ,  comme  nous  l'ap^ 
frétons  par  les  actes  des  AfoHres ,  ou 
MUS  voyons  les  Athéniens  émns  par 
U  prédication  defaint  Paul ,  ï  écrier, 
ilfcmblcquc  cet  homme  nous  prc-  ch^f,  r  it. 
chc  de  nouveaux  Dieux ,  /^e  pou^ 
l'oitp^  manquer  d'efire  alarmé  dune 
ioclrineji  contraire  a  fis  erreurs.  Mais 
ce  fie  fut  pas  la  pre?mcre  fource  de 
fan  animoJJté  contre  Socrate.  il  y  ,:z'oit 
Un^'tC7/?ps  que  la  vertu  &  lagcnereii- 
[t liberté  de  cet  homme  f âge  luy  a- 
To?fic  IT*  A 


%  Argument 

'voiertt  attiré  beauconf  d'eiJitemîÀ 
crets  qui  dans  la  vue  aefe  défaire  J 
cenfeur public  qui»e  cejioit  de  ieun 
f  rocher  leurs  ijice s,  le  decrteientjt  _ 
4emeni  covtme  un  impie  /jui  Je  mefltii 
defciencesfiJpeSies ,  d"  ^«^  cnfâ^oi\ 
Us  moyens  de  faire  toujours  triomj>hH 
PinjuJUce.  ArtHophanefut  celuy  dotii 
enfefirvit  le  plus  utilenunt  feur  rS 
tandre  cette  calomnie,  parja  ctn^ 
die  des  Nuées  il  dijpojà  entièrement  i^ 
feaple  À  recevoir  i'accufatien  <^u'on  ia> 
tenta  plus  de  vin^ans  après  contre  a 
fhilofiphe,  en  le  déférant  comme  sa 
Jcelerat  qui  introdui/ûit  de  nouvelle^ 
pivitiiteT.  Le  procès  inllruit  dans  le, 
formes,  Socrate  fut  obligé  de  compà 
roifire  devant f(s  Juges ,  é"  derépoOn 
drek  ces  deux  fortes  d' accufateurs.  jj 
c'ejten  cette  occajion  fur  tout ,  qui ei 
comme  le  dernier  aite  de  fa  vie ,  qu't^ 
fôûtient  admirablement  le  carâCtet, 
d'un  vieillard  F  hilojèphe  qui  a  une} 
frit  divin  &  unefagejfe  confimmet^ 
<^^m  n'a  Jamais  niritn fait  tm^    " 


de  TApolog'ic.  5 

.  t  ni  dit  Hat  Jèuit  partie  ptat  i 
:  La  rwrt  mrfine  dont  iic^me- 
dr  ^fijè  frcfinte  à  Uy ,  titrent 
^Mre  qmtser  un  fiul  moment  te 
nnde  Uvertaô-  dcUjufikt.  il 
•  Jtmfttment  de fon  imssce/at^f^ 
we  j'al>aij[/è  point  À  mendier  des Jâjfrdm 
gts  par  toutes  Us  voyet  fleines  de  U- 
fhettijKi  efiùient  dors  tu  fulique.  il 
^tm^Uyeni  les  artifcesni  les  couleurs 
de  V éloquence  humaine  i  il  n'a  ^oînt 
rcuurs  auxJtipp{icatio/is,&  ^ux  Ur- 
MKSi  il  ne  fait  fos  -venir  fi  femme 
&fts  cnfans  ajîn  que  par  leurs  gcmif- 
^mtns ,  c^  far  leurs  lamentationt 
-^^échijfent  Je  sauges.  Sa  dejfenfè 
'  m  d'humhle ,  de  craintif,  dc^ 
,  ni  de  bas  ;  c'eli  un  dijceurt\ 
tfle,  généreux,  é"  qui  rtjftnt 
'é  J'un  Fhibjephe.  Ses  rat- 
tfli^ttées  avec  cette  Jimplicité 
mi  lieu  à  quelques  anciens  de 
'il  ne  s'efioitfas  dépendu.  En 
'ifavoit  pas  parlé  comme  les  ac- 
urloicntiH  s'tUoit  contenté  dt 
Ai) 


^  Argument 

farter  à  fin  ordinaire  avetjès^ 
^  de  faire  (Quelques  qitejlions  àfih 
mfateurs.  De  fine  que  ccftoit  utS 
tretien  familier ,  &  non  fas  un  | 
cours  frelaté ,  car  le  Génie  ^tti  le  i 
ditifiit  l'aveii  empêché  de  le  fM 
Mais  cette  Apologie, quoyque  fieglim 
ne  laijfoit  pas  d'ejîre  une  veritm 
Apologie.  Vlaton  qui  y  eftoit  prejk 
la  recueillit  enfaite ,  ^  fans  rieai 
jouter  À  la  vcritê ,  il  en  compofSm 
difiours  d'une  éloquence  prefqut  V 
'vine ,  ô"  qui  meparoifiau  defJtC 
tous  les  chef-d'xwvres  que  nous  6, 
noiffons.  J4mais  en  n'a  vu  tau 
naïveté  ^lant  defirnplicité,  aveci^ 
■de  force.  Mais  l'Eloquence  n'efii 
ce  qu' il  y  a  de  plus  admirable  dan 
difiours ,  cejontlesfintimensdm 
efi  rempli.  La  generofité ,  la  rai 
la  pieté  &  Ujufiice  y  pareiffent 
tout  leur  éclat)  &  les  maximes i 
Jèm  répandues  peuvent  eUreatpei 
Saintes.  ,^i  n' admirerait  cette  U 
^e  Socrater'qif'uu  accufé  ne  doit! 


E  de  l'Apologie.  j 

à  émouvait  la  pitié  d'un 
<:,&  qu'il  doit  le  toucht-Tj  non 
fes prières, mais  par  fcs  laifons, 
è^rc  ablbudre  non  par  grâce, 
is  par  jufticcs  car  le  Juge  n'eft 
'  aÂJs  fur  fon  ïîcgc  pour  faire 
ific  en violancla  loy ,  mais  pour 
idrejufticcen  obciiTamàlaloy. 
Aainllqu'ii  l'a  juré  par  un  tcr- 
nrqui  doit  cftrc  inviolable.  Un 
aune  de  bien  ne  doit  pas  faire 
nmetcre  un  parjure  à  ion  Juge, 
ejugenedoitpass'y  laiflcr  en- 
ifîicTî  aucrcmcnc  ils  feront  de 
Lïx  innocents,  deux  coupables. 
enjèigne  qu'un  homcste  homme 
'i  toujours  garder  fia  pâfle  quelque 
\Rd  que  fiit  le  diriger  dont  H  tft 
tutcé  j  qu'il  doit  obcïr  à  fes  Jnpe- 
ursf  ^  donner  fi  vie  quand  ils  U 
vaadefJt;  car  de  dcfobcïr  à  ce  qui 
.audefliisdcnouSjfoicDicu  foie 
imme ,  il  n'y  a  rien  de  pluscrimî- 
Ini  de  plus  honteux,  il  nous  ap- 
\ndïi  ne  point  crai/îdrc  U  mort, mat  f 
A  iij 


Argument 

^onte  ^ttt  vient  aux  hommes pU 
rapidement  que  U  mort.  Et  il  ve. 
^ue  neftre  exercice  ordinaire  ,fiit 
farter  de  la  vertu,  ^  de  nous  exofi 
fier  incejfament  félon  fes  règles ,  c 
une  vie  fans  examen  n'eft  pas  ui 
vie.  Bn  un  mot  cette  Apologie  efi  i 
modeHe  parfait  de  la  conduite  que  do 
tenir  un  homme  de  bien  dans  tout  i 
eftats  de  fi  vie,  ^  fur  tout  de  la 
niere  dont  il  doit  fe  deffendre  lorfqit 
efi  accufé  injuftment. 

Flufieurs  de  ceux  qui  avoientafij 
àcejugcmentjfrent  l'afolo^e  deS\ 
crate,  oit  chacun  rapporioit  les  raijh 
doniilfifouvemit,  ou  qui  l'avoiei 
le  plus  frappé ,  e^  Us  avaient  tous  eai 
fervé  la  fierté  é"  /<*  magnanimité 
ce  Philojôphe.  xémphon  en  fit  an 
une  après  tous  les  autres ,  fur  ce  qt 
Bermo^nefils  d'Hipponicus  luy  en 
•voit  rapporté,  cariln'efioitpas  alors 
Athènes.  Le  temps  n'a  épar^éque  et 
le  de  Platon  çjr  celle  de  Xénophon:  m. 
un  peut  dire  que  ce  font  dcKX  piei 


tegaigs.Daasidprtj/uen  «F  re^ 

iji  toute  Ufenc  da^lusgrjtiddip 
de  S  ocrât e ,  ô'  d'un  dt/c;f/e  qui 
frefent,  (j-  qui  travdlU  d'après 
UahU  orignal  y  Att  lieu  qut  danj 
en  ne  trowve  que  U  main  d'un 
',e  abjènt  qui  netravaillt  quejùf 
^Xûpie  me /me  imparfaite.  M  au  cette 
afUtoute  faible  qu'cHe  eji  ne  laijftpai 
de  faire  entrevoir  que  lei  traits  de  l' ou-  „^^  (,,](„, 
vra^e dePlatonfartt vrais, carnonfett-  F" '»■  -i^-xi' 
imtnt  en  y  en  retrouve  l'idée ,  mais  sÔ'"cp"'i 
ténophony  ajfeure mejmt que Socrate  7t"an'7^ 
farta  comme  on  te  fait  parler.  "'"'■ 

l^oyçfis  donc,  comme  dit  Montagne,  ^,'J'-'-  ^'"l'- 
pac  quelles  raiions  Socrate  éveil- 
le Ton  courage  aux  hazards  de  la 
gucrre,quelsargii mens  fortifient  fa 
Piiiicnce,  contre  la  calomnie,  la  ty- 
tannie  &  la  niort.  lîn'y  a  icyricti 
d'emprunté  de  l'Art  6i  des  fcien- 
cesjles  p  lus  fimples  y  rcconnoi  ilent 
Jcurs  moyens  &:  leurs  forces.  Il  n'elt 
}3s  poflîbic  d'aller  plus  ariierc  & 
flus  bas.  Il  A  fait  grand  feri'ice  à 
A  iiij 


Argnmcnt 

lûmaincNaturedcmontrcrcor 
bien  clic  pcuud'ellc-mêmc;car  c'c 
un  plaidoyer  puérile  d'une  hautci 
inimaginable,  fit  cmployéjcn  que 
le  necelficé:Si  fa  façon  d'argumei 
tereft  admirable  cgalement.  Si  ( 
fimpliciié  &  en  véhémence.  Il  c 
plus  aifc  de  parler  comme  Ari 
tote,  &C  de  vivre  commoCéfa 
qu'il  n'eft  aifc  de  parler  &  devivt 
comme  Socrate:  là  loge  l'cxcrcn 
degré  de  pcrfe£lion  &  dcdifficu 
té  :  l'Arc  n'y  peut  joindre. 

Mais  a'vani  que  de  comnancefCi 
te  levure,  H  faut  dire  un  mot  de  l'Ë^ 
frit  familier  qui  conduifoit  Secrat< 
dr  dont  on  a  tant  farlé.  Les  uns  l'û 
regardé  comme  une  chinnre^  antik 
unmenfotjge,  ^  les  autres  l'ont  e 
cliqué  fort  differenmttnt. 

Je  ne  dira.)  fointicy  que  [ ofînîon 
fUton  qui  enfeigrseit  que  Dieu  av 
afigné  un  Cenie,  un  Ange  ,  À  chaq 
homme  des  fa  naiffance  afin  qu'il 
frififoîH,  e/l  fin  rayon  de  la  vérité  C 


^riprff  par  t'L 
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ic  l'Apologie. 
'' Ecriture  Jointe  eu  Hoas 
vtyûiJs  des  hommes  cênduits  par  des 
An^s,  ^  0»  Jefus-Chrifi  mêjme  dit 
que  les  Anges  des  petits  enfans  vo- 
ient inccflament  la  face  de  Dieu 
dansleCiel.  Cf/d/ïf^rar  ^f  rtro-  . 
que  en  doute.  C'eji  poHrf]itoy  aujji  Ori-  r>^''>'''- 
gtne  traite  de  calomniateurs  ceux  qui  î- 
voutoient  faire  fajfer  pour  une  fable  ce 
Chie  de  Socraie.  ZJne  marque  certai- 
ne que  Socrate  a  cjîé  'véritablement 
(Onduitpar  im  bon  Génie ,  âefi  qu'il  a, 
fîté  toute  fa  vie  pieux ,  tempérant  (^ 
jufie;  qu'il  a  toujours  pris  le  bon  parti 
tntout,qu'iln'aiamaisfaittortàper- 
fonne ,  qu'il  a  toujours  fait  la  guerre 
mvice  ,  Ô'  combattu  Usftuffes  Reli- 

fons ,  ^  qu'il  a  travaillé  toute  fa  vie 
rendre  les  hommes  plus  ^ns  de  bien, 
é  À  leur  faire  connoijlre  la  vérité  é" 
Ujufiice. 
Toute  la  difficulté  eft  de  fumoir  corn- 
ment  ce  Génie  fi faifiit  entendre  à  luy , 
tf-  de  quelle  nature  eftait  cette  voix  Di- 
i/tBt.  C'ejloitfans  doute  une  infpira- 
A  V 
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Argument 

tim  :0-Pliitarqu£  noas  mène  natun 

I  ment  à  l'entendre  de  celte  ntame 

lerj^u' en  parlant  des  miracles  ait  m 

Ams  Homère  qui  introduit  fort } 

•vent  des  Divinitez,  qui  viennent 

Jicours  des  hommes ,  ç^  qaileur  i^ 

rent  ce  qiiils  doivent  faire  ou  évitei 

dit,  qu'il  faut  endcremcnt  éloig; 

laDiviïiicé  de  toute  caufeniouvi 

te,  &  de  tout  principe  de  nos  o 

\  rationSjOuavoucrqu'ellen'aaut 

p   autre  moyen  de  fecourir  les  ho 

"  mes ,  &  de  coopérer  avec  eux ,  e 

";  d'exciter  la  volonté  par  des  id^ 

-  qu'elle  leur  envoyé,  &  qui  les  i 

terminent;  car  elle  ne  poufle  & 

lemuë  pas  noftre  corps ,  elle  ne  ' 

agit  ni  nos  pieds  ni  nos  mains: 

par  de  certains  principes,  &  par 

certaines  idées  qu'elle  réveille 

nous ,  elle  excite  la  vertu  active 

noftre  Ame ,  &  poulTè  noftre  ' 

lontéjOu  larcttent&  ladecoiiri 

MaisSra  ton, ce  n'efioit  donc 

mevsix.  C'efioitumveix,c'eJl'A- 


If  clc  TApoIogic. 
m  mouvaaent  formé  dans  Ufor- 
IHagiffdtive  de  l'Ame ,  cemme  il 
'ffitfiuveat  qu'en  dormant,  f^  tjutU 
fêise»veiUaMt,cnfrMv9ir&  ea. 
ire,^iny  qu'un  n'entende ,  O"  q»'M 
voye  ^intié-  c'e/i  tofinîon  que 
tlutgrque  mefme  a  cmbrajj'ée,  car  il  dit 
jtf  f  S  ocrât  e  aj.tnt  un  entendement  par,  ' 
net^îKin/fuiffe,  ifefi-à-dtrty  qui  n'ef 
ftit  a^téd'ducun  trouble ,  ni  d aucune 
fipon,  ejîoit  entièrement  dij}oiéà  en- 
tendre U  parole  de  ce  Génie  qui  parji 
lumière  ftule  touchait  la  partie  iatelU- 
^ntedefon  Ame,é-  fmfoit  fur  elle  U 
mefmt  imprefsion  qu'une  voix  qui 
fiuroitfisppée  -,  après  avoir  pafsc  par 
Us  organes  du  corps.  C'efl  cette  -voix 
q^Hetmrs  a  admirahiement  âécrite , 
hrfqu'en  parlant  du  fongc  envoyé  «• 
AgametHnon,  il  dit  que  la  voix  Divi- 
ne fc  répandit  towr  au  tour  de  luy. 
lirefieenwre  me  aittredijf  culte  qui 
tfide  (Ravoir  pourqui^  cette  voix  nt^ 
fipvoit  tfu-'à  deioiimer  Socrate  ,  ç^ja^ 
mis  à  le^ouffr  ysar  Marfle  Fhm^ 
A  vj 
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11  Argument  de  rApdIi 
îromfejms  doute  hrjqu  il  exp 
ia  myfterieujcment,  &  qu'il  dit  que 
Cerne  de  Socrate  m  le pro-vequoit  jt 
mai  s, farce  qu'il  n'ejtoît  pasMartiaî^ 
qu'il  le  détourmit^farce  qu'il  eJfoitSt 
turnien,  é'  que laDïvinité l'illam 
mit  four  mer,ç^  nonfoffour  affirmet 
€ejlfe  tirer  d'une  dijjiculté  fardes  dij 
f\:uUez,flu4  grandes,  ou  far  des  dijiit 
Uionsqui  ne  font  que  de  fures  révt 
ries,  il  y  a  flu  s  de  r ai/on  àdiren/M 
Tellement  que  Socrate  ejlant  trés-vex 
titeax  &  toujours  trés-forté  à  tmbft 
fertoutcequi  luy  faroij/oithonnejk, 
n'ayant  d'ailleurs  qu'à  mener  une  a* 
fimfle  ^  unie,  n'avoit  befoin  qutd'e/ 
tre  retenu  ô"  détourné  quand  fa  raifii 
alloit  l'engager  à  faire  eu  un  faux jugt 
ment  ,01*  unefaujfe  àématche. 

Cette  Jfologie  faroifi  fort  ohjcttt 
dans  les  traducfiotis  Latines,  farce  qm 
les  iaterfretcs  ne  l'ontfosfifarée ,  m 
£<^ant  f4i  afferceus  qu'elle  fitfi  fah 
te  d  trois  rcfrifes  qui  font  marquh 
détas  ma  traducHon. 


L'APOLOGIE 

tDE 
)  C   R  A  T  E. 
in 
m 
ce 
,_ ,___ 


Enefçaypas,  Athéniens,  quelle 
impreifion  a  fuit  Cm  vous  Icdil- 
cours  de  mesacculàieurs.  Pour 
moy  j'avoiië  que  je  me  fuis  prcf 
jnnu  moy-raefme,  tanc  ils  ont 
de  couleur  Sc  de  vraylcmblancc  i' 
ïàirs  tairons.  Cependant  je  puis  aflcurcT'  i 
'  m'ils  n'ont  pas  dit  une  feule  cbofc  c 
toit  vcritabif. 

Mais  de  toutes  leurs  calomnies,  celle 
qu'il  m'a  le  plus  furpris,  c'eft  lors  qu'ils' 
vous  ont  dit  que  vous  deviez  vous  bicni^ 
tenir  fur  vos  gardes  pour  n'eftrc  pas  lé- 
Jaits  par  mon  iloquenccj*  dont  ils  onc' 

»  Ils  vantojcnc  Ton  doquenct  peut  aggrarci;   ' 
l'ifljulliœ  donc  ils  i'ACCuraicnt ,  cadifam  ,  qu'il 


liées  de  I4  juiîiw- ,  &  iju'ii  enfei* 
pulc  Ifs  moyens  de  icadrc  tooncslcs  flusis^^ 
àuiiicaulës. 
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voulu  vous  donner  une  très-grande  op 
nion.  Car  de  n'avoir  pas  craint  la  hon 
du  démentir  que  je  vais  leur  donner  toi 
à  l'heure ,  en  failant  voir  gué  je  ne  fi 

S  oint  du  tout  éloquent,  voilà  le  comli 
e  l'impudence ,  i  moins  qu'ils  n'appc 
lent  éloquent  ccluy  qui  ne  tçait  dire  (| 
U  vérité.  Si  c'eft  là  ce  qu'ils  préccndca 
j'avoue  que  je  fuis  un  trcs-grand  oratcH 
mais  non  pas  à  leur  mode  j  car  encore  tj 
fois,  ilsnontpasdicunlèul  mot  de  via 
&VOUS  allez  apprendre  de  raoy  toute  la  i 
tiré  pure,  non  point  dans  un  di/cours  oi 
de  fentences  graves  &  de  termes  choif 
comme  Ibnt  les  dilcouts  de  mes  accu 
leurs,  mais  dans  tes  teiines  les  plus  coi 
Bums  &  les  plus  lîmples.  Car  j'ay  CQ 
conlîancequejcdis  la  vérité,  &  aueutt 
vous  ne  doit  s'atcendrt  à  autre  chofe  l  il 
(croit  pas  convenable  à  mon  âge  de  vei 
devant  vous ,  comme  un  enfitut  qui  aut 
préparé  un  diicours  fur  un  fujec  fèinc. 

C'eft  pourqucy  la  ièule  grâce  que? 
vous  demande ,  &:  je  vous  conjure  oc  i 
l'accorder ,  c'cft  que  Ibrfqiie  vous  vcn 
tjue  dans  ma  deficnfè  je  n'cmployei 

3UC  les  termes  &  les  manières  les  plus 
inaires  dont  j'ay  accoûiumc  de  me  C 
yfr  toutes  les  ibis  que  je  m'entretiens 


Rtttt^  de  StCTJfe.  If 
i  la  place  >  dans  les  banques 
àes  &  dans  tous  les  autres  lieux  où 
n'avez  fouvent  rencontré ,  vous 
>yez  pas  Atrpris  ,  Ôc  que  tous  ne 
jnponiez  pas  contre  nioy ,  car  je 
tray  la  choie  comme  elle  cft. 
jurdhuy  j'entre  dans  ce  Palais  pour 
mère  fois  dcmavic,quoyqiicj'aYe 
e  lôixante  &  dix  ans  :  j'y  uiis  tooc 
&  ne  connois  ni  (on  ftîJc ,  ni  Ces 
les,  Cojninedonc,  fi  j'eftois  cflran- 
OUs  auriez  la  bonté  de  m'cnttodïc 
je  vouspaiterois  à  la  manicic  &: 
1  langue  de  mon  pais ,  je  vous  con- 
ifll ,  &  je  croy  que  ma  uenunde  cft 
de  m'accorder  aujourd'hiiy  la  mef^ 
ice>  &  de  ne  pas  prendre gardcà 
mîere  de  parler  >  qui  cil  pciit-cftre 
lauvaifc  qu'autrement,  mais  qui  cft 
ftre  auffi  meilleure  >  &  de  regarder 
«nt  Se  d'avoir  toute  l'attention  pot 
cecy,  c'cft  à  fçavoir  (î  je  vous  dis  des 
julîes ,  car  c'eft  en  cela  que  confifte 
la  vertu  du  JugCiCommc  ccUc  de 
eur  conlifte  à  ne  dire  que  la  verîié. 
ift  juftc  que  je  coramcncc  d'abord 
pondre  à  mes  premiers  caloranîa- 
Bf  venir  cnfùiic  aux  derniers.  Car 
i^ŒUlâlEUts  aoptéa  de  vous  > 


■té  L'J^ohgie  deSocratt. 
depuis  bien  des  années ,  &c  qui  n'ont  n 
avancé  qui  ne  Ibic  faux.  Je  crains  bî 
plus  CCS  anciens-là ,  que  je  ne  crains  An 
rus  &  i'es  complices  :  quoyque  ces  d( 
niers  fbient  fort  éloguenrs  ;  mais  les  a 
trcs  (ont  beaucoup  plus  redoutables,  ed 
que  vous  prenant  désvoftre  enfiincc, 
vous  ont  fait  recevoir  routes  lescalomni 
qu'il  leur  aplu.  Ils  vous  ont  dit  qu'ily 
voit  un  certain  Socrate,  homme  lage,  « 
lecherchoit  ce  qui  le  palîè  dans  les  ct< 
&  ce  qui  eft  caché  dans  le  icin  de  la  ter: 
«Sr  qui  confondoit  fi  fort  les  idées  de  la'j 
tice  Se  de  la  vérité ,  que  la  plus  mcchai 
caulè  du  monde  ,  il  la  rendoic  bonne. 

Ces  gens-là  qui  ont  (cmé  ces  faux  bru 
font  mes  plus  dangereux  accufateuts, 
ceux  qui  y  ont  prefté  l'oreille  font  tl 
perfuadczquelesPhilolophesqui  s'oO 
penr  à  ces  recherches ,  ne  croyent  poÎBl 
Dieux.  D'ailleurs  ces  accufateurs  font 
fort  grand  nombre  ,  &  il  y  a  déjà  h 
temps  qu'ils  travaillent  à  ce  complot, 
ils  (ont  fort  vieux  ,  &:  ils  vous  ont  pré 
BUS  de  cette  opinion  dans  un  âge  qui  eft 
dinairement  tres-credulc  :  car  vous  efl 
cn&ns  pour  la  p]ufpart,ou  dans  la  prên 
re  jeuncfic,  loriqu'ils m'acculbient aup 
de  vous  tour  à  lew  aifc,  fans  que  pcrfbi 


(  ceqa*il  Viai^oDcote  de  ploC^ 
îigfé^  c  dl  qii*il  ne  m  cft  pas  pemus  dtf. 
0HQôtftre  mes  accoiâteurs  j  8c  1  on  fè  €Qii> 
tÀMfcde  £uic  paroiflxé  im  Êûfcor  de  cxmi^ 
dto»{icnibnc  ^  cous  CDU 

aidhcz  À:  ièiiiait  c^ 

Qijqmmfs  >  dcmcutcnç  cachez*  Gir  je  ne 

ftftiÀ  les  iMpd|lec4cy  devant  voitt^  nifti*^ 

Wirlefplaiuf  dêks  réfuter  coi  vofttepm*i» 

fittcft  iinaîs  il  âm  ipie  pour  medefindii^* 
jifeaie  batie^cômmê  on  dit  comte  une  oiftÀ- 

Kc^&qoe  je  park  iàns  fçayoir  contre  ^^ 
»  Mettez-vous  <k>nc  Inen  dans  la  tefte,  A^- 
AétneDSiqiie  f  ay  â&iie  à  deux  ibrtesd'âo^  ' 
oi&ieors  9  à  ceux  qui  m*ont  accu/S  dcpui*  > 
kng-temps  &  à  ceux  qui  m'ont  cite  en 
dernier  lieu  ^  &  croyez^  je  vous  prie^  qu'il 
cft  Bcceflàire  que  je  réponde  d'abord  aux 
(Hemiers.  Car  ce  font  les  premiers  que 
vous  avez  écoutez^Sc  ils  ont  rait  beaucoup 
f  plus  d'impteflSon  fiir  vous  que  les  autres. 
A  la  bonne  heure  donc  ^  Athéniens  >  il 
&ut  j(c  deffcndre,  &  tafcher  d'arracher  de 
voftre  eiprit  dans  un  efpace  de  temps  fort 
court  3  Une  calomnie  que  vous  y  avez  re- 
ceuë  pendant  long-temps,  &  qui  y  a  pris  de 
fortes  racines- Je  Ibuhaiterois  de  tout  mon 
cœur  que  ce  foft  pour  voftre  avantage  , 


\ 
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j8  VAfùlogie  de  Sûcratè. 
comme  pour  le  iT)i€o,&  que  monApoIog 
puftlêrvit  à  une  choie  bien  plus  imponi 
te  qucmaiiiftification  ;  mais  je  voyoH 
bicncelacudifficile,&jcnefuispasfîav( 
gle  que  je  ne  \oyt  à  quoy  abouiira  to 
cecy.  Qu'il  arrive  roue  ce  qu'il  plaiiii 
Dieu.U  Sut  ob6ïr  à  la  Loyôc  fe  def&ndi 

Remonrons-donc  à  la  première 
de  l'accufàtion  fïir  laquelle  j'ay  e 
décrié  &  qui  a  donné  a  Mclitus  l'audai 
de  m'appeller  en  Juftice.  Que  dilÔieDtcj 
premiers  accufateurs.  *  Car  il  faur  metE 
leur  accufitiou  dans  les  formes ,  conui 
(îellceftoic  éciice  &  les  iërmcns  preftc 
SocTAte  efi  un  impie  .-  far  une  curioft 
criminelle  ,  il  veut  peuttrer  ce  qui  fe  p/^ 
dtms  les  Cieitx ,  Ô"  fonder  ce  qui  e^  tLt 
Ui  ahyfmes  de  la  terre-  Il  a  des  moyens  q 
ftnt  toftjoars  triompher  l'inj ujiice ,  Ûr 
ne  fe  contente  pas  de  garder  ces  Jicrt 
four  lny,  il  les  enfeigue  aux  autres. 

Voilà  l'accufation,  vous  en  avezV( 
tou«  les  chefs  dans  la  Comédie  du  Voi 

*Soccace  traittc  les  calomnies  d'Arîftojiha 
&de  fcspirinicrs  ennemis, comme uae  accu 
lion  faite  en  juftice  Avec  toutes  les  fotmaliiezi 
quires,&  les  fermensprcftcz  ;  car  iiiàlloit  4 
laccuditeor  3i  l'accufe  j'uralTentiousifcuïqir 
n'craploycroicnt  que  la  ntiiê  :  &  c'cfl  ce  ^'i 


VAfêUgH  de  Sûcrdie. 
LMntîn  j  Prodicus  de  Céos ,  &  Hippia 
d"Elcc.  Or  ces  grands  pedbnnagcs,  dan 
quelque  ville  qu'ils  aillcnc,oiic  ce  mcï 
veilleiix  talent  de  perluader  aux  jeuns 
gens,  qui  lam qu'il  leur  en  couilallchol 
au  monde  pourroient  s'atradiec  à  tel  <] 
leurs  Citoyens  qu'il  leur  plairoit  de  cht^ 
fir,  ils  ont  dis- je ,  le  talent  de  £iirc  en  foi 
te  que  quitant  leurs  Citoyens,  ils  ne  s'a! 
tachent  qu'à  eux  ,  les  payent  bien ,  &  Icfl 
ont  encore  une  obligation  infinie.  J'a 
Oiiy  dire  auffi  ,  qu'il  y  avoir  en  cetteTil! 
un  autre  homme  de  Paros  qui  eft  fort  hi 
bile,  carm'eftant  rencontré  l'autre  jot 
chez  un  homme  qui  fait  plus  de  dépeiil 
en  Sophifbs  que  tous  nos  autres  Citoya 
cn/èmble,  je  veux  diie  chez  Callias,  fi 
d'Hipponicus ,  je m'avi(ày  de hiy  demai 
dereii  parlant  dedcux  fils  qu'il  a,  Ca 
liasjluy  dis-je,  fi  vous  aviez  deux  jcunt 
chevaux,  ne  chercherions-nous  pas  à  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  habile  hon* 
me  que  nous  payerions  bien, 'afin  qi» 
les  rendill  auûi  beaux  &  auOÏ  bons  qu'j 
peuvent  eflre,  &  qu'il  leur  donnait  tout 
les  qualitez  qu'ils  doivent  avoir  l  Se  û 
habile  homme  ne  /croit  pas  un  bon  cfcu 
et  ou  quelque  bon  laboureur  î  Vous  av( 
dciui  enfant,  quel  maiJlte  avcz-vous  d 


VAfolo^t  dtSOCTâtt,  Il 

'«lôlu  de  leur  donnci  >  qui  avons-nous  qui 
fcir  habite  dans  les  vernis  humaines  Se 
■poliriqucsî  car  je  ne  dourc  point  que  vous 
■n'y  ayez  Ài)^  pente  depuis  que  vous  vous 
■Wjfcz  des  enîans  j  en  connoiflèz  -vous 
quelqu'un  î  Sans  doute  me  répondit  Cal- 
Éis.  Qui  cli-if,  repris-je:  noù  cftUî 
"&  que  prend-il  î  C'cft  Evenus,  Socrate, 
■meaii-il ,  il  eft  de  Paros ,  6:  il  prend  cinq  c, 
Wincs.  Acelajenc  lisqueniccrier,qu'E-" 
■  venus cftoit  heureux,s'il  cftoit  vray  qu'il 
eoft  cet  Art .  &  qu'il  puft  i'enlcignci  aux 
'  -lutres. 

Pour  moy ,  Athéniens ,  je  ferois  bien 
îfier  &  bien  glorieux  li  j'avois  cette  habi- 
■leté,  mais  malheureufèment  je  ne  l'aT 
point.  Vous  m'allez  dire  (ans  doute,  mais 
Sacrale  *  ^n'a'vtz.'Vout  donc  f.rit ,  dr 
.tCoit  viennent  ces  caUmnies  <jue  tort  a 
-répatidnës  contre  voui  i  car  fi  vohs  k'a- 

»Ç'dlt  aioG  qu'il  âul  CtaduTte  rirturita  <^âr- 
./»,  Se  non  pas  comme  de  Serres,  Qutnam  ku  $fi 
tiUTtir  qi*elUefi  donc -viijirc af.tire  /  Le%  Juges 
n'^oroient  pas  quelle  cftoit  l'afiàire  de  Socracc , 
iis  ne  pouvoient- donc  faire cetiequeilton  ,  mais 
-îlspouvoicnt  fôn  bien  demander  ce  <]ui  l'a  voit  at- 
.tirée.cc  que  Socraceavoit  hit  pour  te}' mitai 
Hftûile  Ficin  3  mieai  çoa^u  ip  Géaie  delalao- 
KucGic^uc,caiilairadui[',  Ûj^dnam Wm tfi 
"ifiitl  -         ' 


I 
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ri  jumals  riin  fm  de  plus  ^ue  t 
Autres  Citoyens,  &  ^w  vohs  ne  voi 
fujfiti.  pat  meflé  de  plus  d'affaires ,  y* 
mais  on  n'auroic  fait  courir  ces  brttit 
là  de  vous.  Dites-noHi  donc  ce  <}ue  c'e^ 
Afin  ijue  nous  nefajfions  pas  un  jugema 
téméraire.  Cette  objection  me  paroift  ji 
te,  je  vais  donc  calcher  de  vous  expliqa 
ce  que  ceft  qui  m'a  tant  décrié  Se  qui 
rendu  mon  nom  II  celcbrc.  Ecourcz-nu 
&  ibyez  bien  perfiudez  que  Je  ne  vt 
diiay  que  la  vericé. 

La  méchante  réputation  qu'on  m'a 
née  ne  vient  que  d'une  certaine  fagcflè  t 
cft  en  moy.  Quelle  eft  cetre  fjgellè  î  c' 
pcuc-eilre  une  iageiTe  purement  hum 
ne,  car  je  cours granrt  rifque  de  n*e( 
iàge  que  de  cette  làgeflè ,  au  lieu  que 
hommes  dont  je  viens  de  vous  pailel 
font  (âges  d'une  làgefle  bien  plus  qui 
nuine. 

Je  n  ay  rien  i  vous  dire  de  cette  (âgcl 
car  je  ne  la  connois  point.  Se  tous  a 
^ui  me  l'imputent ,  mentent ,  &  ne  cl» 
chentqu'à  me  calomnier.  Mais  je  v( 
conjure,  Athéniens,  de  ne  pas  vous  èiai 
voir  lî  je  parois  vous  parler  avantagea 
ment  dcmoy-mefmei  je  ne  vous  dii 
lien  qui  vienne  de  moy.  Se  je  vous 


il  l'eftoit  iuflî  de  la  plulpart  d'eotrc 
i.  Il  fut  banni  avec  vous ,  &  revint 
vous.  Vous  fçavcz  donc  quel  hora- 
;'eftoit  (jue  Cairephon ,  &  combien  il 
ic  ardent  dans  tour  ce  qu'il  cntrcprc- 
-  Un  jour  eftanc  allé  à  Delphes,  il  eut 
itdiellë  de  demander  à  l'Oracle  (  & 
ous  prie  encore  une  fois,  de  ne  pas 
s  émouvoir  liircetjueje  vaisdiic)!! 
demanda  s'il  y  avoi:  un  homme  au 
ide  plus  làse  que  moy ,  la  Pteilrcflc 
répondit  qu  il  n'y  en  avoir  aucun.  Son 
îquieft  encore  en  vie,  pourra  vous  le 
tfier.  Confîderf  z-donc  bien ,  je  vous 
,  Athéniens ,  pourquoy  je  vous  dis 
es  CCS  cborcs ,  car  c'efî  uniquement 
t  vous  faire  voie  d'où  viennent  les  faux 
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vcui-il  donc  dire  en  me  décUiant  le  plus 
{âge  des  hommes  !  car  il  ne  ment  points 
U  Divinité  ne  Tçauroit  mentir.  Je  dout^ 
donc  pendant  long-temps  du  lins  de  VO~ 
ncle,  julqu'à  ce  qu'enfin  après  bien  de  b 
peine ,  je  m'aviiay  de  faite  cette  épreuve  : 
j'allay  chez  un  de  nos  Qioyens  qui  p^ljê 
pour  un  des  plus  lâges  de  la  ville ,  &  j'et 
petois  bien  que  là  mieux  qu'ailleurs ,  1» 
poutrois  refluer  l'Oracle  &  luy  faire  vrà: 
quelquunplusfâgeque  moy.  £xatnio2iic 
donc  cet  homme,  donc  je  n'ay  que  &iie<fe 
vous  dire  le  nom  j  il  Tuftit  que  c'cHxiir  un 
de  nos  plus  grands  politiqucs,&m*cii£rrtc- 
nanc  avec  luy,je;9ouvay  que  tout  le  moa' 
de  le  croyoit  Uge^-qu'il  (c  croyoit  tçl  lut- 
mefîne  &c  qu'iEne  l'eftoit  point.  Apres 
cette  découverte,  je  m'cfïbrçay  de  luy  iùr 
re  voit  Se  fëniir  qu'il  n'efloir  nullemait 
ce  qu'il  croyoit  eltre  j  &  voilà  déjà  ce  q[iiî 
me  rendic  odieux  àcci  homme  &  à  tout ., 


VAfoloffe  deSêcrate.        ly 
croy  pas  non  plus  fçavoir.  Il  me 
la  donc  qu'en  cela  j  efiois  cane  Ibic 
lus  (âge  ^  parce  que  je  ne  croyois  pas 
)irce  que  je  ne  fça vois  point, 
e  là  j'allay  chez  un  autre  qui  paflôic 
re  pour  plus  fage  que  le  premier ,  je 
/ay  la  mefme  choic>  5c  je  me  fis  là  de 
reaux  ennemis*  Je  ne  me  rebutepoinr, 
.'en  vais  encore  chez  d'autres  >  ientanc 
que  je  me  faifbis  haïr  >  &  en  eftant 
-fàlche  y  parce  que  j'en  craignois  les 
!s  y  mais  il  meparoiflbit  que  (ans  ba- 
er  3  je  devois  préférer  à  toutes  choies 
oix  du  Dieu^  &  pour  en  trouver  le 
cable  &nsj  aller  de  porte  en  porte  chez 
i  ceux  qui  avoient  le  plus  de  réputa* 
i  ",  &  voicy.  Athéniens ,  tout  le  fruit 
je  tiray  de  mes  recherches ,  car  il  faut 
s  dire  la  vérité  :  tous  ceux  qui  paf-  ^'j^'?*/*^ 
m  pour  les  plus  lagcs,  me  parurent  ceux^uiomefe 
;  comparaiibn  Teftre  le  moins ,  &  ceux  r**-"^  r'  ''"  "" 
it  on  navoK  aucune  opmion,  je  les  'veutles^ius 
ivay  beaucoup  mieux  difpofcz  à  la  fa-  ^•'^"• 
e. 

il  faut  achever  de  vous  dire  toutes  mes 
rfes  y  comme  autant  de  travaux  que 
trcprcnois  pour  réfuter  l'Oracle. 
Iprcs  avoir  efté  à  tous  ces  grands  hom- 
>û  Eftat,  j'allay  aux  Poètes  tant  à  ceux 
Tome  II.  B 


i4        L'jffêla^  de  Snr^e. 

qtn  &at  idesTragediCs  qu'aux  *P«ca 
ll^jmb>i(^ues  3c  lucm,  ne  d«iunc 
flK)cae  mcpcii&li  jCOïamc  otiiii 
Aigiam  niciic^  ,  en  uae  rrouv.uir  beau 
plss  (jçnoran;  qu'eux.  Là  pcccun:  cci 
icuMouviages  ou*  me  parotilûicnc  le 
traTiilkz ,  )C  leur  dônancÎQtt  ce  i 
VDukMcm  dkc  ,  Si  quel  dioic  leur  de 
cotniiw  pour  m'inilruire  taoy-meline 
home ,  A  cbéaiem  }  de  ^^)us  dire  U  T 
il  ixat  pourtaiavotts  la  dire  :  il  n'y 
pas  un  fcul  bonune  de  cous  ceux  i^ 
loîem  ii  preârnu  qui  ne  fa^  plus  u-j 
de  parler  &  deimare  uiibn  oe  kuis 
mes  qU'cux-mdnies  qui  les  iroiox 
Anrn  diiK  ce  peu  de  lempi  je  comnn 
\t\  PociesnecrivaiUcntpoirupui^ 
mm  par  ceruins  iDouvemens  de  ia  i 
ic ,  &:  par  un  embourulinc ,  comn 
Prophcces  bi,  les  Devins ,  qui  diléiu 
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des  plus  grandes  chofês,  &  cecce  Iculc  à 
iravagânce  cachoit  toucc  leur  habileté 

Je  me  dcmandois  donc  à  moy-n 
comme  parlant  pour  l'Oncle ,  fi  j'a 
rois  mieux  tftre  tel  qiic  je  fuis ,  làns  Cl 
l'habileté  de  ces  gens-là ,  &  aullî  (an 
ignorahce  i  ou  avoir  l'une  &  l'auireJ 
dtre  comme  eux  :  Se  je  me  rcpondo 
moy-mcûnc  &  à  l'Oracle ,  qu  il  m'd 
beaucoup  plus  uiîlcd'cllre  comme  jefi 
&  c'cft  de  ccitc  recherche,  Arho:' 
que  font  nées  toutes  ces  haines  &  ces  d 
mitiez  il  dangcreules  &:  fi  capitales, 
oui  produit  toutes  les  calomnies  que  v 
(çavez  j  &  qui  m'ont  fait  donner  le  n 
de  fige.  Car  tous  ceux  qui  m'entend 
croyent  que  je  I^ay  toutes  les  choies  1 
Içlqucllcs  je  découvre  &  fais  (cntir  l'i* 
rancc des  autres.  Or  il  mciémble,) 
Diens  ,  qu'il  o*y  a  que  Dieu  Iciil  q 
véritablement  lage  ,  &  que  c'eft  ; 
qu'il  a  voulu  dire  par  fon  Oracle  >  e^  I 
iant  entendre  que  toute  la  lâgeflê  bm 
ne  n'cft  pas  grand'  choie ,  ou  pour 
dire  qu'elle  n'eftrien.  Et  quant  à  ocd 
rOracleanommé.Çi'Ci'iiff,i[s'eftiâm«r 
te  Icrvi  de  mon  nom  pour  me  prop< 
êsemplc ,  comme  difant  à  cous  Ics'H 
mes,  le  plus  iàgc  d'entre  vous. 


.5^ 


iln'yi 
vcritabicrncnc  aucune  lagcdé  en  ïuy. 

Convaincu  donc  de  cette  vcricc,  poilc 
m'en  afièurcr  encore  davantage ,  Se  pour 
obSr  à  Dieu ,  je  continue  ces  recherches, 
non  failctncnt  parmi  nos  citoyens ,  mais 
aufli  parmi  les  étrangers ,  pour  voir  fi  je 
n'en  crouvcray  point  qui  ibieni  {âges  vcri- 
uWcmcnt,  &  n  en  trouvant  point ,  je  fers 
d'interptere  à  rOracle,en  leur  faîfant  voir 
qu'ils  n'onr  aucune  (àgcflc  en  eux.  Cela 
m'occupe  fi  fort  que  je  n'ay  pas  le  loifir 
de  me  mefler  de  fa  moindre  choie  de  la 
Republique ,  ni  d'avoir  foîn  de  mes  affai- 
res, &  que  je  vis  dans  une  grande  pau- 
vreté *  à  caulè  de  ce  culte  &  de  ce  Ictvicc 
continuel  que  je  rends  à  Dieu. 

D'ailleurs  beaucoup  de  jeunes  gens  des 
plus  riches  familles  Se  qui  ont  le  plus  de 
loifir ,  s'attachent  à  me  fuivre  de  leur  bon 
gré ,  &  prennent  un  11  grand  plaifit  à  voir 
ocquelle  manière  je  refiite  tous  les  hom- 
mes, qu'ils  tafchent  enfuire  de  ra'imttei" 
en  réfutant  ceux  qu'ils  rencontrent,  &  il 
ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  trouvent  une 

«  II  appelle  culte  &  fervice  rendu  i  Dieu  ,  U 
Jàne  qu'il  prend  df  fj're  voir  aui  hommes  qu'ils 
tfoot  nulle  (âgeiTc  ,  Se  ^u'il  n'y  a  tpe  Dieu  t^ni 
{iiiilàge, 

B  iij 
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abondante  moiflon,  car  il  y  a  bon  non 
brede  ces  hommes  vains,  qui  croyd 
tour  fçavoiE ,  quoyqu'ils  ne  fçachent  rf 
©u  que  trcs-peu  de  chofe. 

Tous  ceux  qu'ils  convainquent  ainfi  d 
gnorancc,  s'en  prenncnc  à  raoy  &  non  A 
à  eux  j&  vont  difantqu'fV  jj*«»««I^ 
Soerate  ijm  efl  un fcelerat  &uni»farii 
^Ht  corrompt  les  jeunes grnj ,  &  quandll 
leur  ctemnadc  ce  que  c'tft  qu'il  fait  ou  qa 
enfeigne  >  ils  n'en  Içavenr  rien:  mais  p 
ne  pas  demeurer  courrjils  ont  recours  a 
reproches  triviaux  qu'on  fait  ordinal 
ment  auxPhiloibphes,  iju'il  rechercha 
^Hi  fi  p*>jfe  dans  Us  cietix  &  dans  le  JT 
ae  la  terre  ;  i^tiU  ne  croit  feint  de  Dien 
&  tju'il  rend  bonnes  les  plus  tnécham 
canfes  i  car  ils  n'ofcnt  dire  ce  qui  en  c 
que  Socrate  Icsprcnd  (lir  le  fait,  &  i 
couvre  qu'ils  font  femblant  de  fçavj 
quoyqu'ils  ne  fçachcnt  rien.  Ainfi  efta 
ambiiieux,vioIents,  &cnfortgranJn(]| 
brc ,  &  d'ailleurs  bien  ameutez  &  muj 
d  une  éloquence  fort  capable  de  l^duiÉ 
ils  vous  (bufflcnt  depuis  long-temps  if 
oreilles  toutes  ces  calomnies  qu'Us 
forgées  contre  moy  i  &  prelentcnicnïj 
m'ontdccaché  Melitus,  Anytus,  &  ff 
con.  Melitus  pteud  le  fait  5c  caulë  I 


lyatspuoi»  poufluPdlitrqiw^ 
&  pour  U'i  Aitiijnsv  ^  Lycon  pour  les 
Otatcurs-C'cft  pourqiioyjCOnime  je  Icdi- 
fois  jui  commencement,  je  rcgarderois  ce- 
boointnc  un  grand  mirjclcj  (ïenlî  ptii 
de  temps  je  pouvois  détruire  une  calom- 
nie qui  a  eu  tour  le  loidr  de  prendre  tacî- 
iK&de  ic  fonihecdans  vorfrccl'prit. 

^oîlà ,  Athénictis ,  U  vtriic  toute  pu- 
ic.  Je  ne  vous  cache  &  lic  vous  di-guil'c 
(kn ,  qiioyque  je  n'ignore  pas  que  tout  ce 
tfix  je  dis  là,  ne  f^ii  qu envenimer  la 
playe  >  &  c'eftccia  mermc  qui  prouve  que 
jcdisla  vcriic,  &quec'c(tla  fourcc  de 
CCS  calomnies  j  toutes  les  fois  que  vous 
TOudrcz  prcndicla  peine  de  les  approfon- 
dir! (bit  prefenement  ou  dans  un  autre 
temps,  vous  en  (crez  p!a  nouent  convain- 
cus. Et  voilà  contre  mes  premiers  accufa- 
teurs  une  apologie  (uififânte. 

Venons  prefcntcmcnt  aux  derniers,  6c 
tafirbons  de  répondre  à  Melicus,  qui,  (i  on 
l'en  croie ,  eft  m  homme  de  bien  &  (î  afïê- 
ûionnéà  ù  patrie.  Prenons-donc  l'infor- 
iRSiion  comme  nous  avons  fût  aux  pre- 
miers -,  voicy  ce  qu'elle  contient ,  Socrate 
nmmet  ùtjHfticc ,  &  corrompt  les  jeunet 
ftBS.tn  m  croyant  pas  lesD'uHX  f  «f  croit 
]*fÂtne,0'en  introduifaMt  de  iionvelles  di- 
B  iiij 
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viriitez..\oi\À  t'infomuuon,  nous  ca 


IDÎncroits  tous  les  chc£i  l'un  apiél  ï 

II  (jic  que  je  commets  injuJiic 
rofnpani  les  jeunes  gens-  Éttnoy,  Ai 


DJens ,  je  dis  que  c'elt  \lclinis  qui  eft 
înjufle,  en  ce  que  dcgaycté  de  cœur,  il 

relie  tes  gens  en  jurticc  ,  pour  fûtcfi 
lani  de  fc  {bucicr  bcaucou|)  &  d'ai 
grand  foin  de  chofcs  dont  il  ne  s'cfl  jail 
mis  en  peine,  Ec  je  m'en  vais  vous  le  pi 
ver.  Venez-donc ,  Mclitus  ,  dites-nu 
N'y  ^-f-'' ricnquc  vous  ayez  tant  i  ci 
que  de  faire  en  forte  que  les  jeunes  gensj 
viennent  auffi  bons  qu'ils  puiflènt  cft: 
M  E  I  iTw  s. 
Non  iâns  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  dites-donc  à  nos  Juges,  quïcA 
qui  rcndia  ces  jeunes  gens  meilleurs! 
il  ne  faut  pas  douter  que  vous  ne  lei 
chiez,  puiique  cela  vous  occupe  fi  fort, 
cflèc ,  puifque  vous  avez  tiouvc  ccluy 
Jes  corrompt,  fie  que  vous  l'avez  dcnoi 
il  faut  que  vous  diiiex  qui  cft  ccluy  qui 

rendra  meilleurs.  Parlez Mcl" 

vous  voyez  que  vous  cftcs  interdit,  & 
vous  ne  fçavez  qfle  tépondre.  Cela  ncv 
fembic-î-ii  pas  honteux ,  &  n'eft  ce 
une  preuve  certaine  que  vous  ne  vous  e 


r-t* 


wtaistantik  écfcàocitàoB.  delà  jemieU 
BlMais  CDOMc une  fins^qui  eft-ce  qui 

Mb  txTvs, 

S0C9LATK. 

Cen'cftpts  lii  moaàmyjoeqne  je 
«ou  dcman^  Je  vous  demande  »  qui 
dUeeKoii  eft  riiQimiie  2  car  il  eft  Utt 
Inque^U  pièBune  chofi^pi'ilÊACque 
AC  fctt"M"g  là  firidiff  •  œ  ioat  ces  Louk* 

MiLrTvs. 
.  Je?pu«di|»Socfacequece(bntoesJo- 
ges,  SocuATi. 

GnmMpt  dîtes  vof«^  MdiiW^  5^* 
ccsji^es  imt  ks  ièuk  catttbles  d*in(miire 
les  jeunes  g^ns  &de  les  rendre  meilletirs  ? 
Mb  L  I  TUS. 


S  o  ç  R  A  T  c. 
Mais^nt-çecpusccsjngcsyôuy  ena* 
t*il  parmy  eux  qui  le  piiiflènt  ^  le  d  autres 
€pi  ne  le  pui&nc  pas  ? 

M  E  L  I  TV  s. 

..    Tous.cf^  Juges»; 

S  >  ÇR  A.TE.  . 

:  •  Voilà  qui  va  à  merveilles^  &  vous  noQs 
•V9CL  trouvé  un  grand  lionabre  de  bonsPre- 
cepceurs.  Et  ces  Auditeurs  qui  nous  éçou-. 

B  V 
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rcnc ,  peuvent  -  ils  auflî  tendre  les  jeu 
gens  meilleurs ,  ou  ne  le  peiivent-iU  p 

M  £  L  I  T  U  s . 

lis  le  peuvent  auiU. 

S  O  C  R.  A  TE. 

Ec  les  Sénateurs  î 

Me  1 1  Tus. 

Les  Sénateurs  tic  mclmc, 

S  o  CR  ATE. 

Mais,  mon   cher  Mclitus,  ccux^ 

harancuent  dans  les  Allcniblécs ,  corrgi 

piit-ils  les  jeunes  gens ,  ou  iônt-ils  an 

tous  capables  de  les  rendre  meilleurs  l' 

M  E  1 1  TO  s. 

Ils  en  font  aulfi  tous  capables. 

S  o  CR  AT  E. 

11  s'enfuit  donc  do  là  f|uc  tous  IcsAcl 
nicns  peuvent  ks  rendrciiicillcurï,  h 
inoy  ;  il  it'y  a  que  nioy  qui  les  coEtom 
n'cft  ce  pas  là  ce  que  vous  dites  î 

M  E  L  I  TUS, 

C'cft  cela  meûne- 

S  o  c  R  A  T  E, 
Vraycmcnt  tous  me  ftites  appcrcc 
liid'un  grand  malheur  qui  eA:  Atradiil 
moy.  Mais  comimicz  de  me  réjxi 
Vousparoirt-ilïju'tl  on  (bit  de  mclmcj 
chevaux  i  loiis  les  hommes  pciivcnt-iUf 
tendre  mcilleurs,&  n'y  en  a-t-il  qu'un  fi 
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Ifftïccrctdclcseaftcti  oucft-cctout 
intraire,n"j'a-t-u  qu'un  homme  (cul, 
mpecic  nombre  d^lcuycrs  qui  puil- 

les  rendre  meilleurs ,  &  le  telle  des 
unes ,  s'ils  s'en  fervent,  ne  peuvent-ils 
lesgaftcr  ï  n'en  eft-il  pas  de  mefmc  de 

les  ainrcs  animaux  î  Oiiy  làns  doute, 
Qu'Anynu  Se  vous  en  conveniez  ,  ou 
vous  n'en  conveniez  point.  Car  ce  fc- 
un  grand  bonheur  Se  an  grand  avan- 

pour  la  jetmeflê,  qu'il  n'y  euft  qu'un 
imc  ftui  qui  puft  la  corrompre,  &  que 

les  autres  puflcnt  la  redrcHèr-  Mais 
lavez fuflifiùnnient prouvé,  Meliius> 
l'éducation  de  la  jeuiicllc  ne  vous  a  ja- 
i  fort  inquiété  ;  Se  vous  venez  encore 
itie  paroiftre  clairement  que  vous  ne 
i  en  eftes  jamais  mis  en  peine.  D'ail- 
S ,  je  vous  prie  Mclînis ,  de  me  tépon- 
\  cccy  :  Lequel  eft  le  plus  avancaccux 
bitcr  avec  des  gens  de  bicn,ou  d'habi- 
ivec  des  méchants  î  Répondcï-moy, 
i  May,  car  je  ne  vous  demande  rien  de 
cilc:  N'eft-ii  pas  vray  que  les  méchants 
:  toujours  quelque  mal  à  ceux  qui  les 
lucntent,  &  que  les  bons  font  toujours 
Ique  bien  à  ceux  qui  vivent  avec  eux  î 
I  M  E  l  I  T  u  s. 

^doute. 

E  iiij         ' 
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S  O  C  R  AT  E. 

Y  a-i-il  donc  qucli^u'un  qui  préfci 
recevoir  du  préjuclice  de  ceux  qu'il  v 
CD  recevoir  dc  rutilic;  Répondez -r 
car  la  loy  ordonne  dc  répondre.  Y  3 
quelqu'un  qui  aime  nueux  recevoi 
mal  que  du  bien  î 

Me  l  I  t  us- 

Non ,  il  n'y  a  perlbnnc 
S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  voyons  quand  vous  m'acmli 
corrompre  la  jeunclTè  &  de  la  rendre 
méchante ,  dites-vous  que  je  la  corrc 
le  voulant  &  le  fçachant ,  ou  fans  le 
loir  î  M  E  L  I  T  w  s. 

Le  vouknr  &  le  Içachant. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Quoy  donc  Mclitus,  à  voftrc  âge,v 
faseflè  iurpilc-t-cUc  dc  lî  loin  la  mia 
l'ageoù  je  Tuis^que  vous  fçachicz  fore 
que  les  méchants  font  toujours  dur 
ceux  qui  les  Irequentent ,  &  que  les 
leur  font  du  bicn,&  que  Je  lois  C  igi 
que  ie  ne  Içachepas  que  «je  rends  mi 
quelqu'un  de  ceux  qui  me  ^ventjje. 
pofea  en  recevoir  du  mal  :  &  que  ce 
dantje  ne  laiffc  pas  de  m'anirerccni 
voulant  &  lefçichanr!  Enccla,  Mel 
je  ne  vous  ctoy  point ,  fie  je  ne  p:nfs 
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(]|U'il  y  ait  un  homme  au  monde  qui  puiflê 
vouscroircCar  îl  faut  de  dcuxchofcsrunej 
ou  mie  je  ne  corrompe  pis  les  jeunes  gcns^ 
ouu  je  les  corromps  9  que  ce  fbir  maigre 
moy  &  fans  le  fçavoir.  Uequclque  manière 
quecefbic^  vouseftesun  calomniateur  Sc 
un  menteur.  Si  c'eft  malgré  mo y  que  je  cor- 
romps la  jeuneflè^k  Loy  ne  veut  pas  qu  on 
appelle  en  juftice  pour  des  fautes  involon* 
taiics.Mais  elle  veut  qu'on  prenne  en  par^ 
liculier  ceux  qui  les  commertcnt,qu'on  les 
avertiflèy  qu'on  les  reprenne^  qu  on  les  en- 
fdgne,car  il  eft  bien  leur  qu  cftanr  inftruir^ 
je  ceflèray  de  faire  ce  que  je  fais  malgré 
SQoyî  mais  vous  n'avez  pas  voulu  me  voir 
&  m*inflruirej&  vous  me  menez  devant  ce 
Tribunal  oiilaLoyvcutqu'oncircccux  oui 
ont  mérité  des  punirions,  &  non  pas  ceux 
ui  n'ont  besoin  que  de  remontrances.  Ain- 
Achcnicns ,  voilà  une  preuve  bien  évi- 
dente de  ce  que  je  vous  difois ,  que  Mcli- 
tus  ne  s'eft  jamais  mis  en  peine  de  routes 
ces  chofcs-là,  &  qu'il  n'y  a  jamais  pcnfé. 
Cependant  répondez  encore ,  &:  dites- 
nous  comment  je  corromps  les*  jeunes 
cens.  N'cft-cc  pas  félon  voftre  infoima- 
tion  j  en  leur  appicnan:  a  ne  pas  rcconnoi- 
ftre  les  Dieux  qucicc^^nncift  la  patrie, 
&  en  leur  cnrtignant  à  honorer  d'autres 
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Oivinitez  ;  N'cil-cc  pas  là  ce  que  vous  <i 
tes  î  M  E  L  I  T  û  s. 

C'eft  «la  mefme. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  vous  conjure  donc  Me1itus>  au  noi 
de  tous  ics  Dieux  dont  il  s'agit  maintl 
nanc ,  expliquez-vous  d'une  manière  U 
peu  plus  claire ,  &  pour  ntoy  &  pout  n 
Juges-  Car  je  ne  comprends  pas  bien 
vous  dites  que  j'enlcjgne  à  croire  qu'il 
a  quelques  Dieux,  (en  effet  je  fuis  peciîl 
de  qu'il  y  a  des  Dieux ,  je  ne  iuls  pas  l 
Athée,  &  ce  n'efl:  pas  là  mon  crime  )  i 
quej'enfeigne  à  ne  pas  croire  ceui  qi 
croit  la  Ville,  mais  d'autres.  Eft-ce  « 
de  quoy  vous  ra'accu&z  =  ou  bien  m'acc 
fcz-vous  de  ne  croire  aucun  Dieu ,  < 
d'enfcigncr  aux  autres  à  n'en  pas  croire  1 

M  E  L  1  T  u  s. 

Je  vous  accule  de  ne  croire  aucun  Dio 
S  o  c  R  A  r  E. 
O  le  merveilleux  homme!  pourqui 
dites- vous  celaî  Quoy  je  ne  ctoy  pas  coi 
me  les  autres  hommes  que  te  Soleil  &c 
Lune  Ikit  des  Dieux  >* 

*  C'eft  une  iranîe  Je  Socratcpour  faire  fentit 
iMicaledeh  Religion  des  Atliénicustjuiprcnoi 
pour  des  Dieu*  le  Soleil  U  U  Loncqui  TxSsen 
i'onvfage  de  Dieu. 


Athéniens,  il  ne  le 
nt  pas  ;  car  il  dit  que  le  Soleil  cil  une 
ene  &  la  Lune  une  terre. 
S  o  c  R  A  T  F. 

Vous  croyez  parler  à  Anaxagorc,  mon 
Melinis,  &:  vousméprilez  /i^rtnos 
Se  vous  les  prcnei  pour  ii  ignorans 
s  Lctircî,  que  vous  aoycz  qu'ils  ne 
t  pas  que  les  livres  d'Aiiasagorc  le 
Clazomcnicn  (ontpicins  de  ces  contes  >  Se 
déplus  les leuncs gens apprendroicm-ils de 
moydeschorcs  qui  ionidansdcs  livres  qu'- 
ils poorroicnt  acheter  à  tout  moment  dîns 
rOrchcllre ,  qui  ncleurcourtcroientqu'- 
onedragine  tour  au  plus,&qiii  Icurdonne- 
Foicnt  une  belle  occalîon  de  ic  moquer  de 
Socratc  s'il  s'actribuoit  ainli  des  cho('cs  qui 
netont  p.is  à  lu\^  &  qui  (ont  d'ailleurs  Gé- 
nanges  Se  lî  ablbides }  Mais  dites-moy, 

Ei^endezvoits  que  je  ne  rcconnois  aucun 
)icu  i  M  E  L  t  T  V  s . 

Oiiy,  vous  n'en  rcconnoifiez  aucun. 

S  oc  R  A  T  E. 

Vous  dites  des  chofës  tres-incroyables; 
TnoneherMelitus>  &vousn'eftespasd*ao- 
(Did  avec  vous-mcfmc.  Pour  moy.  Athé- 
niens) tl  me  paroirt  que  Melicus  eft  un  in- 
Jblcnt]  qui  n  a  intenté  cette  acoUàcion  que 
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T  m'inruftcr&pafuncaiidacedejct 
hoinmc:  car  il  cfl:  venu  icy  JLiftcment  Ce  _ 
me  pour  me  tenter ,  en  propolànt  un  éqj 
gine,&  diiànt  en  luy-mefmc,voyons  fî  S 
cra:e,cct  homme  qui  paflèpoui'  (i  Iage,c 
noifttaque jcmeraoque,  &qucicdis 
choies  qui  ie  contrediiènCjOU  (î  je  le  ci 
peray  liiy  &  tous  les  auditeurs.  £n  c£ 
pacoiH  cntiei'cnicnc  fc  contredire  dans! 
infbnnation.  Car  c'eft  comme  s'il  difcl 
Socratc  commet  injttjiice  e»  ne  croyant  £ 
desDUnx,&en€royii?itdesDieiix.  Eicm 
là  Ce  moquer,  voicy  conunent  cela  me  a 
roift,  fuivez-moyj  je  vous  en  plie,  &  et» 
me  je  vous  en  ay  conjurez  au  commence 
ment,  ne  vous  emportez  pas  contie  nio] 
fi  je  vous  parleàmanianicre  ordinaitei 
Rcpondez-moy,  Mclitus:  Ya-t-ilqijd 
qu'un  dans  le  monde  qilt  ctoye  qu'il  y  4 
ces  choies  humaines»  &quinccroye  J 
^u'jl  y  ait  des  hommes  î  qu'il  réponde,'! 
qu'il  ne  faflè  pas  tant  de  biui:.Y  a-t-îl  qi 
qu  un  qui  ci'oyc  qu'il  y  ait  des  relies  pi 
drelTer  des  chcvaux,&  qu'il  n'y  ait  pasd 
chevaux?ou  qui  croye  qu'il  n'y  ait  point) 
^e  joueur  de  flûte,,  &  qu'ilyait  pûurtJ 
desait's  de  flûte  î  lln'y.ipeU'onne  ,  caH 
aépondray  pour  vous  (i  ne  voulez  pas  B 
pondre.  Mais  répondez  à  cccy  ;  Y  a-c 


.fant-  .^ 
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mitfi\mf^^  desdKws 

liniîeib  dt~iMîtaD]Qepoixrttiit  ^'il  n*y  aie 
pib'cfeDieiikl 

ytf    ^  Soc  m.  ATI. 

Ém  rVciiis  diteMooc  qoe  je  c^ 

Hwii  im  ilfc  jioaqadfcsloicntnouvcilcfj 
M  toèjoan  ijtey  iUoa  v^^ 
leiDivmtceaLEtc'efrauifi^  vous  Ta^a 
|k6  dus  Toftre  infixmiatioiu  Si  |e  croy 

«  CcsfiÂwct  (oDt  pbitîiiipomnsciv^ 

fomênc  <l'abora.  Tout  nomme  qui  croit  (icsenâns 

desDieuY^cioitdes  Dieoc.  On  croit  un  Dieu  iés 

jote croit  des  Anges,&  c'e^  ce  que  Socrate  veut 

nifiniier.  Ces  Dieux  inferieurs  ibnt  les  en&n»  da 

Dira  diptréme,  du  Dieu  des  Dieux ,  &  (es  Minif- 

ues.  Socrate  reconnoiflbit  une  infinité  à^  çi^i^" 

tm  (nbalternes ,  qu'il  regardoit  &  expliquoit 

comme  une  chaîne  continue  qui  defcend  aepuis  le 

HoGiede  Dieu,  jufqu'à  la  terre,  &  qui  (ont  corn* 

melc  Jien  du  commerce  que  Dieu  veut  avoir  avec 

les  hommes ,  àc  le  milieu  qui  unit  la  terre  au  ciel. 

Il pouvoit  avoir  tiré  cette  idée  de  la  chaîne  myfte- 

ricufe  d*Homere ,  ou  pcut-eflrc  qu'il  avoit  oiii 

parler  c(e  l'échelle  de  }acob^  dont  le  haut  touchoic 

an  ciel ,  &  le  pied  edoit  appuyé  fur  la  terre,  &  les 

Anges  de  Dieu  iiy>A(oicat  &  mceadoicnt.  G9n9fi 

ai.  M, 


i; 
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croyc  des  Dieux,  n'cft-ce  pas  î  oiiy  J 
doute:  car  je  prends  voftre  lllence  p 
conftnteiHcnc.  Mais  ces  Divinitezou  i 
Démons ,  croyons-nous  que  ce  roient  4 
Dici^  ou  des ciifâns des  Dieux  î  RéfK 
dez.  M  E  L  I  TU  s. 

Ouy ,  (ans  doute. 

S  O  C  B.  A  T  E. 

Et  par  confequcnt  puifque  je  croy  d 
Démons ,  de  voilrc  pioprc  aveu ,  &  d 
les  Démotis  (ont  des  Dieux ,  voilà  juffl 
mène  la  preuve  de  ce  que  je  dilbîs , 
vous  me  propolîcz  un  énigme  pour  vd 
divertir  à  mes  dépens ,  en  dif'ant  que 
croyant  point  de  Dieux,  je  croy  poutr 
des  Dieux ,  pui{que  je  croy  des  Dcmd 
Car  fi  les  Démons  font  cnfansdesDic 
cnfdRS  baflards ,  (\  vous  voulez ,  puil 

«  Socratepaileain^  par  rapport  à  l'opin 
peuple,  qui  croyoït  que  les  démons  eAoiencd 
du  commerce  que  les  Dieux  avoienc  eu  avec  ff 
Nymphe!  ou  des  femmes.  Il  n'eOoit  pas  queltt 
de  combaitreicy  cette  erreur,  lleftcerraiaqiif 
n'elloit  pas  l'opinion  de  Socraie  qui  avoit  apf 
dcPythagorequelesDcmont.oulesAngeSiir 
Hetos,  c'eft-à-dirc  ,  les  hommes  devais,  j 
Saints  (ont  Sis  df  D  ieu  ,  parce  qu'ils  tirent  d 
leureilre,  connue  la  lumière  titelbn  origû 
corps  lumineux.  £t  dans  !e  Timée  il  dit  que 
parler  delà  ffencration  des  Anges  (  desDcn 
cela  cA  au  dedus  de  la  nature  humaine. 


P'  V^fdîogte  de  Secrète.  ^j 
qu'ils  les  ont  ru  des  Nymplics  ou 
fauirespcrliMineSjqui  cft  l'homme  qui 
Ctoye qu'il  v  aicdescntânsd»  Dieux,  &: 
(jU*!!  n  y  aie  pas  des  Dieux  ?  Cela  kma 
inffi  abiiirdc ,  que  de  aoirc  qu'il  y  a  dct 
poulains  &  des  aiglons ,  &:  qu'il  n'y  a  ai 
chevaux  ni  aigles.  Ain(î,  Mtiitus,  il  ne 
fepeuc  que  vous  n'ayez  intenté  cette  accu- 
&Eion  [X}uc  meprouvcr ,  ou  bien  il  faut 
^  vous  avoiiiez  que  vous  manquez  de 
métexie  légitime  pour  me  citer  dc^'anr  ce 
Tribunal.  Car  vous  ne  pcrfuadcrcz  jamais 
i  qui  que  ce  foit  qui  aura  un  peu  de  l'cns, 
mt  le  mefme  homme  qui  croira  qu'il  y  a 
«s  choies  qui  concernent  les  Dieux  & 
les  Démons,  croira  pourtant  qu'il  n'y  a 
niDcmons  ni  Dieux  ni  Héros,  cela  cft 
eniictement  impollîble.  Mais  je  n'ay  pa» 
bcfoin  d'une  plus  longue  dcfiênle,  Athé- 
niens i  &  ce  que  je  vicn^  de  dire  fuffit 
pour  fairevoirquc  je  ne  commets  aucune 
ÎDJuftice ,  &  que  l'acculation  de  Meliius 
dt  lâns  fondement- 

Et  pour  ce  que  je  vous  difois  au  com- 
laeocemcnt  que  je  me  (îiis  attiré  la  haine 
iesCitoycns ,  foyez  bien  perluadez  que 
cdaed  i  &  ce  qiii  me  perdra  fi  je  meurs , 
(t  ne  fera  ,  ni  Mcliius  ni  Anyius  j  ce  fc-  /.„^j,^- 
u  cette  haine  &  cettte  envie  du  peuple  ff-^/d»»-. 


^ 
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qui  i.  fàic  pcvk  tant  de  gens  de  bien  ^ 
cw>"/(j«f  qui  e,]  ^ra  encore  pcrîr  ran:  d'autres.  Car 
Tatdlliie».     n         ,-  r  •  \\      n    ■  n-  - 

il  ne  rauc  pas  cipcrcr  c^uciie  hniUe  p»r  _ 

moy ,  ma  vie  fcroit  trop  bien  employée 
Mais  quelqu'un  me  dira  peut-eftre  icy» 
I^.is~tu  point  de  home ,    Socrate ,  dt 
t'ejire  attaché  à  tifie  étude  i^ni  te  mtf 
■prefentement  en  danger  de  mourir?  A 
cela  j'ay  une  rcponfctrcs-iufte.  Car  jedï- 
ray  à  cec  homme  quel  qu  il  foie ,  qu'il  l£ 
trompe  fort  de  croire,  qu'iinhommcqui 
a  quelque  vertu ,  doive  confidercr  les  dan- 
gers de  la  moïc  ou  de  la  vie.  L'unique   , 
chofc  qu'il  doit  reg^irder  dans  tomes  les 
démarches ,  c'cft  de  voir  fi  ce  qu'il  fait  cft  J  ' 
juile  ouiniiiftej  &:  fi  c'ell  l'aiîtion  d'iia  ,' 
homme  de  bien  >  ou  d'un  méchant  hom-  ; 
mc)  autrement  il  s'enfuivroit  de  voftrc 
propofidon  que  lesdemy  Dieux  qui  mou- 
rurent au  iitge  de  Troye,  auroient  cftê 
dçs impiudens  tous  tant 
&  particulieremenc  h 
pour  évircr  la  honte ,  mépv 
dangetjque  laDécflè  la  mere.qui  le  voyoJB 
dans  l'impatience  d'aller  tuer  Heâ:or,  lujr 

it  parle  en  ces  termes ,  fi  je  m'en  lôu-, 

iS,M9n fils ^Jîtn  vanges  la  mertJt 
^a'rocle  ,e>i  titant  HeElor ,  tu  moitrrdif. 
•  HeElor  tri  mauraur  p>-fcîpite  td* 
mort. 


-my  i-fieux  qui  mou-  r 
rroye,  auroient  cftê  / 
tant  qu'ils  eftoicnii-r 
lefilsdeThétis.qiuî 
c ,  méprifa  fi  fort  le  / 
l'amere.qui  IcvoyoJB 
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U£  Ç\  peu  touché  de  fa  menace^  que  me- 
fane  ta  mort,  il  craignit  beaucoup  plus 
vivre  comme  un  lalchefansvanger  Tes 
lis.  Qm  je  meure  fans  différer ^  s'c- 
ic-t-il  ,  pourven  tjue  jepun'ijfele  meur- 
er  de  i^atrocle  ,  &  que  je  ne  demeure 
\s  fur  mes  'vaijfeanx  expofé  aux  mi^ 
is  3  fîr  rCejtantfur  la  terre  ^unn  poids 
HtUe, 

Vous  paroift-il  au'il  confîdcre  le  dan- 
et  &  la  mort  ?  c  cft  une  vérité  confiante, 
Lthéniens  ,  aue  tout  homme  qui  a  choifi 
n  poftc  qu'il  a  jugé  le  plus  honorable , 
Al  qui  y  a  cfté  placé  par  fcs  Supérieurs , 
bit  y  demeurer  ferme  ^  quelque  danger 
|ui  Tenvironne,  &  ne  confiaerer  ni  la  laUonu 
mort ,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  mais  J'^  ^|^^^" 
rlVrc  entièrement  occupé  du  loin  d'éviter  »wrr. 
la  honte. 

Jccommettrois  donc  uncaction  bien  hor- 
rible. Athéniens,  fi  après  avoir  garde  fidcl- 
Icmcnt  tous  les  poftes  où  j'ay  cftémis  par 
nos  Generaux,à  Potidcc,à  Amphipolis  & 
àDdium,  &c  après  avoir  fi  fouvciitcxpo- 
ft  ma  vie ,  prelêntcmcnc  que  Dieu  a  pris 
le  foin  de  me  placer,  &  qu'il  m'a  ordonné 
depaflèr  mes  jours  dans  Tctudcdc  la  Phi- 
lofcphie,  en  m'examinant  moy-mcfme 
&  en  examinant  les  autres ,  la  peur  de  la 


» 
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qui  i  fai:  pL-rir  cane  de  gens  de  bien  >i 
qui  en  fera  encore  pcrit  une  d'autres.  % 
il  ne  faut  pas  cipcrcr  qu'elle  tinidcj 
moy ,  ma  vie  fcroit  trop  bien  employa 
Mais  quelqu'un  me  dira  pcut-eftrc  k 
N^aS'iH  point  de  honte ,    Socrate , 
t'ejh-e   atiaché  à   une  étude  tjiti  i 
prefentement   en  danger  de  m(j«>-/>^Î 
cela  j'ay  une  réponre  très- iufVc.  Car  je  e 
raya  cet  homme  quel  qml  Toit,  qu'il  ic 
trompe  fort  de  croire,  qu'un  hommequi* 
a  quelque  vertu ,  doive  conlidcret  les  dan-  - 
gcrs  de  la  mon  ou  de  la  vie.  L'unique 
chofè  qu'il  doic  regarder  dans  routes  fc$ 
dcmarcbes  >  c'cft  de  voir  fi  ce  qu'il  fait  eft 

f'uftc  oujniufb,  &  (i  c'elî  l'adion  d'irti 
lommcdebicn  ,  ou  d'uit  méchant  hom- 
me; autrement  il  s'tnfuivicit  de  voftre 
proposition  que  lesdemy  Dieux  qui  mou- 
rurent au  ficgc  de  Troyc,  auroîcnt  cfté 
des  imprudent  tous  tant  qu'ils  elloient, 
&  particulièrement  le  fils  de  Théiiç ,  qui 
poar  cviier  la  honrc,  méprifafi  fort  le 
dangcr,quclaD^-eIIèraiticre,quiIcvoycit 
dans  l'impatience  d'aller  tuer  Heiitor,  luy 
ayant  parlé  en  ces  termes ,  G  je  m'en  fou- 
■v\cn% ,  Mon  fils  ,Jl  Ht  vatiges  lamtrtdê 
^atrocU.eti  lUAnt Heîlor,  tn  monrrt^ 
Car  HeBor  en  monram  précipite  j 
mers. 
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honiaix.  Aiiilï,  Adicuicns»  ie  ne-itfrij 
ay  &  ne  {uxmy  jainiis  les  nuux 
nccannois  point, &tjucjcnciç.iy 
Rnt  s'ils  ne  iônt  ps  de  vcntaWcs  biens  ■, 
jisjc  craindray  Se  je  finray  toûjouri 
;injuu:  que  je  fçiy  ccitaintmcnt  cftre 
icabtcs  nuux. 

vous  me  dilîcz  donc  prcfcntttncm , 
rc  les  pourliiites  d'Anytus  qui  vous 
«cicntc  qu'il  ncfàlloic  pas  m'appcl- 
ôijufticc,  ou  qu'aptes  m'y  avoir  ap- 
pdlÉ ,  vous  ne  (i;auricz  vous  difpcnicr  de 
faire  nwuiir ,  parce  »  dit- il ,  que  fi  i  c- 
:pois,  vos  fils, qui  (ont  dc;a  fi  attJCHcz 
ilt  dodhine  de  Socrarc>  ne  tnanqucixMcnc 
pttd'cfliccatic  renient  coriotupus:  fi  vous 
FDc  difîcz  donc,  Socrorc,  nous  □avons 
aucun  £.-^ai:d  aux  inllances  d'Anytus ,  &: 
tiQUs  te  renvoyons  abtous'.  ni.us  e'cll  à 
condition  que  tu  ccllcras  de  philofophcr 
&  de  fajrc  tes  recherches  accoutumées, & 
fi  lU  y  Rtoinbes,6c  que  tu  lois  dtcouvcrr, 
lU  mourras.  Si  vous  me  renvoyiez  à  ces 
«oodidons,  je  vous  lépondiois  fans  ba- 
lancer, Adiéiiîcns,  je  vous  honore  &  je 
TOtK  aime ,  mais  j'obéiraypIûtoiH  Dieu 
^'â  vous  :  &  pendant  que  je  vivray  je  ne 
oOèray  jamais  de  philofopker ,  en  vous 
triionant  toujours ,  en  vous  reprenant  à 
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»moiT(Hi  de  quel<}iic  .lutrc  danger ,  me  fai- 
fbk  abandonner  ce  poAc.  Ce  Icroic-là  w 
ritablcnicnt  uncdelcition  bien  criminr* 
&  qui  mcricctpi:  qu'on  me  ciull  dcw 
ce  Tribunal  comme  un  impie  qui  ne  a 
poînr  de  Diaix ,  qui  dcibbéït  i  un  Q 
cle,  qui  cnînt  U  niorr ,  5:  qui  le  croît  I 
•     „!      S^*  ^*'  CTïindic  11  mon ,  Ath^nicnt^ 
X!*J^.         n'cft  autre  choie  que  Ce  croire  fligc  I 
reftrc>  &  croire  conooiftic  ce  que  I 
^^  ne  connottl  point-  En  efiêt  perronrtel  _ 

^^L  connoift  U  mort  ni  ne  C^m  lï  clic  n'dt' 

^^B  point  le  plus  gijnd  de  icus  les  biens 

^^^(■bfJv  pour  l'homme-  Cependant  on  Ucnim, 
f^^lZt  Comme  lî  l'on  Tçivoit  certainement  que 
lulÀf.      cVft  le  plus  grand  de  tous  ici  maux-  Eh 
n'cft-  ce  Ms  une  ignorance  bien  hon:cu- 
Ic,  que  a-  croire  Cotmoifhe  ce  que  l'on 
ne  connoirt  point  î 

I>our  moy  ^c  fais  en  ccU  bâcn  >iiAc- 

»rcnt  th:  tous  les  autres  hommes-  Et  fi  j  ~ 
pâmis  plus  (àgc  qu'eux  en  quelque  chi 
c'cft  en  oc  que  ne  ^^tch^ni  pas  bwn  ceq 
(ç  plie  dans  îcs  nilirrs ,  je  ne  croy  pas 
Don  plus  te  lîp^'oir-  La  lltdc  chalë  que  je 
(çay,c'ertqucdccommatredes  injtifticcs 
Itjj-Mfi»- &dc  dclixt^Vr  àcc  quirl>  meilkur  «ue 
*•*"  '■"/■  nous  &  au  dclîiiî  de  nous ,  (oit  Dieu,  loic 
tiiiu  iiij-^.  horanK ,  il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  m. 


fie  de  tint  :ci  rcdicTcb;<  ::.vot:unicc..-.^ 
£  Diy  itio;r;b:5,X  que  n;  ii>i.  àrc^.'jvn:. 
in  waams.  Si  vous  nie  xcn\oyic2  j  iV» 
coodinooS)  j-vouî  :cpon.!roi>  Ijns  Kj- 
lancci,  AJicii  cns ,  je  vous  honore  iS;  |; 
vous  aùnc ,  mus  |  obciiâypiù:oil  j  l>iai 
qu'à  vous  :  Su  pcndint  que  je  viviay  [e  ne 
cfflcray  jaraiis  de  pliilolojiha' . en  \.nii 
cxhortanr  toùiûurs,  cnvoiis  lei 


ft 
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mon  ordinaire,  âccn  vous  dilânt  \  C 
cun  qtiand  je  vous  rencontrcray .-  JEjR 
honuffle  homme  comme  vous  cjles  ,  (j"  É 
toyeiidelAfiIitsfameHfiCiié  dit  t. 
&  peur  UjÀgejfe  &  pàur  U  vMcHr, 
ve^voui  point  de  honte  de  ne  penftr 
anmjfer  des  y'tchejjcj.  &  ijh'à  ac^su 
Ltgloife,  du  crédit  &  des  honneurs,  d"  À 
négliger /es  tyefars  de  prudence .  devtrS^ 
&  de  fitgcjfe ,  CT  de  ne  pas  trav^tUtr  k 
rendre  VBftrej4metiu0  bonne  ^  mV/Zp  0Mjl 
fe  eflrt  f  Et  H  quelqu'un  me  nie  qu'il  rai 
en  cet  cftac ,  &  qu'il  me  foûticnne  qu'il  ] 
(bin  de  Ion  Ame  ,  je  ne  le  quirteray  poim 
liir  fa  parole  ;  mais  je  rintcnogcray.jc  ro| 
xamjncray  j  je  le  icfiitçray  ;  6c  11  je  trouvj 
qu'il  ne  /bit  pas  vertueux ,  mais  qu'il  £i(U 
Icmblant  de  l'cftrc,  jcluy  feray  honte,  1 
je  luy  rcprochcray  Ion  ignorance,  de  péj 
„  fercr  des  cliolcs  fi  viles  &  fi  pcrill  jbtes ,  a 
celles  qui  Ibnt  d'unfigrandprix,  &qtq 
ne  nous  quictcronc  jamais. 

Voilà  de  quelle  manière  je  prlcray  au: 
jeunes  &  aux  vieux,  aux  citoyens  &  itictJ 
étrangers  ,  mais  plûtolt  aux  ciioytasJT 
parce  que  vous  me  touchez  de  plus  prcsî 
Car  fçachcz  que  c  cft  ce  que  Dieu  m'or^ 
donne ,  &  je  luis  pcrfijadc  qu'il  n'cft  j 
mats  arrive  un  fi  grand  bien  a  voftte  villd 
qui 


I 
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chofes  qui  i>eu[-eftic  vous  fcrvironcSi 
bien  pcrluadct  que  fi  vous  me  fàîccsà 
rir  t  nioy  qui  aime  tant  voftrc  ville,  ii 
TOUS  ferez  plus  (ic  mal  qu'à  moy.  Ni/ 
tus  ni  Melitus  ne  rçauioîcnc  jamais  | 
feire  auain  mal,  cela  cft  impoQiblc.*  C 
Dieu  n'apas  pcrmisquc  ce  qui  eft  n:  ' 
leur  piiilïc  cflre  ble/Tc  par  ce  qui  cft<| 
Les  méchants  peuvent  nous  t 
challcr ,  nous  accabler  de  cala 
ADytut&  les  amtcî prennent  '(  ^^_^ 
cela  pour  de  tres^iands  mwx  ,  mahd 
je  ne  fiiis  pas  de  lair  avis.  A  mon  fens 
plus  grand  de  tous  les  maux,  c'cll  de  £ 
tcquAnytus  fait  en  pourfiiivant  u 
noceni ,  &  en  calchant  de  le  faire  | 
par  une  injuftice  atroce. 

Pre(èmcmcntdonc,Athcnienî,ccn 
nullement  pour  l'amom*  de  moy  que  jen 
defïèndï  ,  on  auroic  tort  de  le  croire ,  ■ 
pour  l'amour  de  voiu.  Par  voftrc  i 
rdt  nepechcz-donc  poiat  contre  Did 
&  ne  (oyez  pas  méconnoiflànts  dupr 
(en:  qu'il  vous  a  fait.  Car  fi  vous  me  o 
(Umnez  à  la  mort ,  vous  ne  trouverez  | 
lâcilcment  un  autre  Citoyen  comme  n 
qoe  Dieu  ait  attaché  à  voilre  ville,  la  o 
paratfbn  vous  paroiftra  pair-ellte  rropl 
âl?ulc,  qucDtcu,  dif-je,  ait  attaché  à  f 


Ecoutez -donc  mes  avantutej  , 
vousconnoilfitiquejelûisincapd 
der  à  qui  que  ce  (bit  concrc  la  jufti 
crainte  de  la  inocti&  que  ne  ccdal 
il  ne  Ce  peuique  je  ne  (oh  la  viâ:îni 

{'uftice.  Je  vous diray  des cfaolcsd 
>Ies  j  mais  des  choies  qui  ië  (bnE 
dans  vos  confcils,  &c  qui  font  très 
Vous  fçavez.  Athéniens,  que  |( 
mais  exercé  aucune  Magiftraïucc 
j'ay  efté  (éulementSenatcur.  Noft 
Anciochide  eftoit  juftcmen:  de  tou 
tanécj  lorfque,  contre  routes  1e 
vous  vous  opintâtraftes  à  6ire  1 
en  nitrme  temps  aux  dix  Capira 
n'avoient  pas  recueilli  &  enterré 
de  ceux  qui  ayoicnt  efté  tuez  ou 
au  combat  navat  des  iHes  Arginc 
que  vous  ne  vouluftes  pas  les  juj 
rémcnt.  Injutlicc  que  vous  rccooi 

'  Lepeupîcd'yitnénes'rloit  p.irtagéoiJi 
bus ,  de  ihicuac  defi^adks  oii  p'rrn.oit  ttaïf  i 
cinquante  tommcsquigouvcraoïcnipaii^î 
^r*:^iy'i  jours:  &  onksajipElbitlMpiyta 

'  ^Cecomtwt  foc  Jonn^j^CaUJC 

'"' -'«démonifns  contre  les  diïjd 

Xinophon  le  décrit  tlans  le  I.  lïv.  *« 
Crépue. 


)ix  courir  ce  danger  :ivcc  la  toj  iC  la       ^H 

ùce ,  que  de  conlcnnr  avec  vous  si  uac       ^| 
anilc  uii<]U]tc-  par  h  cuiait  do  (baiC- 
vadch  mon. 

Zela  fe  palla  peiuUnr  que  I.i  villr  cdoit 
VB  l'Cgie  pu  le  peuple,  nuis  aptéiqu'- 
tur  étaoli  l'O  ligaicnic,  ^  les  trcmcTy-  u  rfranna 
i Bi'ayant  uundc  moy  cinquicmc  ' au  'j^'^fj 
stuij  tncdiinncraitordred  amoicrdc 
unincLcon  IcSalamir.icn,  afïiKju'on 
Ift  tnouijr,  çai  lUdannoicnt  dccesâc- 
|  i  pbi£cti  es  peribfi  ne  t  pouf  les  charger 
jllwnedc  (Xj  tncc  hantes  aâions.  Et  a- 
||e  £s  voir  oqd  point  en  pajxiJcs  nuit 

'll»«*en  TCpcctiroit ,  8:  ordornierenitjur  ceux 
r^ut  t  II  peuple  ,  (i'taicni  appcfln  en 
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Ecoutez 'donc  mc$3vancu(«, 
vouxconiioiUtL'zi^ucjcruisincapab 
dcr  à  qiii  que  ce  ibit  concrc  b  jultic 
crainte  de  la  morti&  <juc  ne  ccdai 
il  ne  fe  peut  (juc  je  nt  fois  la  y\t\xm 
iiiAice,  J  c  vous  diray  des  chofcs  d( 
dIcs  j  mais  des  choies  qui  ic  lôiit 
dans  vos  conseils,  &  qut  lbn(  CI'CS 

Vous  fçavcz, Athéniens,  que  je 
mais  exercé  aucune  Magidratticc  * 
j'ay  cftc  (cuIcmcntScnaccur,  Noflt 
Anciochidc  çJloii  jciftcnitut  de  tout 
,ianéf,  lorfijiic,  contre  toucts  le 
vous  vous  opiniâtrallcs  à  faiic  li 
en  mirmc  temps  aux  dix  Capirai 
n'avoient  pas  recueilli  &  enterré  I( 
de  ceux  qui  avoicnt  cfté  tuez  ou 
i^u  combat  nitval  des  lllcs  Argiiu't 
gue  vous  ne  vouluflcs  pas  les  jugi 
i^n^ent.  Injunicet^ucvousrccoou 

*  Le  peuple  <i'Àtnéneir1o«pii»Ç<' 
tus ,  <lc  (hJctinc  derqutllcs  oh  pTtiu»t  t 
fî^ljlIanlcI»□IUlncsquiga^vClnoicnt  peib 
tt-cioq  jours:  &  ouluappclloitlci  Piytj 
adirelçiScn.iicuts, 

'   ""Cécomb-'t  fuidonn^^OUictMi 

'  '■"'  ■''^^•icmoiiifnscoiiircIcïdifcÇ 

ncrai  m*  -™.  — ^nottercnl  b 

Xénoplwn  le  décrit  <Uas  le  I.  U?.** 


,  Si  bcMKlMp 

lient  i  ce /i^- 

:  Thcodotuî-  Il  cil  vray  mx 

cû  mort,  6c  qu'ainfi  il  ax  puu 

fccourî  de  fon  hcic.  Je  voU 

fiUdt  Dcunociitui  &  frc- 

,  &  Atlîmantc  hîs  d'Atil- 

dc  Platon  <juc  vous  voyez  de 

j  &  Aûr.iodoiui  f'rerc  •  d'A- 

poUodorç  »  Se  un  grand  iionibri;  d'iutres, 

pumv  lefqiicl)  Mcli[iu  cduii  oblige  de 

|iicj)cire  au  tnoini  un  oti  deux  icinoms. 

Que  s'il  n'y  a  pas  ptnJt,  tl  dlrncore 

tUfS,  je  Iiiy  pcmecs  de  le  faire,  qu'ildi- 

idonc  s'il  le  pcLK.  Mais  vom  trouvctcx 

IjïOutlecoJiEriirt,  Arhuiicns,  vou»  vcrrcx 

ffitoas  CCS  gens-Là  Ibnc  poticz  à  me  tkt- 
itc,  Bwy  qui  ay  corromim  &  j<rdu 
«wcrcmcnt  leurs  enrans&  leurs  frcrcî, 
s'il  en  fiur  croire  Mcliius  Se  AnyiiM, 


palfâot  (JoucciRtntla  mai»  fut  U 


{ilaiiêoi  à  m' entendre  6^  ï  convl 
oog-tcmps  avec  moy ,  je  vous  ^ 
vcrité  louic  piuc,  c'ell(ji3'ils|icc[i 
iîngulicr  pl^r  à  vjîr  rcfiitcr  cç^ 
&  prétendent  lÀgcs  ff  quiot^ 
Car  cela  n'cA  pas  ddâgt*;'" 
me  je  vous  l'ay  déjà  dit , 
me  qui  m'a  cionné  cet  or 
cicï,  cnfoi^,  S:dcioiiteïIcj.__ 
nkres  dont  la  Oiviiiitc  peut  l^ic 
<lrc  aux  hommes  Tes  volontfz. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n  eftoit  p 
il  vous  kioii  atl^  de  me  cODvji 
menlôiigc.  Car  Çi  je  corrom 
gcDs ,  &  que  j'en  tuSc  déjljl 
laDdrok  que  ceux  qui  lôatff 
TçarenE  en  Eeur  contciencc 
donné  de  pernicieux  oon 
jcuQcHc ,  viflUènt  îé\A.a 
me  faire  punir  ;  &  s'ils  nfl 
Ëûrc ,  ce  feroit  le  dcvoitd 
comme  de  leurs  pères  T 
dcleilrsondeSidc  venf 
geance  contre  le  cornipl 
Ai  leurs  neveux  ou  de  le 
Toy  plufieurs  qui  foai  L 
me  Ciiton  qui  c(l  du  n 
moy  &  de  mon  âge ,  pcrc  d 
ic ,  t^iaiÙK  le  Sphcnien  p 
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fpUitac  i  m'enicndre  &  à  convi 
oog-tcmps  avec  moy,je  vous  ^  <j 
vérité  tome  pure ,  c'cft  qu'ils  prcnnci 
lît^ulicr  daifii  à  voir  re&tet  ces  gca 
(t  prétendent  Gigcs  &  qui  ne  le  font  p 
Car  cela  n'cft  pas  <:lclâgreible.  Aull],,< 
me  je  vous  l'jy  déjà  die,  c'cflDÏCU  l 
me  tjiri  m'i  donné  cœ  ordre  par  des  l 
des ,  en  loi^c  ,  &  de  toutes  les  auues' 
iricresdoRtU  Divinité  peut  Éûrt 
dre  aux  hommes  fcs  voloncez. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n'eftoit  p«  vi 
il  vous  tcroit  lia  de  me  convaincr 
mcnfonge.  Caifi  jecorrompoislesfa 
gens ,  &  Cjuc  j'en  cufli;  déjà  corronipl 
laudroii  que  ceux  qui  font  vieux ,  & 
içavent  en  IcurcoDfoicncequcje  lei 
donné  de  pernicieux  confeils  dans 
^UDcHc ,  vinilcni  s'cletcr  contre 
me  lâirc  punii  *  &c  s'ils  »e  vouloient  p 
£uK ,  ce  fêtoit  le  devcur  de  leurs  part 
comme  de  leurs  percs,  de  leurs  frc 
de leilrs oncles, de  venir  demander  i 
ffcancc  contre  le  cormpteur  de  leurs  I 
de  kun  neveux  ou  de  leurs  &etcs.  £i 
voy  piulicursqui  font  icy  preiènts ,  c 
meCritonqui  cft  du  meune  Bomg 
me^r  de  de  mon  âge  ,  père  de  ce  CHtoI 
ic ,  Lyraniis  le  S^caienpcicd""" 


r 
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car  je  ne  veux  pAs  faire  valoir  icy  la  prol 
diondeceuxqiiej'aycoEtompusjilspi 
roieni  avoir  leurs  rations  pour  medeflî 
dre,niais  ceux  tjuc  je  Ji'ay  pas  ftdiiks,  < 
font  déjà  avancez  en  âge,  &qm  tbn;J 
plus  pioches  parens  de  ces  malhaira 
quelle  autre  raifcn  pïiivenr-ils  avoii^ 
me  protïgcr,queinon  bon  droit  &r 
innocence  î  Ne  içavenc-ils  pas  <]ut  * 
lirus  cft  un  mcniciii ,  &  que  je  ne  A\ 
la  vérité  î  Voilà  ,  Athéniens ,  les  raifll 
que  je  puis  employer  pour  me  deffcnta 
les  autres  que  je  pallc  fous  (îlence , 
delà  mctmcforec  &  du  nieûtic  poids 
Mais  pcut-cftrc  fe  trouvcra-t-il  c 

3ucs-uns  paiTny  vous  qtii  te  (ouvci 
'avoir  efté  à  l,i  meiinc  place  où  je 
trouve  aujoiitd'hiiy ,  (êront  irtiiez  co! 
nioy  de  ce  que  dans  un  pcril  beaui 
moins  grand ,  ils  ont  conjuré  &  fuj 
Jcurs  J  ugcs  avec  tamies ,  Se  que  poui 
dter  une  plus  grande  conipffion ,  ils  a 
dit  apporter  icy  leurs  cnfans,&  fait  v« 
tous  leurs  pareils  &  cous  leurs  amis , 
lieu  que  je  n'ay  point  du  tout  rccoui 
touccet  attirail  j  quoiqu'il  y  ait  b' 
rapparcnce  que  je  cours  le  plu»  gr 
tous  les  dangers.  Pcut-eftrc  que  cette  A 
fêrcnce  le  preféncani  à  leur  efprii  ^  les  | 


i 
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faufic,  il  fumt  que c'fft  une opmion-i 
ralemcnc  reçue  queSocritic.iqiKliju( 
tagc  fur  la  p!u(pari  ilcs  honiincî.  S 

3ui  pArmy  vous  pa  lient  ^x>uixlhc  au.i 
es  ancres  en  fagc(Ic,cn  courage  on  c| 
qiic  auiic  vertu,  cftoieiu  donc  tçlf, 
honteii(cà({ire,  que  j'en  ay  vu  pluH) 
qui,qiioy  qu'ilscullenc  toujours  pafl^ 
ocgr.indspcrlbnnagcs,  failbiciK  ptm 
<ics<^holcs  d'une  bafldlccionnantc 
on  les  jiigcoir,coiniiie  s'ils  cuflent  cl 
Tuadcz  qu'il  leur  arrivcioit  quelque 
mal  Cl  vous  le^  failîez  mourir ,  & 
dcvicndi  oient  inimortcU  Ci  vous  vet 
les  abfoudie:  s'ils  elloicnc  tels,  di-jC] 
roicotuntics-gritiulafFto&tàccttevill 
ils  donncroicni  lieu  aux  étrangers  de 
Ccï  que  parmi  les  Athéniens  ccLuqulc 
plus  de  vertu  ,£c  que  tous  les  autres  ^ 
lîdcnt  prçicrabicmenc  à  cux-racûncs 
les  élever  aux  honneurs  &  aux  digq 
ne  différent  en  aucune  façon  des  mojj 
femmes  i  &  c'ell  ce  que  vous  ne  dev^ 
faire  ,  Athéniens ,  votu  qui  avez  qi^ 
(brcc  de  r«putaiion  &c  a'auioritc  i 
nous  voulioivs  le  faire,  vous  icricz  ob 
de  nous  en  empcilher ,  &  de  faire 
noiftie  que  vous  condamnerez  bien 
kH  celuy  quiiura  tecouis  À  ces  kço^ 


,ues  pour  cicircr  la  comp,iflion ,  èc  tfii 
:  là  rendu  volbe  viJlc  ridicule,  (|uc  cc- 
!  qui  anendn  traiitjuiUcmciK  &  m  rc- 
I ,  U  Scntaice  que  vous  pronanccrcz. 
Mais  iâns  pailer  de  la  claire  qui  cft  tî 
•Rhe  d'une  telle  imli^iic ,  il  ne  me  pa- 
!ft  pas  jufte  de  prier  Ion  Juge,  ni  de  (c 
ire  abloudrc  par  les  lopplications.  11 
it U perfuader  &  le  convaincre.  Carie  nrmird» 
ge  n  crt  pas  aflts  fur  fou  lîcge  pour  £urc  /-t»- 
lifir  en  violant  la  Loy,  mais  pour  len- 
:  jullicccn  obéïllittu  a  bLoy.C'cll  ainjl 
'il  l'a  jurépiitiinlcrmcntqui  doiicftic 
'iolable.  U  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de 
re  grâce  i  qui  il  luy  plaill ,  il  cft  obli- 
'dc  faire  julticc.  Une  t-aut  donc  pas  que 
is  vous  accoutumions  au  paTfUic>& 
bnc devez  pajvomy  laiilcr  accoûiii- 
r.  Car  les  uns  0c  les  autres  nous  bleÛê- 
DS  également  U  Ju}Uce&  la  Rcltgioi^ 
BOUS  deviendrions  tous  coupables. 
N'attendez-donc  point  de  moy  Athé- 
es >  (tue  j'aye  recours  auprès  de  vous  ï 
.  clioles^  que  je  ne  croy  ni  honncfles,  nï 
etinipieutês,  &  que  j'y  aye  recours, 
irnuf  dar»  une  oççaQpn  où  ie  fuis  accule 
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itoïé  toute  évidente  que  je  vous  enfcia 
rois  à  nepas  croire  de  D!eiix,&  en  vouii 
mejuftifier,  je  m'enferrcrois  dans  l'aa 
faiion  de  mes  advcrlaires,  &  je  prouves 
concremoy-mefmeque  je  ne  croy  pointl 
Dieux.  Mais  il  s'en  feut  bienj  Arliéniel 
que  je  ne  fois  dans  cette  croyance.  Je  d 
plus  pcrfûadé  de  l'exiftencc  de  Dieu ,  d 
mes  accufiteurs",  &  j'en  fuis  Ç\  pcriûadé  J 
je  m'abandonne  à  vous  &  à  Dieu,  afin  g 
vous  me  jugiez  comme  vous  le  trouve! 
le  mei  llcur,  &  poui  vous  &  pour  moy  J 

Hanisi  Setrxte  tat^xtlé  àetelteminiert  iUJk 
g«i  tfmerent,  ô*  J"  laniamriAtian  fafft  de  'fl 

.  u-fnh  voix  :  oa  itcUtr-t  qu'il  tfitii  iitteinm 
toK-vaiitcii.  jîpréi  ceU  Socrati  refril  U  f^rem 

J E  ne  fiiis  nullement  fafché ,  Athéniet 
dcccqui  s'eftpall£  dans  le  jugement  (^ 
vous  vaic2  de  prononcer  ;  pluficurs  ca 
lès  m'en  cmpelchcnt ,  &  la  princîpar 
c'eft  que  j'y  eRois  tout  préparé,  &  c 
vous  n'avez  pas  trompe  mon  actcntc-'i 
'■{ms  bien  plus  flirpris  de  la  quantité  I 
■voixquejay  eues  pour  moy.  Car  jen'J 
perois  pas  eftre  à  fi  peu  de  choie  prés  4 
■Ri'a  juffilîcation  ,  &  je  croyois  que  je  1 
"rois  condamné  par  un  plus  grand  nor 
bredçfufFragcs.  Prcfeniementjevoy<j" 


"'(ju'à  crcntc-ttois  boules  que  je 
^  c  cftc  ablbiu.  Il  me  !èmb!c  donc  que 
y  échapé  à  routes  les  pontfuiies  de  Me- 
us. Et  non  Iculement  je  tuy  ay  cchapé , 
bis  il  cft  évident  que  fi  Anj'tus&  Ly- 
)n  nclefunèmIevezpourm'accu(èr,'il 
mit  perdu  fcî  mille  drachmes ,  n'ay  wic 
Bcu  U  cinquième  partie  des  voixpoot 
^.  Mcliciis  me  juge  donc  digne  de  mort, 
la  bonne  heure,''  &  raoy  de  quelle  peine 

"Ilfallojique  l'aci     "cufcuftU  moitié  d» 

i)f ,  &i  encore  un  cva<       nc.autrcmmi  il  cAoiC 

giijinric'^  l'amande        lills  drachmes ,  c'cfl  i 

:,tlc  cent  cens.  7        irj^e  ii4W  fcfiw.  i/m 

I ,  (^  lytniafihiae  remm  Anttflim. 

^  Et  mffy ,  Jt  i}ntlU  piiiu .'  Pour  cntenJrccc- 

j^iHâut^voitquequsnduiiaiicuft^cDoit  ju^é 

ip3blc,&  (jut  t'^ccufaieur demandait  qu'il  fuft 

'aràtiéS  mott,  la  loy  pctmeitoiti  l'acciifé 

_  _i»iidatnncrhiy-mcf»icàoM!lcc«tiiïispci- 

Wi ,  à  une  pri  (on  pcrpcnclic ,  i  utif  amende,  ou  X 

l'étÛ  ;  ce  <}u'on  appcUoit  ■Jî'int^âi^  :  3c  Uloy 

avoic  établi  cela  eo  &vir«r  des  juges, afin qu'jls 

n'euJîcnt  aucun  fcrupulc  de  condamner  un  hom- 

tneqaieDfc  condamnani  luy-lticfmefedeclaioit 

eàopAledcfonpiopiea'mi.  SocriK  n'eut  gaitfc 

de  Jannerdanseepiege.aU^Xéiiophon  diiqu'il 

te ^Hidamua point , &  qu'il  dc pcimii  pasâ  ù:i 

je  )c  faire  ,  dilânt  que  ce  (ëiaii  avobet  le  cïi- 

tnais  poi-irobcïrà  1,1  Ioy,eBfai[ànr  honneur 3 

'fin  innocence ,  au  lieu  d'une  peine  il  s'adju^  upe 

iecoinfeoredigiicdeJay.  — 
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me  jugeray-jc  digne  î  Aihéniens, 
verrez  ctaircmcnt  que  je  ne  cboilis  a 
que  je  roeritc  Quel-ce  î  &  àq 
je  me  condamner  î  pour  n'avoii 
cecjiie  j'ay  appris  de  bondatu  loi 
vjc  F  pour  avoir  ncgligé  ce  que  les  M 
ftchcrchentavec  tant  à  empreflèmcr' 
richcllc!> ,  le  loin  de  les  lEûia  doi 
qiics,  les  cmploys  &  les  dignirez,  t 
n'ettrc  jamais  entré  dans  aucune  c 
ni  dans  aucune  fondion ,  pratiques  : 
ordinaircsdanscccte  ville.  Car  je  tne 
toujours  connu  iiop  homme  de  bid 
trop  faonncfte  homme  pour  vouloir  è 
fcrvei  ma  vie  par  ces  indignes  r 
D'ailleurs  vous  fçavcz  que  jf  n'ay  |ai 
voulu  prendre  aucune  profrffion  i 
n'auioiï  piï  travailler  en  meline  tl 
pour  voftreutiIiic&  pour  laraiennc, 
que  mon  imique  bue  a  efté  de  me  ceoir 
toûjoursàpoiréedevoHS  piocurccà  cha- 
cun en  particulier ,  le  plus  grand  de  tous 
les  biens ,  en  vous  perluadant  de  n'avoir 
ibin  d'aucune  des  choies  qui  (ont  à  voti4 , 
avani  que  de  prendre  Ibin  de  vous  %atC- 
mes ,  pour  vous  rendre  tres-(âgcs  &  ttes- 
pir&its ,  comme  il  faut  avoir  loin  de  la 
ville,  avant  que  de  pen(êrau:[  choies  qui 
Cont  i  la  ville  :  &  ainTl  de  tout  k  icllc> 


ï  choie  devant  eftre  ibignce  avanc 

KXïCc  à  ce  qui  luy  appitienr. 

:é$  cous  ces  crimes  j  de  quoy  fliis- 

c  diene  {  d'un  grand  bien  ^  lâns 

.  Atbeniens  ,  û  vous  proponioc- 

icsthlemenc  la  récompenle  au  me* 

C  d'un  grand  bien  qui  puiflè  con- 

.un  homme  comme n-^y.  £cqu'- 

qui  convient  à  un  pauvre  qui  efl 

bien&icleur«  &  qui  a  bcfcin  d'un 

loifir  pour  ne  s'employer  qu'a  vous 

,  qu  à  vous  exboner }  Rien  ne  luy 

ne    cantj  Athéniens  j  que  dcllre 

'  dans  le  Prytance  ;  cela  luy  cft  bien 

m  qu'à  c*eux  d'encre  vous  qui  ont 

rté  le  prix  des  courfcs  de  chevaux 

ihariots  aux  Jcu^Olympiques.  Gir  rtm^fuiéh 

Y  (ont  par  leurs  victoires  que  vous  *«*«'» 

Ic2  heureux  5  &  moy  je  vous  rends  ci.irer ,  #/: 

Dlemenc  heureux  par  les  miennes,  '•"*'  "i*^ 

euTS  ils  nont  pas  beicm  de  ce  le-  duhx. 

&  j'en  ay  be(bin.S'il  faut  donc  dans 

icc  m'adjugcr  une  recompcnlc  di- 

:  moy,voilà  celle  que  je  mcriccjc'eft 

:  nourri  aux  dépens  du  public. 

'and  je  vous  pailc  ainfi  ,  Athc- 
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tantoft,  loriquc  je  condamaois  1 
incntacions  &  les  prières  des  acciïlï 
Mais  ce  n'cft  nullement  cela  i  écoute: 
raoy,  je  vous  prie. 

C'tn  une  de  mes  maximes  qu'iV  tiefâi 
jainitis  filtre  U  moindre  tort  a  ^erfonn 
le  voulant  &  le  ffacham.  Je  ne  puis  p 
vous  la  &]re  recevoir  aujotudnuy, 
temps  eft  trop  court.  Si  vous  aviez  ui 
Loy  cjui  ordonnaft  qu'un  jugement  i 
mort  occuperoit  plufieiirs  jours,  con 
mecela  le  pratique  ailleurs,  &  non  p 
uniail,je£uisperfîiadéque  jevous  Ui 
roisgoufter.  Mais  le  moyeii  de  détrui: 
tant  de  calomnies  dans  ud  fi  petit  efpn 
de  temps  !  Eftant  donc  bien  convaint 
qu'il  ne  faut  faire  tort  à  peribnne  j  cor 
ment  m'en  feroîs-je  à  moy-me(me  »  ï 
avouant  que  je  mérite  d'élire  puni ,  &  ( 
me  condamnant  moy-mefiiic  à  quelqi 
peine  ?  Quoy ,  pour  faire  voir  que 
crains  le  ftipplice  auquel  me  condamr 


ç.iyv 


Mclirus,  (iipplice  que  je  r 
blcment  fi  c  ell  im  bien  ou  un  mal ,  ira; 
je  ehoifîr  quelqu'une  de  ces  autres  pcir.c 
que  je  Tçay  certainement  eftte  des  mau; 
â:m'ycondamneray-jemoy-mefineîrer 
ce  à  une  prifon  perpétuelle  ?  Mais  qu'ay- 
aflàirc  de  vivre  toujours  efclave  des  fl"' 


eS^aatt. 


ne  amende  ,  &  i 
rder  la   prifon  julqu'à  ce  qiicje  l'ayç 
wéc!  Mais  cela  revient  aiime(mc,car 
ay  pas  dequoy  la  payer.  Me  condain- 


«y-v 


rdoOC 


r-cftre  confir- 


:-vous  ma  faicence  ;  mais  il  £àu- 
qiie  l'amour  dt  la  vie  m'cuft  bien 
E  ,  Achéniens,  Ci  je  ne  voyois  pas 
_ï  puilque  vous  qui  eftes  mes  conci- 
ïf ens  ,  n  avez  pu  ioutïrir  ma  converlâ- 
1  ni  mes  maximes,  &  qu'elles  vous 
c  efté  (î  fort  à  charge  que  vous  n'avez 
le  celle,  jufqu'à  ce  que  vous  vous  foyez 
Mtts  de  moy ,  à  plus  forte  ration ,  les 
[es  ne  pouiTon:-ils  les  fupporter.  Voi- 
gne  belle  vie  à  mener  pour  Socratc  > 
à  (on  âge  ctiafle  d'Athènes ,  il  aille  cr- 
c  ville  en  ville  comme  un  vagabond 
&  comme  un  banni  !Jc  fçay  bien  que  par 
toutou  j'iray ,  ks  jeiinL's  gens  m'tcoii- 
teroni  comme  ils  m'écourcnt  icy  :  H  jt  les 
rebute,  ils  me  feront  challèr  par  Icui  s  pc- 
tcsj  &fijcne  les  rebute  pas ,  lairs  ptrcs 
&  leurs  parens  me  chaflcront  à  caulc 
d'eur. 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut  -  eflrc  : 
Q^oy,  Socrate,rjuiind  tu  nom  aurai  fuit- 
trz,  ne  fourrof-tit  te  tenir  en  repos ,  & 
garderie Jilence .'  Je  voy  bien  que  la  pluj 
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di£Rcilcde  rouies  les  ciitreprifês ,  c'eft  dl 

vouloir  vous  perfuadcr:  car  fi  je  vous  d 

que  de  me  taire,  c'eii  dcfbbei'r  a  Dieu ,  1 

que  pat  cette  raifon ,  *  il  m'cft  împollib 

de  garder  le  (ilcncc ,  vous  ne  me  croire 

point ,  &  vous  regarderez   cela  comni 

une  ironie  pleine  de  qiiclque  myflere 

I  ftipMtJ  fi  d'un  autre  codé  je  vous  dis ,  que  le  pld 

f  "  l'iB  Ji  Ri^ând  bien  de  l'homme  ,  c'cft  de  parler  d( 

uiirdiu    la  vertu  tous  Icsjourîdefavie,  &  de  s'en* 

""''  rretenn-  de  toutes  les  autres  choies  dont 

vous  m'avez  entendu  difcourir,  foie  e 

m'examinant  moy-mehne,  foit  en  cxi 

1  Un,  niinant  les  autres ,  car  une  vie  (ans  ex» 

ii'iii    men  n'cft  pas  une  vie ,  vous  me  croire! 

encore  moins.  Cela  eft  pounan:  comm 

t'cvous  le  dis,  quoyquevous  ncpuiffici 
c  croire  ;  maïs  enfin  je  ne  fuis  point  ac 
coûtum6  à  me  juger  digne  de  quelque  pd 
ne.  Véritablement,  u  j'cftois  riche,  ji 
me  condamncroii  à  une  amende  telle  qu 
jcpourroisla  payer,  car  cela  ne  mcfèroi 
aucun  tort ,  mais  je  ne  le  fuis  pas,  à  moin 
que  vous  ne  vouliez  que  l'amende  foi 
proportionnée  à  mon  indigence  ;  & 
pouirois  pcut-eftrc  vous  payer  envit 

*I1  edott  impotlïble  i  5ocratcde  dclÔbrVr. 
Dieu  ,  8f  <lc  gardeirleGL-nccfurlciivciicn^u'i 
dcvoil  cnfcigncr.  QucleicôifiledansiinPjycnl 


^^^pDC  d'aigcnt.  Il  cA  vray  que  TU-  s>xA«n 
^^Bdc  voiltl  >  Criton^   Cncobiile,  & 
^^Bodorc  veulent  que  je   la  poiiflé  à 
^^Kmines,  dont  ils  répondroni.  Je  me 
^^Hmnc  donc  à  trente  mines ,  Si  voilà  rwi  mw 
^^nuiions  tjtû  font  tres-folvabics.  '"' 

^^Bb  %'tpiint  ttniattmé  l«y-mtfmtkl'Ar^iU 
^^^m»bnr  ^  ^«  i^J  •  ^'f*^'  diltbtrmt  ;  f^ 
^^^B  tfvMr  égard  à /a  dtmandt ,  Ht  II  eartian- 
^^B  M  mart.  Afréi^u'm  lùt  frattaoté  U  Sm- 
^^^■f,  SetTAUttfTtnd. 

FEN  vcrité ,  Athéniens ,  par  trop  d'im- 
[  p»ncnce&  par  trop  de  précipitation,  vous 
lUçi  vous  charger  d'un  grand  reproche  , 
&  donner  lieu  à  vos  cnvieiK  tTaccu/ër 
TOfl"e  ville,  d'avoir  fait  mourir  Socra- 
te  Cet  homme  (âge  ;  car  pour  aggraver 
voftrc    honre,  ils  m'appelleront    lage  , 

royquc  je  ne  le  fois  point.  Au  lieu  que 
vous  aviez  attendu  cdcotc  un  peu  de 
cempS)  ma  mort  vcnoït  d'clle-mciine, 
&  VOUS  auriez  eu  ce  que  vous  demandez. 
Car  vous  voyez  bien  qu'à  mon  âge ,  on 
cft  fort  avancé  dans  (à  courfe,  &  qu'on 
dl  bien  prés  du  but.  Je  ne  dis  p:ii  ceU 
pour  tous  mes  Juges,  mais  fcuicmcm 
pourceux  qui  m'ont  condamne  à  la  mort, 
c'cft  à  ceux-là  que  je  m'adicflc  encore. 


y 
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Peiifcz-vous  donc  qucj'aiicois  cftéo 
d.imnéjfi  j'avois  cm  devoir  coutfairt 
tout  employer  pour  me  tirer  de  vos  mai 
&  cioycz  -  vous  que  j'aurois  manqué 
paroles  couchantes  S:  perfualîves  ?  O 
ibnt  pas  les  paroles  qui  m'oat  manqi 
Athéniens;  c'eft  l'audace,  c'eft  l'îm 
dence ,  c'eft  l'envie  de  vous  faire  pla 
envousdifanc  ]«s  choies  que  vous  air 
tant  à  entendre.  C'aurotc  eflé  fans  de 
une  grande  lâtisfaifHon  pour  vous,  de 
voit  lamenter ,  foupîrer ,  pleurer  j  pri 
&  faire  loatesles  autres  ballèflès  tjuc  v 
voyez  faire  tous  les  jours  à  ceux  qui  i 
OH  je  me  voy  .Mais  dans  ce  danger  je  r 

{)as  crû  devoir  m'abailîér  à  une  cho! 
ifche  &  fi  bonteufe ,  &  après  voftre 
rcft ,  je  ne  me  repens  pas  de  n'avoir 
commis  cette  indignice,  car  j'aime  bt 
coup  mieux  mourir  aptes  m' eftre  défi 
du  comme  j'ay  fait ,  que  de  vivre  a| 
vous  avoir  priez  comme  vous  auriez  \ 
lu.  Ni  en' juftice ,  oi  à  la  guerre ,  un  I 
,nefte  homme  ne  doit  pas  iauver  fa  vie 
toutes  fortes  de  moyens. Car  comme  i' 
rive  fouvent  dans  les  combats  qu'on  | 
rtcs-facilemenc  fauver  la  vie ,  en  jet 
les  armes,  &  en  demandant  < 
Ion  aincmv,  il  en  cft  de  aicfiiie 
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Sgcrs ,  on  rrouvc  mille  expe- 
licDt  pour  éviter  U  Mon ,  qtund  on  A 
ipabic  de  tout  dire  Se  de  tout  âiie.  Eh 
rn'eft  pas  là  ce  qui  eft  difficile,  Atbé-  a,tiflm,j^ 
MUS,  que  d'éviter  l.i  Mort  ;  mnii  il  l'eft  f^î^  .^MtMf 
iRueDUp  d'éviter  k  Honte  i  tllc  vieni  .p«f/.  ***** 
fhu  rapidement  que  la  Mort.  C'ift  pouc- 
my  pre(èn:cnK*nt,  vieux  &  pt-ilint  coiii- 
Kje  lîiis,  j'ay  cftc  actcint  ^  [irij  paria 
phB  Icntei  &  mes  accufatturs  ,  comiDc 
Stnj  vtgoiueux  &  robuiks,  nnr  cfté  at- 
lapcz  par  celle  qui  marche  k  p!us  Icge- 
iDDeRt>  qui  eft  l'Infimic.  Je  m'en  vais 
iiBC  cftre  livré  à  la  Mort  par  vuftre  or- 
ia:*  Ôc  ceux-là  vont  cftre  livrer  à  l'In- 
finiJc  Se  à  riDJuftîce  par  l'ordre  de  la  Ve- 
nte. Pour  moy  je  luis  content  de  mon 
fcieft;  ilslcfôntauflîdulcur.C'eftain- 
ftjue  cela  dcvoit  cftrc,  &  ce  p.iitagc  ne 
omxàtcftrc,  ni  mieux  iii  plus  juftcracne 


Socrateeft  condamné  psrl'injiiftitefîcsliom- 
!,&  fcx  Juges  font  coadamnez  par  l'ordre  de 
crité:  aull!  les  Athéniens  eltoicnt  Iculscoupa- 
b ,  Se  envers  Dieu  *  ciivcis  les  hommes  ;  cn- 
i^Dieu ,  eancrcconnaifTanipasleDicudeSo- 
Vi,  5:  en  foulant  aux  pieds  l'Oracle  d'ApoUoa; 
sverslcs  hommes, en corrampa:iibieunclIè, 
Js  corrompirent  Aicibiadc.Hipponicus,  Cri-; 
i,&  une  infinité d'auiics.^frtx.  de  Tyr. 
Tome  II.  D 
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Apris  cela ,  vous  qui  m'avez  condam- 
ne, je  veux  vous  préiiirccc  quivou$^ 
rivera  ;  car  me  voilà  dans  le  momencf^ 
li:s  hommes  om  les  vcucs  les  plus  fcij 
&  fbnc  le  plus  capables  de  prophén 
lotique  la  more  approche.  Je  vous 
donc  que  vous  tic  m  aurez  pas  plucofl 
mourir ,  ''  que  la  vengeance  Divine  À 
pourfuivra  ,  &   vous  traitera  bicafl 
crucllemcnc  que  vous  ne  m'avez  ni 
En  vous  défaifânc  de  moy  ,  vous  ni 
cherché  qu'à  vous  décharger  de  l'in 
tun  fardeau  de  rendre  compre  de  ii 
vie  :  mais  il  vous  arrivera  lout  le  \ 
traire.  S:  je  vous  le  prédis. 

Il  s'élèvera  un  plus  grand  nombre  1 
gens  qui  vous  reprendront,  lis  cltoid 
retenus  par  ma  prelencc  &  vous  n 

»  Les  hommes  ont  les  viîës  plus  fcurcs  à  l'ai- 
(kk  ie  la  mort ,  igue  pendant  leur  vie  ,  car  l'cD^ 
pj  te  des  pallIoDS  cetre,&  l'Atnc  comiricDccicraf 
CD  tibcrcé,  C'edun  fcntimeat  d'Homcie,  &| 
n'cA  pas  difficile  lie  tcmant»  àUroiuccdc  ccnj 
opinion  beaucoup  plus  anciennî  tiue  ce  Poïtc. 

''Cela  arriva  commoSocrateravoii  pi'cdit.'îl 
fuivin;  bientofl  après  une  petV-  fiiticufc  (lui  cUlô^ 
les  Aihàiiens,&  onpr.tpourunero^ique  IKircti 
la  vengeance  Divine  tous  ks  malhcuis  (jui  IbadË 
Km  (ur  ceci:  injulle Rcpublicpe ,  &  fur  toutlq 
Gtccs. 


■OUS  B 


7*5  L'jipologie  deSocrate. 
ic.  La  voix  Divine  ,qui  m'avenifll 
fouvent ,  &:  qui  dans  les  moindres  c 
fions  ne  manqiioic  jamais  de  mcdéi 
ner  de  tout  ce  qncj'allois  enircprec 
&  qui  ne  m'cftûic  pas  bon ,  aujourc 
qu'il  m'anivc  roiir  ce  que  vous  voye 
ceqiic  Uplufparc  des  hommes  prer 
pour  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
ne  m'a  donné  auaiii  figne ,  ni  ce  i 
e  qmnd  je  fuis  forti  *  de  ma  mailbn 
"i  lorfqiie  je  lùis  monté  à  cette  ch: 
,  ni  lorfcue  j'ay  commencé  à  vous 
Cependant  il  m'cft  arrivé  trcs 
qu'elle  m'ainterrompu&dén 
lieudemesdifcoursi  &aujourd'hu' 
ne  5'eft  oppofce  à  moy  en  quoy  que 
que  j'aye  pu  dire  ou  faire.  C^'cft-i 
cela  peut  fignificrï  J  e  vais  vous  le  d 
y  a  de  l'apparence  que  ce  qui  m'arri 
un  fort  grand  bien.  Car  nous  nous  ' 

fions  tous  fans  doute ,  fi  nous  penlô 
î  mort  foit  un  mal-  En  voicy  une 
ve  bien  évidente.  C'eft  que  fi  je  n' 
pas  dii  me  procurer  aujourJ'huy  qj 
bicii ,  le  Dieu  qui  a  foin  de  moy  n 
pas  manqué  de  m'en  avertir  .à  foa 
naire.  Approtbndifïbns  la  choie  d 
manier^  pour  faire  voir  que  c'eft 
perancc  bien  fondée  que  de  croirci 
mort  eft  un  bien. 


7**  L'Apologie  de  Secrate. 
■  avoir  eu  une  nui c  fi  trancjuiîc,  lain  au 
cunc  inciuiciucic ,  fans  lucun  noiiblc,  (an 
le raoinclie  longe ,  comparait  cette  nuii 
là  avec  toutes  les  aunes  nuits  qu'il  a  ciiS^ 
6f  avec  tous  les  autres  jours  (jii  il  a  paflèï 
&  qu'il  fuft  obligé  de  dire  en  veritc  te  c 
confcicnce,  combien  il  auroir  pafl^  d 
jours  &  de  nuits  dans  toute  fa  vie  plu 
hcurcuCeiTienC  que  cette  nuit-là  j  je  liij 
pcrfuadc ,  dis  -  je  ,  non  feulement  qu  u 
fimple  particulier,  mais  que  le  grand  Ro 
melmcjcn  trouvLToit  unfi  peiit  nombn 
qu'il  Icroic  trcs-aiic  de  les  compter.  Si  I 
mort  eft  quelque  choie  de  (èmolable ,  j 
l'appelle  jufttmenc  un  très-grand  gain 
car  tout  le  temps  n'eft  qu'une  niih  fol 
longue. 

Qiic  Cl  la  mort  cft  un  paflagc  de  ce  lict 
cj-  dans  un  autre ,  &  que  ce  qu'on  dit  fo 
véritable ,  que  là-bas  cft  le  rendez  vous  é 
tous  ceux  qui  ont  vécu ,  quel  plus  gran 
biai  peur-013  s'imaginer ,  mes  Juges  î  C: 
Cl  en  quittant  ceux  qui  contrefont  icy  li 
Juges ,  on  trouve  dans  les  enfers  les  vcti 
tables  Juges ,  qu'on  dit  qui  adminiftrei 
la  Juftice  avec  tant  d'cquiié,  Minos.RJ); 
damanrlie,  Eacus,  Triptoléme  Se  tous  II 
autres  demy-Dicux  qui  ont  elle  julles  pa 
daiit  leur  vie,  ce  changement  n'eft -il  n; 
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Combien  n'achccericz-vous  pas 
devous  entrcrenir avec Muffie, avec  Hc-  ;/^,„«^ 
liodc,  avec  Homcte?  PourRioy,{îcelacft  tltciin,i, 
ïemabIe,jcmoiirroismillcfoispouijouir  ^l""^^' 
d'un  G  grand,  plailîr.  Dans  quels  ttanl^  nH„iltU 
pons  de  joyc  ne  icray-je  point  qUand  je  !i''.'«!* 
ac  rtouveray  avec  Palai-oède, avec 4)ax 
le  Telamonien ,  &  avec  tous  les  autres 
Heiosde  l'aniiquitc  qui  ont  efté  icy  tes  vî- 
Sàmcs  de  l'injulHce!  Quel^rémencpouc 
moy  de  comparer  mes  avantutcs  avec  les 
birslmais  un  agrément  encore  infiniment 
plus  grand  5c  plus  conlîdcrable,  c'eft  de 
piflèr  les  jours  à  interroger  &  à  exaiqi- 
ner  tous  ces  pcrfonnagcs  ,  pour  difUn- 
eacc*ccuxqui  font vericablcmeiitiàges, 
a'aeec  ceux  qui  croyent  i'eftre  &  ne  le 
fonr  point.  Eft-il  quelqu'un ,  mes  Juges  , 

S  ni  me  donnait  tout  et-  qu'il  a  au  mon- 
e  pour  examiner  celuy  qui  mena  une  fi 
nombreufê  armée  contre  Troye ,  où  U- 
lyflc  ,  où  Si  fyphe ,  &  cent  mille  autres , 
homiçcs  &  femmes  qu'on  pourroit  nom- 

*  Eq  les  intccrogsant  fijr  tout  M  qu'ils  ont  fait 
pcodaat  la  vie, fc en  kui  licmanilant  railôn  de  tou- 
KiIeDrsaâiorMjcarSocrate  parle  icy  deliSageflc 
qa'ilsavoiCDt,  ou  «qu'ils  cioyoicat avoir  dinsce 
monde,  &  i!  ne  preruppofc  point  que  des  bien- 
heureuipuilTent  fe  atoixc  iJi;eSj&  ne  l'ettte  point. 
D  iiij 


1 
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mer,  &  dont  !j  convcrfàtîon  &  l'exa- 
men Jèroicnc  une  felicirc  inexprimable. 
Ceux-là  ne  feroienrpas  mourir  pour  cet 
examen.  Ils  lonr  plus  heureux  que  nous 
en  loucrs  chofës  &  joliiilènt  de  l'immor- 
talité. C'eft  pourcjuoy,  mes  Juges,  vous 
ne  (lavez  avoir  que  de  bonnes  cfperaii- 
ces  lut  lamort ,  perluadcz  de  cette  vcriré 
confiante  *  qu'il  n'y  a  aucun  mal  pour  un 
homme  de  bien,  ni  pendant  la  vie ,  ni 
"  après  fa  mort ,  &  que  les  Dieux  ont  (oin 
de  tout  ce  qui  le  regarde ,  car  ce  qui  ni'ar- 
rivc  prefentement  n'cft  point  1  effet  dil 
ha{àta,  &  je  fuis  tres-convainai  qu'il 
ra'eft  beaucoup  mcillcuc  de  mourir  Se 
d'eftrc  délivré  de  tous  les  embarras  de 
celte  vie.  Voilà  pourquoy  le  Dieu  qui  a 
pris  foin  de  ma  conduire ,  ne  m'a  point 
détourné  aujouidJiuy.  Je  n'ay  donc  au- 
cun rcffentiment  contre  mes  acaifatcurs  j 
ni  contre  ceux  qui  m'ont  condamné  , 
quoyque  Icui'  intention  n'aie  pas  elle  de 

*  VoiU  une  tonfiancepayenne.  Socrate  igno- 
toit  lesfliiicllcs  cfiëisi.'lupeché&de  lacormpcion 
dnhoniLsesi^uJfbnrqaclcpIusjutlcdoittailjoiirs 
trembler,  ce  quia  fait  dire  p3rS.]drofn)c,iVn//i«, 
gii-imvifanSm  fit  .ficiirtts  fermai  ad  judicem.Qçu  ' 
re  maxime  dcSocrate  ne  peut  donc  cfttc  vraye 
«lUepourccuTÎquiDicuafaiimiraiccitdejSci  | 
^ui  il  n'mipu!e  pas  leurs  pcclicï. 


^g  VjffpU^h  de  S  ferait,  8t 
s  Être  du  t«eu,&:  qu'ils  n'aycnt  clvix:lié 
fï  me  nuire  ;  en  quoy  j'aurois  qufilque 
liijct  de  roc  plaindre  d'eux.  La  lèulc  cbo- 
fequcje  leur  demande,  car  je  veux  bien.' 
Ifiprier,  &  je  vaisleui:  adrcll'cr  laparo- 
L  Je  vous  pi  ie  donc  que  lorfque  mes  cn-« 
ïiiis  feront  grands ,  *  vous  les  punilHes 
M ,  s'ils  vous  font  les  meflties  chagrins 
^ic  vous  ay  faits.  Que  fi  vousvoyer 
^  ifs  préfcrenr  les  Lichcllès  à  la  venu,  & 
^'ils  (è  croyent  quelque  chofe,  quoy- 
^'ti&nc  ibicnc  rien  >  ne  nunquec  pasds 
bbicn  reprendre  &  de  leur  faire  honte 
Jcec qu'ils  ne  s'appliqucm  pas  nuxcba^ 
bqui  mcritenc  rous  leurs  (oing ,  &qu'n 
ils  le  ctroyenc  ce  qu'ils  ne  (but  point  du 
tpis.  Ou;  c'ell  tiim  que  j'en  ay  ufè  en- 
nsvous.  Si  vous  m  accordez  cette  gta- 
cc*  iC  inoy  &  mes  enfâns ,  n'aurons  qu'à 
anu  loUer  idc  voftre  Juftiçc.  Maisileft' 
Itmps  que  nous  nous  retirions  chacun  de 
Bolnecofté^  moypour  mourir  &c  vous 

Non  faiIeiBTOt  Socrate  n'cft  point  îiCché  de 
ont  poui  U  juftitc  i  nuis  ilencft  fi  aiCèi^u'il 
picfcs  Juges  <ie  tiaitiet  Tes  cnfans  comme  ils  le 
tnûtcnt,  fi  fes  enfànsfont  allez  heureui  pour  leur 
6irc  les  tncfmes  cha^iti»  qu'il  Icut  a  fairs,c'cft-â- 
4ire^'ilï  travaillent  à  les  cotiigci-  de  leur  injuftice, 
fclcM  idolauic ,  &  de  tous  leuts  ^utr^s  vicet 

"    '  D  V 
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pour  vivre  Or  qui  de  vous  out! 
va  faire  un  meilleur  marché  ,*c*ef 
n'eft  connu  de  peilônnc ,  &c  Dieu  feufl 
fjait. 

»  Socratc  ne  patloit  pas  aiuG  par  ignorance^ 
i]  fçavoit  fart  bien  que  !a  mort  des  juflcs  eft  ptj 
ieureiilc  £]ue  la  vie  des  fcclcrats.  Mais  le  pniffl 
qui  ïcnoic  île  le  candamncr  ,  o'eftoit  pas  alorïH 
«at  de  goûierccitc  maxime  ;  c'eft  pourquoyâ 
crate  dil,  Dieufiul  Uffaie ,  aulH  Dieu  fie  bien' 
cbnooiiîrc  la  différence  qu'il  y  ai'oit  cnti  c  l'dcai 
Socratc  a^crfuy  de  fesjuges.  Les  Atliéiiiens  fc.J 
pcntirent  d'avoir  fait  peiir  un  innocent,  celuyC 
avoii  cRé  condamne  par  uncfcnience  publiqud 
rcgreié  par  un  deiiil  public.  Les  Ecoles  St.  les  Itl 
d'exercices  furent  fermez  ,  on  érigea  ur"" 
Socrace,  oniuy  confacta  une  chapelle , 


procès, 


jrcsa< 


oÊteurs.MeliTus  fut  m 
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Anyins  fiii  cluITé  d'Heiaclée  où  il  s'eltoii  fàir 
&  touiCcujEquiavoiem  eu  part  à  cette  conTpii 
non  fuicat  regardez  comme  des  maudiis  &:des  ex-'* 
oioifflULiiez  ,  &  réduits  par  là  à  un  ici  dcfefp oir , 
que  la  plurpart  fc  tuèrent  cux-incfmeï. 
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lotie  fin  %lle,  mais  avant  efae  défi 
fendre  il  'vcut  examiner  s'il  efi  jusie 
qu'il  firte  de  la  frifinfins  le  cenfin- 
Ument  diS  Athé/iicns.  llejtdencqiief- 
tiûH  icy  de  fi  avoir  fi  un  homme  cjiâ 
efi  condamné  à  mort,  quoy-qu'inuifi 
Ument  ,f  eut  fins  crime  fi  dérober  aux 
loix  à"  AU  juHice.  Socrûte  eftoit  le 
fiealde  fin  temfs  qui  enftmis  cela  en 
quîUiom  maà ,  ce  qui  efi  bien  ^lus 
fir^renant,  ilfiroitpeut  eftrekfienl 
dam  naître  fiecle.  Tout  ce  que  mus 
voyons  devant  nés  yeux  ;  tout  ce  qne 
nous  lifi/is  dans  nos  hiBoircs  ;  en  un 
mot  tous  les  exemples  de  ce  que  l'a- 
mour de  U  vie  ^  la  peur  de  la  mort 
font  faire  aux  hommes  ,  ont  fi  fort 
corrompu  ncflre jugement,  que  nous  ne 
pouvons  prefque  plus  juger  de  ce  que 
demande  U  veriiahle  jafiice ,  (^  que 
nous  prenons  pourjufie  ce  que  tout  le 
monde  fait:  ^  il  n'y  a  peut  eîire  p.ts 
d'erreur  plus  capitale.  Mais  puifijue 
t action  dun  paye»  qui  a  mieux  aim  4 
mourir  que  de  visUr  Ujufiicct  mm 


l^M  du  Otcon.  iîf 

^HMjf  mj^mreCbmy  §m  fp/ie ,  ou  fit- 

^H^or,  'vay«nj  Jî  nfita  ne  tfMVf- 

^■B  ftimt   ^mtlque  règle  fcnre  ijiti 

^^t  MOMS  Tiime/icr  par  Jon  autori- 

U'>&  nous   écldirer p.xr  JÀ  lumière. 

^B<  KeB^oH  chrétienne  mus  enpour- 

^mk  fênmir  plmjîeurs  :  m.ni  en-voi- 

H^Ksr  eit   nous  trouvons  au  Joive- 

Hini  Âegré  l'itn  ^  l'autre  dr  ces  deux 

^mttScrts.  Saint  Paul  ejl  en  prijôn 

Bh>/  Li  Macedointi  une  nuit  les  f  or- 

Wtbde  fit  frijhn  s'ouvrent  ,Jèscbaif- 

Wmi  tombent  j  &  no»  JèuUwenl   il 

I  «f  _/?  fjwve  pas  ,  ni'tis  il  vrni/rfihe 

I  Us  autres  de  Je  fawvcr.  S.titil  liitre 

I  tfitnis  en  prifin par  Htrudc  /jiii  d- 

I  voit  rejblii   de  le  fine  mourir  Après 

I  /*  felie  de  PjJijucs  ;  U  nuit  <]Ki  pre- 

'    trda  le  jour  dtsUné  >%  [on  fhplice ,  il 

fi  fawve ,  raidis  (.emmi>it fi Jliwue-t-il? 

Dieu  ne  fie  coniente  pas  de  dclterjès 

chaijhes ,& de luy  OHirir U prifioH ,  il 

Iny  envoyé  un  Ahge  (lui  le  poiific , 
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ne  les  tentejom.îln'yA  qu'un  Aà 
ge  qui  puijje  les  obliger  à  finir.  S% 
craie,  qui  n'ejloit  fasfiim ,  maii  qm 
fuivoit  autant  qu'illuy  ejloit  fûfible  m 
mefine  lumière  qui  éclaire  cr  gu'Â 
les  faims  ,  fi  conduit  de  la  mefine  mm 
niere  :  on  a  beau  luj  ouvrir  la  ftip 
é"  délier  fis  chai  fines  ,fon  Ange  n 
■parle  point ,  ^  il  demeure,  il  aim 
mieux  mourir  innocent  que  de  vivû 
coupable  :  maâ  avant  que  de  fie  i 
terminer ,  il  écoute  les  raifions  de^ 
amy  qui  parle  avec  beaucoup  defioé 
ce ,  (^  qui  n'oublie  rien  pour  l'ébraA 
1er,  cf  illuy  oppofi  enfitite  avec  un^ 
éloquence  divine ,  des  principes  j 
conteftMes  qui  ont  la  vérité  &  iJ^ 
jyfitice  mefime  pour  fondement,  é'oh'\ 
ton  reeonnoiH  les  rayons  delà do^ri- 
ne  Evangelique.  Qii^il  faut  méprifec 
l'opinion  des  hommes,  &:  ne  faire 
ç^s  que  du  jugement  de  Dieu  ;  qu'il 
nefaucpasibuhaitterdevivrc,maia 
de  bien  vivre;  que  lajuftic 
yic  de  l'Ame,  &:  l'in  jufttce  fa  moq 
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^'il  ne  fauc  jamais  faire  de  mal  à 
rs ennemis, ni  fc vangcrdcsinjii- 
ïs  qu'an  a  reçues  ;  qu'il  vaut  mieux 
mourir  que  de  pécher;  qu'il  fauc 
obcïraiix  Loix&£  à  la  Patrie  î  que 
i'injuftice  des  hommes  n'cft  pas  un 
prétexte  légitime  pour  manquer  de 
icfpedl  aux  Loix ,  &:  que  les  Loix 
que  Dieu  a  établies  dans  ce  monde 
ont  dans  l'autre  monde  des  fœurs 
gui  ven  gent  les  outrages  qu'on  leur 
«faits. 

f  yoilà  les  principes  de  cette  aêiion 
de  Socrate.  Ceux  qui  frendront  la 
fei/j£  de  les  examiner ,  d"  d'e»  pe/èr 
les  confiquencesferom pleinement  con- 
vaincus ,  jionjèulcmeat  que  Socrate  en 
réfufintde  fe  fanverft  l'aB'ton  d'un 
homme  de  bien  i  mais  ce  qui  eB  encore 
flu4i  qu'il  fie  powj  oit  eUrc  homme  de 
bien  &  ne  lapas  faire.  Et  ce  n'efl  qui 
dstns  cette  veu'e  que  ^^intilicn  a  dé- 
cidé que  ce  Phtlofophe  en  abandon- 
nant le  peu  qui  luy  rejloit  à  vivre 
Agâ^é  t9Ht  ce  q^'ii  avett  vécu ,  ^ 


88  Argument  du  Criton. 
la  vie  de  tous  les  JîecUs.  Voilà  i 
pensées  dont  en  doit  tenir  fin  Am 
toujours  fleine ,  ajin  que  le  njice  \ 
fttijfi  JAntais  s'y  glijfer  ;  cur  ft  t, 
fçis  en  fi  relâche ,  &  ^»e  cet  erme» 
jous  une  belle  apparence ,  e^  fia 
prétexte  fiedeux  gagne  furmm  qin 
quechofi ,  il  aura  bientefitout  g 
Une  trouve  plus  de  digue  qtà  l'a 


ït  ^0  un  «AS  wa  u;  «» fÉA  M9  «u  «u --(4  v^  ua 

L  E 

C  R   I  T  O  N, 


DE  CE  QU'IL  FAUT  FAIRE. 

SoCRATE         IT         C  R  1  T  O  N. 
S  O  C  R  A  T  E- 

PO  u  R.  QjJ  O  Y  venez-vous  de  fi  bon- 
ne heure,  Cricon  i  U  me  fêmblc  qu'il 
tft  encore  bien  matin. 

C  R  I  T  o  N. 
Il  eft  vray.  « 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quelle  heure  peut  il  donc  bien  cftre  î 

C  R  I  T  o  N. 
Un  peu  avant  la  pttitc  pointe  du  jour, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m'étonne  (jue  le  Geôlier  ait  voulu 
vous  lailïêr  cDtrer. 

C  R  1  TO  N. 

C'cfl:  un  homme  que  je  connois  fort , 
ijDiuin'a.vûicyaûcz{buvcnCj  &qui  mV 
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S  O   C  R  A  T  E. 

Ne  faites-vous  tjue  d'arriver ,  ou  y  * 

[-il  longtemps  que  vous  elles  venu  ! 

Criton. 

Il  j  a  aflèz  long-temps  que  je  fuis  ic« 

S  o  c  R  A  T  E. 

Pourqiioy-donc  veiis  tcniez-v( 
en  repos  aLiprés  de  nioy ,  au  Jicu  de  ra'^ 
veiller  dés  que  vous  cftcs  entré  S 
Criton. 
A  Dieu  ne  plailc,  Socrarc,  carratq 
mefme  je  voudrois  forrmcdétairede  ti 
mes  chagrini,  &c  de  lourcs  mes  inquie 
des  qui  ne  nie  permettent  pas  de  fcrn 
l'œil;  maisdepuisquc  je  fuis  entré  je  vou^ 
admire  de  dormir  d'un  fi  bon  (bmrae  ;  & 
je  n'ay  pas  voulu  vous  éveiller  exprès  pour 
vous  lailIèL'  jouir  de  ces  bons  moments. 
En  vérité,  Socratc,  depuis  que  je  vous 
ctmnois,  j'ay  toujours  cfté  charmé  de  voP 
■  tre  patience  &  de  voftre  douceur;  maïs 
'  beaucoup  plus  dans  la  con joniflure  prcicn- 
te  011  vous  regardez  d'un  œil  lî  tranquile 
Se  fi  deûntereiié  l'eftat  où  vous  elles. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Ce  ftroit  une  chofc  fort  indécente , 
Criton,  à  mon  âge  ,' d'appréhender  J 
moit. 


eu  de  ce  tju'Hfaàtftire.      $T 

C  B.  IT  O  N. 
Ekl  combien  de  gens  voit-on  rous  les 
purs  ,  que  dans  de  pareils  nulbcuis,  l'^e 
n'exempte  pas  de  ces  ccaintcs  l 
S  cyc  a  A  TB. 
11  eft  vray.  Mais  enfin,  pourqiioy  cfte*: 
ibusd(Hic  vcoudelîbomichciircl 

C  R  I  T  o  N, 

Pour  vous  apprendre  une  nouvelle  ttet* 
fefchcufe,  &  qui,  quelque  peu  de  port 
que  vous  p^roilHez  y  prendre ,  ne  laUïè 

Es  de  m  accabler  de  douleui: ,  Se  d'acca- 
ET  tous  vos  parens  Sc  tous  vos  amis.  £n- 
fei  la  plus  terrible  nouvelle  que  l'on  pui^ 
iSt  januis  apporter. 

'    ~  S  O  C  R  A  T  E.  y.  tin» 

.  Quelle  nouvelle;  Eft-il  donc  arrivé  "Jj"^^^' ' 
de  Dclos  ce  Vaifl'cau  don:  le  retour  doit  l'hifhirt 
eftrc  fuivi  de  nia  mort  î  '"ii'"'j 

Criton. 
Une  l'cft  pas  encore,  mais  il  arriverai 
iâns  doute  aujourdhuy,  félon  les  nouvel- 
les que  nous  en  apportent  des  gens  qui 
viennent  de  Simium  où  ils  i'ont  laifle. 
Car  à  ce  compte  ,  il  ne  peut  pas  manquer 
d'eftrc  icy  aujourdhuy  éc,  vous  ne  pour- 
rez éAâcer  de  mourir  demain, 
S  o  c  R  A  T  E, 

A  U  bomic  heure ,  Criton ,  que  cela 


94  te  Criton , 

vous.  Pour moy,  fi  vous  mourez,  omrc 
le  malheur  d'cftrc  privé  pour  toujours 
d'un  amy,  de  la  pcicc  duquel  pcrionuc 
ne  wDuiTa  jamais  rac  confolcr ,  j'ay  enco- 
re a  craindre  que  beaucoup  de  gens ,  qui 
ne  nous  connoiflènc  pas  bitn  ni  vous  ni 
inoy,  nccroycnc  que  pouvant  vous  fim- 
ver  fi  j'avois  voulu  employer  mon  bien  , 
ic  vous  ay  abandonné.   Ert-il  rien  de  fi 
itonicux  que  d'avoir  la  réputation  d'iUrc 
plus  attaché  à  Ion  argent  qu'à  lès  amis } 
,  ^{■■f.f  «t    Car  enfin  le  peuple  ne  pourra  jamais  le 
(H(  cwHfrcn'  perltiader  que  c  cft  vous  qui  n'avez  pas 
'Ja^îni'     voulu  fottit  d'icy  lorlque  nous  vous  en 
'"""''  ^  "■"■'  avons  preflc. 

«f^tbUi'iV  S  O  C  n.  A  T  £■ 

'/*"'■  Mais  mon  cher  Cricon ,  devons-nous 

nous  mettre  tant  en  peine  de  ce  que  croira 
le  peuple  î  n'cll-cc  pas  allez  que  ks  plus 
railonnablcs ,  les  fculsdont:  nous  devons 
nous  Ibucicr  >  Tçachent  de  quelle  manière 


^Aieji'^ 


96  Le  Criton, 

pour  vous  f:iuver  nous  nous  cxporiotis  à. 
tous  ces  dargcïs  ,&cïàc plus  gvaiids  mcC- 
me  s'il  cft  ncceïlaiie  î  Encore  une  fois  > 
mon  cher  Socrare,  croyez-moy,  prenez 
ce  party. 

S  o  C  II  A  T  E. 
Il  eft  vray,  Cricon  ,  que  j'ay  ces  confî- 
deration*  &  beaucoup  d'autres  encore. 

C  R  I  T  o  N. 

N'.ipprehendcz  point ,  je  vous  en  prie, 
cir  premiercmcutfaibmmequE  l'on  de- 
mande pour  vous  cirer  d'icy,  n  cft  pas  fort 
conlukrable.  D'ailleurs  vous  *  voyez  U 
mitcredeceuxquipourroicm  nous  accu- 
l'et  :  il  ne  faudra  pas  beaucoup  d'argent 
pour  les  faite  taire,  mon  bien  ftul  tuf- 
fira.  Que  Ci  vous  faites  quelc^ue  diffi- 
culté d'accepter  mon  offre ,  il  y  a  icy  un 
bou  nombre  d'cftrangers  (]ui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  vous  fournir  tout 
l'argent  dont  vous  aurez  bcfoin  :  le  fcul 
Simmias  Thcbain,  a  apporté  pour  ce-  J 
la  des  fommes  tres-con/iderablcs  :  Ccbés] 
cft  en  eftat  de  faire  la  mcfmc  cofe  &  plu^ 
Ijcurs  autres  encore.  Que  ces  craintes  ne 
vous  falfenr  doue  pas  perdre  l'envie  de 

*Ccuxoiii  fâilûicot  Icméticrd'iccuraKairsl 
Athènes ,  cfloicnc  des  mirciablei  à  ^ai  on  fermait^ 
la  bouclK  poiu  de  l'argeat.  "* 


9t  Le  Crîton, 

foit  aiaCi   puifquc  c'eft  la  volonté  di 
Dkux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas  <Jilc  ce 
Vaifleail  ariive  iiiijourdhuy. 
C  R  I  T  O  N, 

D'où  tirez-vous  cette  conjc<Sure  î 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  vais  vous  Iç  dire.  Je  ne  dois  mourir 

que  le  lendemain  du  retour  de  ceVai  (!c 
C  a  I T  o  N . 
C'eft  au  moins  ce  que  difcnt  ceux  qui 
doivent  faire  cxccuier  la  Sentence. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Ce  Vaidèau  n'arrivera  que  demain 
comme  je  l'augure  d'un  certain  fong( 
que  j'ay  eu  cctrc  mcfmc  nuit ,  il  n'y  a. 
qu'un  iiiomcnr.  '  Il  y  a  mctrne  de  l'appa- 
rence que  c'eft  un  bonheur  que  vous  ni" 
m'ayez  pas  éveillé. 

C  R  :  T  o  N. 

Qitcl  cft  donc  ce  longe  î 

S  o  c  R  AT  E. 

Il  m'a  (êmblé  que  j'ay  vu  approcl 

''  de  moy ,  une  femme  fore  belle  &  foi 

bien  £iiic ,  veftuë  de  blanc ,  qui  m'appet- 

*  H  parle  ainC ,  parce  (jne  l'on  croyoit  que  les 
fôngej  AU  iTiaiici  eltoieni  les  plus  clairs  &  les  plus 
veniables.  Ctrliora  ^ coUùor.tfimmiTÎ a^rmniit 
fut  exrimii  nuciilrm ,  (juafi  jam  tmirgenle  antm.i- 
mm  viffir«,pndaBefipfrt.  Tcrtul.  dt  anima. 


I 


6»  de  (e  ^u*iif*fa  faire*       '9^ 

loit ,  en  me  dilânt ,  Socratc,  ' 

1?.l?ts  irais  jonri  tu  ftrut  a  U  finît»  Vhtltt^,i, 
eh:hU.  .  '^'if^ 

K^>:  C  R  I  T  O  N.  *   nm. 

KlpVoiU  im  étrange  Tonge ,  Sociate  J 
K]«[''':  S  n  c  R  A  T  E> 

■  ^«UeftfoiT/îgniËutif,  Criron.  -  ■ 
m      ■  Cri  TON. 

m  ■  Oiiy  fans  douce,  ttuispaat  cette  fait 
"  Socnte ,  fuivcz  mes  confcils ,  ÙMti- 

■  Dans  1c  tr.  livre  ite  llliide ,  Achile  mA»- 
^i  lie  &  ictitcc ,  dit  ^  Ulyllc ,  dt't  JmuM  Mftf 
virrtx,  VfiiiU^nl  MHvm  de  mes  -ja'^MUt ,  f^ 
f  Ktftitne  ni'acctnie  une  htunuft  n«vir^»m , 
lUm  trois  jiiursj'Arnvtr,iy  a  U fertile  Pmttl.  El 
t'eft  ccdctnifrvtfrsqiJeSbaaic  cncenJ  de  la  boa- 
clte  «le  ceœ  Icmmc  <\ai  luy  apparoïA  en  Coa- 
ge ,  car  nos  lôagcs  font  todjour  '  proportionnez  i 
doÂr  S^'^  •  '  '^"^  l»biniiles ,  a  iioltre  manière 
ifcpenftr.  Rien  ne  macquc  mieux  la  douce  idée 
aneSocrtrefcfairoitdcUnKrt.tjurrapplieatÙHi 
de  ce  paS^ê  <m1  il  ne  l'envilàgc  qac  comme  une 
liciiteulê  navigation ,  St  non  fculcinent  comme 
me  lientcure  navigation  ,  maiscomnteunenavi- 
gadoaqui  le  ramené  dans  {àpatnc.  Les  Gram- 
mairiens toiljours  attachez  à  la  leiire,  n'ont 
pas  demcflé  lafineflèflc  labeauicdecepaflâge, 
où  ils  n'ont  trouvé  qu'une  idée  groJlic  te  de  la  mort, 
à  caufc  de  oueEqiie  rdrcmblance  c|u'3  le  mot , 
PKtbiC|3vecic  verbe  ^Si,i,t  .tonw'p'e  ,  comme 
fi  pji^  pDUVoit  junais  cdie  pris  pour  ^Sint,  li 
pu  ua  Giec. 


94  ^^  CritûK , 

vous.  Pour  moy ,  fi  vous  mourez ,  ouri-c 
ie  malheur  ti'eftuc  piivc  pour  roÛiours 
d'un  ainy ,  de  lu  perte  duquel  perlonne 
ne  poiiiTa  jamais  me  confoler ,  j'ay  enco- 
re a  cirai nd te  que  beaucoup  de  gens ,  qui 
ne  nous  connoineiir  pas  bien  ni  vous  ni 
moy  I  ne  croycnt  que  pouvanc  vous  Tau- 
vei'  li  j'avois  voulu  employer  mon  bien  , 

{'e  vous  ay  abandonne.  E!l-d  rien  de  fi 
lOncciix  que  d'avoir  la  répucacion  d'eftre 
plus  attaché  à  ion  argent  qu'à  les  arais  ! 
\ttf,«fh  ni  Car  enfin  le  peuple  ne  pouria  jamais  Ce 
f""  ";"?""■  pertûadcr  que  c  eft  vous  qui  n'avez  pas 
l,lm^ii"<-  voulu  Ibnir  d'icy  lorlquc  nous  vous 
ii^nr_ir»"t  avons  prcfl&. 

«.^«"»Jl(  So  c  R  ATE. 

tl'lf»>t  Mais  mon  cher  Criton ,  devons-nous 

nous  mettre  tant  en  peine  de  ce  que  croira 
le  peuple  ;  n'eft-cc  pas  aficz  que  les  plus 
raiîbnnabics ,  les  iëuisdont  nous  devons 
nous  (bucicr  -,  fçachent  de  quelle  manière 
les  choies  (c  feront  pjlléçs } 
Criton, 
Vous  voyez  pourtant  qu'il  eft  nccclîâi- 
le,  Socratc,  de  ic  mettre  en  peine  du 
bruit  du  peuple  >  &voftte  exemple  nous 
fait  allez  voir ,  qu'il  cft  non  feuIcmcoC  _ 
c.tpabic  de  faire  les  plus  petits  maux,  rauid 
les  plus  gtands ,  &:  de  s'emporter  av( 


\ 


M  de  ce  ^a'ii  fMt  fiirc.  \^ 
;s  cDnrre  ceux  qui  (ont  une  fois  dé* 
£  dans  ion  elpni:> 

S  o  c  R  A  T  c. 
Picuftà  Dieii,C[iton,  quclepci^e 
Èft  capable  de  faire  les  plusgrands  tdbu! 
■■  kroîE  aufli  capable  de  ïiirc  les  pbu 
mds  biens.  Ce  fcroit  un  grand  bon- 
ar>  mai^  il  ncpcut  ni  l'un  ni  l'auttei 
ril  ne  dépend  pas  de  iuyde  rcndreles 
femmes  (âges  on  fols.  Il  ne  fait  doDC 
weecqu'il  peut  faite, 

C  R  I  T  o  N. 
Je  le  veux,  mais  répondez -moy ,  je 
us  prie  ,  N'eft-cc  point  pour  m'épar- 
cr  iSc  pour   épargner  vos  autres  amis, 
je  vous  ne  voulez  pas  (brtir  d'icy  î  de 

rque  fi  vous  en  fortiez  on  ne  nous  fift 
affaires,  en  nous  acculant  de  vous 
ttoir  enlevé  ,  &  que  nous  ne  ftiflîons  ob- 
hez  par  là  d'abandonticr  noftre  bien, 
nude  donner  de  groflèsfbmmcs  d'argent, 
eu  mefmc  de  IbufFrir  quelque  choie  en- 
core de  plus  tiinefle.  Si  c'cil-là  voftrc 
criince,  Socratc,  dcfiites- vous-cn  au 
nom   des   Dieux.  N'cft-il  pas  jufte  que 


«  Beau  priudpc  de  Socratc.  1]  o'y  at|urc(liiy 
qui  peut  faire  les  plus  grands  maiiï  qui  pHiflè  fai- 
te les  plus  grands  biens.  Cela  ne  peut  convfiùc 
am  hommes:  il  ne  convient  qu'à  Uicu. 


L 


eu  de  et  ^u'tlfautfùre.       i  oi 

Aofc  de  bon  ,  que  de  touics  les  opinions 
fcs  hommes,  les  unes  doivent  eOrc  tfti- 
ftiées  &  les  autres  ne  l'clite  point.  Ciiton, 
lunom  des  Dieux,ccU  ne  vous  rcmble-t-il 
pas  bien  dit  î  Car  comme  félon  toutes  les 
appaicnccs  humaines ,  vous  n'eftes  pas  en 
fkngcr  de  mourir  demain  j  il  eft  àpréfo- 
mer  que  la  crainte  que  donne  un  aangcr 
prêtent ,  ne  vous  fera  point  prendre  le 
riiangc.  Pcn!cz-y  donc  bien.  Ne  irou-  d^ix^n'i 
5tz-vouspas  que  l'ona  ditfuit  jullcment '"'J*'/^'" 
nu'il  ne  faut  pas  eftimcr  toutes  les  opi- 
moQs  des  hommes ,  mais  quelques-unes 
jBulcment  j  &  non  pas  mcfmc  de  tous  les 
SommcSj  mais  feulement  de  quelques-uns. 
feiediccs-vous?  cela  ne  vous  fcaiblc-t-il 
fis  vray  ! 
L  C  R  I  T  o  N, 

\  Fort  vray.  • 

S  o  c  R  A  T  E. 

P  A  ce  comprcj  n'eft-ce  pas  pour  les  bon- 
WS  opinions  que  l'on  doit  avoii  de  l'ef- 
fime ,  &  du  mépris  pour  les  méchantes  î 

C  R  1  T  o  N, 

Sans  doute, 

S  o  c   R  A   T  E. 

Les  bonnes  ne  lont-cc  pas  celles  qu'ont 
Ies  (âges.  Si.  les  méchantes  celles  qu'ont 
les  fou5  î     _, 

•^  Eiij  ' 


loî,  Le  Critdtt, 

C  R  1  T  O  N. 

Cela  ne  peut  cftie  autrement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voyons ,  que  répondrez  vous  à  ccc^ 
un  bomine  qui  £iii  icscxeicices,  lor(qu'îl'' 
utend  leçon  fcia-i-ilroLiché  dc-la  loiian- 
ge  &  du  blarme  du  premier  venu ,  ou  de 
celuy-li  feulemenc  qui  Icra  *  ou  Médecin 
eu  Maidce  ; 

C  R  1  T  o  N. 

Deccluy-cy  /ans  doute, 

S  o  c  R  A  T  E, 

Il  faut  donc  craindi'e  le  blafnie,  &ai- 
Eictles  loUajiges  de  ce  icul  honune,  &C_ 
jnéprifer  ce  qui  vient  des  autres. 

C  R  I  T  o  N. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Pat  cctig  rajlôn  A  faut  que  ce  jeune 
liomme,  ne  mange»  ne  boive ,  5;  ne  f^flê 
rien  que  p.ii'  l'ordre  de  ce  Maiftrc ,  de  cet 
homme  entendu  ,  &  qu'il  ne  (c  gouverne 
point  du  [out  iclon  le  caprice  des  autres, 

*  Car  on  ftilôit  Ch  ei«ci«s,  ou  pour  fa  (ànfé, 
on  poaractjUfi  ir  de  l'adreflc  S:  d«  torcîs:  dans  le 

premier  cas  on  le  gouvernotipar  le;  ordres  du  Mfr 

dccin ,  &  dam  le  ^cood  on  fuivoic  auill  iet  k 
i^  Miiilrc. 
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"  C  RITO  N. 

Cela  eft  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Voili  donc  qui  eft  éiabli.  Mais  fi  en 
feDbéïfiàot  à  ce  Mairtre ,  &  en  mépri- 
fent  fon  cftiinc &  icsloiiangcs.iife  iaiflc 
cbloiiir  aux  carcfics  &  aax.  louanges  du 
[pmlc  &  des  ignorants  ,  neiuy  en  artivc- 
I  iKHrt  point  de  inolï 

iC  R  I  T  o  N. 
Comment  ccLi  fcroit-il  poffible  î 
S  o  c  R  A  T  E. 
'  Mais  ce  mal  qu'il  en  recevra,  de  quelle 
î  ièra-t-dj  à  quoy  abouLÎra-c  II ,  Se 
ifpûy  s'jixaciieiu-c-il  i 

C  R.  I  TO  N. 
A  fon  corps  fans  douie ,  qui  ic  ruincm 
pu  la. 

S  o  G  R  A  TE. 
Cela  eft  fort  bien ,  mais  n'cft-cc  pas  la 
tef'mcchofc  fâr  tout  ;  Car  fui  lejuftc,  &C 
iitl'iniuftcjftir  l'hoiincftc&  fur  Icdcf- 
lioBncfte,  fur  le  bon  Se  iur  le  mauvais, 
Wi  font  prefènteincnt  U  mariere  de  noftrc 
fece,  nous  en  rapporterons-nous  plû- 
wà  l'opinion  tKi  peuple  pour  lafuivrc, 
îi'jcclied'un  Icul  hommCj  s'il  s'en  rcn- 
tintrcu]]  trcs-c3[pcrc&  [tes- babile,  pour 
tel  feul  nous  devons  avoir  plus  de  ref- 
E  iiij 


us 
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pctt  Se  plus  cie  dcfcrcncc  que  pour  tout  le 
reftc  cîi!  monde  endmbic  ;  &c  fl  nous  ne 
nous  confoLTHons  aux  feniimeus  de  ce  (cul 
v^miKiyi'  homme»  n'tft  il  pas  vray  que  nom  riii- 
^wfMr  4/i'j  goiis  g;  partions  cntiereintmt  ce  qui  ne  vit 
&  n'aquiei ■[  de  nouvelles  forces  que  par  la 
juftice ,  fie  qui  ne  petit  que  par  I  injufticc 
Iculeî  Ou  fauc-il  cloire  que  cela  n'eâ  rien» 

C  R  I  T  O  H. 

Je  fuis  de  voftte  avis. 

S  o  c  R  A  T  E- 

Prenez  gai-de,  je  vous  prie;  ficiifijï- 
Vant  l'opinion  des  ignorancsj  nous  détrui- 
(bns  ce  qui  ne  (ê  confècvcqiic  par  la  làiK^ 
&  qui  (c  coiTompt  par  la  maladie ,  pes 
on  vivre  après  que  cela  cft  corrompu    " 
ce  ûoftrc  co:  ps  j  ou  ne  l'eft-cc  pas  î 
C  R  1  TO  N. 

Ce  l'eft  iâns  douce. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Peut-on  donc  vivre  après  que  le  ci 
eft  détruit  &  corrompu  î 
C  RI  T  o  N. 

Non  aircurément. 

S  o  c  R  A  T  F. 

Mais  peut-on  vivre  après  la  corruption 
»  „„„,  „    de  ce  qui  n'a  de  falur  que  par  la  juftice  & 
fttutJti'umt.  que  Tinjudice  (êulc  détruit  î  ou  croyons- 
nous  bîcQ  moindre  que  le  corps ,  cette 


_  iiifi^  «  ^u'itfaa faire.     loy 
quelle  qu'elle  fbit ,  que  la  juftice  Sc 
'  ice  ont  pour  objet  ! 
C  R  t  T  o  N, 
Point  du  tout. 

So  c  R  A  TE. 

La  croyons -nous  donc  plus  coD&le- 
xAleî 

C  H  I  T  o  M. 

.  Beaucoup  plus. 

SOCRATE.  ' 

Nous  ne  devons  donc  pas ,  mon  chei 

Cnton  ,  nous  motre  en  peine  que  din 

lepeuple, mais  que  dira  celuy-Ià  (cul  qui  '*«"'«•'«■ 

connoift  le  juftc  &  l'inJHrtc,  6;  cricul  ■wwwTJ.w 

n'eft  autre  que  la  vérité.  Vous  voyez  par  T'«-"'"'r,7-' 

tt  que  vous  avez  ctabh  de  taux  ptinapes  i  *« ,  du», 

Icdque  vous  avez  dît  au  commencement,  V"  ^,I'»'J' 
*  ,      .  c  ■  1     i.      ■   -        iitrittmtfau. 

rnous  devions  rau:e  cas  de  I  opinion 
peuple  iûr  le  jufte,  (lir  le  bon ,  fiir 
flionndllc,  fie  for  leurs  contraires.  Qucl- 

Ïfun  me  dira  peuc-cftrc  que  le  peuples 
pouvoir  de  nous  faire  mourir. 

C  R  I  TO  N. 

C'eft  ce  que  l'on  vous  dira  anèurément. 

S  o  c  R  A  T  E- 

Cela  cft  vray  auflî-    Mais,  mon  clier 

Cricon  ,  ceh  ne  change  pas  la  nature  de  ce 

ou  nous  venons  de  niic,qui  demeure  toû- 

Bnuikmeiïiic.  Car  ptcncz-y  bien  garde 

E  y  ' 


l'il  Pc  (lemcur* 


E« 


CîitùK. 

toujours  d 


gfvUit'ia    cfprit,  qu'il  ne  f.iuc  pas  tant  rechcn 


:  de 


'etjue 


Ae  bic 
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C'eil  ce  qui  y  demeure  iàns  doute 

S  o  c  R  A  T  E. 

r)"f       N'y  dcmcnrc-t-il  p.is  aufli  que  ce  birf_ 

l"t  n'eft  autre  ctiofc  que  t  homieftc  Ôc  le  jufte  î 

"/  C  R  I  T  o  K. 

Oiiy. 

S  O  C  R  A  T  E, 
De  tour  ce  que  vous  venez  de  m'accor- 
derjil  fiiut  examiner  avant  toutes  choies, 
s'il  y  a  de  la  juftice  ou  de  l'injuftice ,  que 
je  forte  d'icy  fans  la  permilîîon  des  Athé- 
niens. Car  û  cela  e(ljufte,il  faut  faire  tous 
ics  effbrrs  pour  y  téiifllr ,  mais  s'il  ell  in- 
jufte ,  il  taut  en  abandonner  le  dcflèin  ; 
Car  pour  toutes  ces  confidcrations  que 
vous  m'avez  alléguées,  d'argent,  de  répu- 
tation, de  famille,  ne  font-ce  pas  des  con- 
fiderations  de  cette  vile  populace,  qui 
i»  fait  mourir  lans  raifon,  &  qui  voudroîi 
après  £»re  revivre  de  mefme  s'il  luy  eftoii 
poifible  !  Mais  pour  nous  qui  penibns 
d'une  autre  manière ,  tout  ce  que  nous  a- 
vons  à  confidcrer ,  c'cU  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  û  nous  ferons  une  chofc 
Juftc  de  donner  de  l'argent  &  d'avoir  dft 


0»  de  et  ij»*H faut  faire,     n^ 
obligation  à  ceux  qui  nous  tircioni  d'icy, 
tcd  eux  Se  nous  nous  ne  coinmcttronï 
poinc  en  cela  (i'injufticc.  Car  lî  c'eft  en 
commettre  une,  pour  s'empêcher  de  le 
fjirc ,  d  ne  faut  point  tant  railbnnet ,  s'il  «^'—/ï 
Lui  mourir  en  acmeiirancicy,  ouibulFrit  *"^"'«*i» 
merme  quelque  choie  de  plus  terrible.       '"'     '** 
C  R  I  T  o  N. 

Vous  avez  railon  ,  Socrate,  voyoni- 
donc  comment  nom  ferons. 
Socrate. 

Yovons-Ic  enfcniblci  &  fi  vous  avez 
Reloue  bonne  choïc  à  répondre  lorfque 
jeparleiay,  dites-la  afin  que  je  m'y  rende. 
Sinon,  ceflèz  enfin  je  vous  prie,  de  me 
prcflèr  de  foriit  d'icy  malgré  les  Athé- 
niens i  je  ferois  aflcurémcnt  tres-ravi  que 
TOUS  puffiez  me  pcrïuader  de  te  fairejmaii 
je  ne  le  puis  ians  eftrc  pcriïiadé.  Voycz- 
donc  fi  vous  ferez  fatisfâit  de  la  manière 
dont  y:  vais  commencer  cet  examen ,  & 
âicbez  de  répondi-c  à  mes  queftigns  le 
mieux  qu'il  vous  icra  poffible.    ■  "       ■'•i 

C  R  FT  o  N. 

Je  le  feray. 

S  o  c  B.  A  T  e. 
Eft-il  vray  qu'il  ne  faut  faire  d'tnjuflice  HntfmMtt 
iperfonnc  î  oueil-il  permis  d'en  faire  en  'jm,'//^,;"/ 
"  à  celuy-cy  Icrfqu'il  efl  'j'Jifitl* 

*  "1 


^  defFendu  d'en  faire  à  celuy-Ià  ï  ou  eft^tf 

abtblunient  vrayque  coure  îtijuftice  ntC 
ni  bonne  ni   honnellc,  comme  nous  g 
fommcs  déjà  ibuvent  convenus ,  &  coi 
me  nous  le  didons  encore  tout  à  l'heiiré  f 
oiibicncntîncousces  fentimcnsj  dans  Ict 

3aels  nouseftions,  (e  lont-ils  cvanoiiis 
ans  ce  peu  de  jours ,  Hc  reroic-iî  poflîblc, 
Criron,  qu'à  noftic  âge,  nos  enticciens 
les  plus  ierieux  euflcnr  efté  ferablablcs  i 
ceux  des  enfans   lins  (jue  nous  nous  en 
fullîons  appeiccus  V  ou  plûcoft  taut-il  s'en 
tenir  uniquement  à  ce  que  nous  avons  dit, 
&  demeurera-t-il  pour  conftanr  que  toute 
i;„      injulliqe  eft  hontculê  &  funelle  à  celuy 
iim-  qui  la, commet,  quelque  cbole  que  les 
ly'l'^i  hommes  en  difènc ,  &  quelque  bieu  qu 
""■     quelque  mal  qui  luy  en  puillè  ariivei  i 
C  R  1  T  o  N. 
Cela  eft  confiant. 

S  o  c  R  A  T  É. 

Il  ne  faut  <îonc  point  faire  d'injufliiç( 
an  aucune  manière  i 

C  RI  T  o  K. 

Non  fans  doute. 

S.  o  c  R  A  T  E . 

Il  ne  faut  pas  mefme  en  faire  d  ceux 
qui  nous  en  font,  quoyque  ce  peuple 
<ioye  que  cela  clt  permis ,  puii^uc  vous 


qu'il  n'ca  faut  &ire  en  aticiinc 

nunicrc. 

C  R  ITO  K. 

Ilmclcfëmble. 

S  oc  R  A  T  ï. 
Mais  t{uoy>  doic-on  faire  du  nul  en 
ue  le  dôit-on  point  î 

C  R  1  T  O  N. 

On  ne  le  doit  pas  (ans  douce ,  Sociat& 

S  o  c  n  A  Ts. 

^!ais  eft-ii  juiic,  comme  le  croit  le 

peuple ,  de  rendre  le  mal  <]uc  l'on  a  reoeu, 

NtKHivez-vous  que  cek  &ic  injuAe  1 
t  C  R  I  T  o  N. 

lut  injufte.  -Ctlmt  /■: 

li  SjSCRATi.  *M^tl^ 

Il  eft  donc  vray  aii'il  n'y  a  point  de  ftwt  U  mJ, 
jfoence  entic  &tre  le  mal ,  £c  dtic  in- 
^1 

C  RITON 

Je  ravouc. 

s  o  c  R  AT  E. 
II  ne  faut  donc  point  £iire  à  /on  tour 
wcunc  injufticc  à  qui  que  ce  foie ,  ni  luy 
tire  le  moindre  mal ,  quelque  chofc  qu'il 
nous  ait  fait-  Mais  prenez  bien  garde  j 
Ctiion  ,  qu'en  m'avoiiant  cela ,  vous  ne 
parliez  contre  voftrc  propre  fcutiment. 
Cujerçayfoitbicnqu'tl/apcudepet-  Sfttttiff» 


¥1"'!^  -  fc 


iio  teCrttùnf 

[brines  qui  en  puiflènciombcri 
,  Il  eft  impoflible  que  ceux  qui  ne  fonrpa» 
iuccelaa'un  meirae  icnriincn:,  s'accor- 
dent jamais  bien  ciilèrablc.  11  arrive  au 
'  contraire  qu'en  méprilànt  les  opinions  les 
uns  des  autresi  ils  le  méprKcnt  tous  cgalc- 
mait.  Examinez-donc  bien  d  vous  cftes 
de  mefinc  avis  que  moy ,  &  commen- 
çons à  raifonner  fur  ce  principe  que  nous 
ne  devons  jamais  faire  d  injuilice ,  quand 
mefme  on  nous  en  amoît  &it ,  ni  rcpouf- 1 
fer  le  mal  par  le  mal.  Pour  moy  je  n'eJ. 
ay  jamais  eu ,  &  n'en  auray  jamais  d'âit< 
tcc.  Dices-moy doncfi vousavcz 
ûnon  écoutez  ce  qui  va  {lùvre. 

C  R  I  T  O  M. 

Je  l'écoute. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  dis  doncj  ou  plûtoft  je  vous  dcn 
de,unhomme<Tin  a  Brnn 
te,  doi:  ilht 


11  U  do. 


Pat  li  vo , 

niiii-Qiaiicir 


ffdutfaire. 

C  R  I  T  o  N. 
Je  ne  (t^aiiroîs  icpondte  à  ce  tpc  vous 
lac  demandez ,  car  jc  ne  l'entends  poinc. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Prenez  bien  g.irdc  ;  lot f(]'JC  nous  now 
mctironî  en  dtac  denoiisenfiiîr,  oiicom- 
mcil  vous  plaira  appcllet  noiïie  (ortie, 
lîlcsLoix£c  \i  Répiihlifjiie  venoiciit  (c 
prelcntcr  en  corps  devant  noiis  ,  &  qu'el- 
les Dou*  dillcnt  j  Socratc ,  qu'allez-vous 
faire,  d'exccuter  rcncrcpriîc  que  vous 
minez  ,  qu'e(l-cc  :iutrc  chôfc  que  ruiner 
carieremcnt  |t'$  I.oi\  &  h  République  } 
Croyez-vous  qu'une  ville  (ubJtllc  après 
fli.vi'  ^<i^"-r  iinii  friilcmeni  n'y  3  plus  de 
l'i  ■  i.ftLm(,(iiiccon-om- 

h)iJce  aux  pieds  par 
'  ^it  poiMrrians-nou5  ré- 
^àde  pareilles  dcman- 
l' d'aiitrc!:  encore  >  Cir 
grrttur  m-  [iLifl  diif  fur 


1,1  ^Hifimltitt 


»J.y... 
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C  R  IT  o  N. 

Sans  difficLiltc ,  Socratc. 

S  o  c  D.A 

Que  dironc-doiic  les  Loix?  Socrate; 
n'eft-il  pas  vray  que  nous  fonimcs  con- 
venus vous  &  nous  de  nous  (bûnicctie  au 
in  A  jugement  de  la  République!  Se  fi  nous  pa- 
"A-  roiffions  {lirpris  de  ce  langage ,  elles  nous 
diroient  peut-eftre  :  Ne  loyez  point  fur- 
pris,  Socrate,  mats  répondez-nous ,  puif- 
quc  mefmc  vous  avez  accoutumé  de  vous 
iervir  de  demandes  &dcrcponiès.  Dîtes- 
donc  quel  fiijet  de  plainte  vous  avez  cou- 
rte la  République  &c  contre  nvus,que  vous 
falllez  ainfi  tous  vos  efforts  pour  nous  dc- 
iruire  î  *  Ne  vous  avons  -  nous  pas  fait 
naiftrc!  n'clt-ce  pas  par  noftre  moyen 
que  voftrc  perc  épou(a  celle  qui  vous  a 
mis  au  jour;  que  trouvez-vous  donc  i 
reprendre  dans  ces  Loix  que  nous  avons 
établies  Cm  le  Mariage  î  Rîen  fans  douce, 
leur  tépondrois  je.  Mais  pour  ce  qui  rc- 
gardc Ta  nourriture  6:  réctucation  des  en- 
lans  &  la  manière  dont  vous  avez  cfté  éle- 
vé ,  les  Loix  que  nous  avons  établies  fur 

*  Adrcflc  mtrveil!su(c  de  Socratc  pour  faire 
voir  l'etieagcmtTii  i]ue  tous  les  horamci  oui  a  o. 
bcii  3VX  loix  de  leur  pays,  en  vsrtu  duttaiié  ^i^ 
ont  faii  avec  cUcï.  ^ 


9U  de  ce  ^u^tlfautfdire, .    xij 

«la  ne  vous  paroilUnt-eUcs  p;is  iuftcs  > 
d'avoir  oicionné  à  vollrc  pcrc,  aCTOlli 
élever  dans  la  Mulîquc  S^Manslcs  exer- 
cices }  (on  juile,  dirois-jc.  CcU,  efiilic 
puiâjiic  vous  cl^es  iic  ,  que  vous  avez 
dlé  nourri  &  élevé  par  ncltrc  nioycn  « 
olcriez-vouslotjtenjrt^ucvoiLsii'i.ftesus 
noftre  nourriHôn  &  iioftic  fujttdemK: 
nwque  voftrc  pcic  ;  &  li  vous  l'tllcs,  pen- 
Tcz-vous  avoir  mefiiic  droit  que  nduSj  de 
fonc  tju'il  vous  foie  permis  de  hiiic  tom- 
ber iur  notis  tout  ce  que  nou^  tâcheiiom 
de,  vous  faiic  fouffrir  î  ou  lorlqué  vous 
ncpourricz  avoit  ce  droit  eoiiirc  uape* 
le  ou  contre  un  maiilte  pour  luy  renart 
mal  pour  mal ,  injure  pour  iiinnc ,  pen- 
ièricz-vous  l'avoir  comre  voftrc  Paciic, 
&:contrc  les  Loix,  de  manière  que  (i  nous 
tafchions  de  vous  pcidtc ,  vous  [afchaf- 
fiez  de  voftre  cofté  de  nous  pccvcnir,  fiç 
de  perdre  les  I,oix  &,voftrc  Patrie  î  Ap- 
pclWicz-vons  catc  aéiion  une  action  juf 
te,  vous  qui  eftes  vcritablcmcnr  attaché 
à  la  vertu  !  Ignorez-vous  que  la  Patrie  stmimim 
eft  plus  con/iderable ,  qu'elle  elt  digne  de  T"'t''  ^"' 
plus  de  refpetS  &:  de  plus  de  vénération  T^ru."''  ' 
devant  les  Dieux  &  devant  les  hommes, 
que  pcrc  Se  metc  &  tous  les  patents  en- 
iemble  î  qu'il  fiut  honorer  fa  Patrie,  luy 


net  m 
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céder  &  la  ménager  plus  qu'un  pcft  lors 
qu'elle  eft  roleic-î  qu'il  fauc  ou  la  ramenct 
par  vos  conftiis ,  on  obéïr  à  Tes  commanW 
drincns,  &  louffrir  Tans  murmurer  1  "' 
ce  qu'elle  vous  ordonnera?  Si  elle  vcur  qi 
vous  Ibyez  barrii ,  ou  que  vous  (oyez  char- 
gc  de  cbaifnes ,  il  elle  veui  que  vous  alliez 
a  la  guerre  pour  y  vctkr  toac  voftrefang, 
il  t"im  le  f,ute  fans  balancer,  cela  eft  jade, 
il  ne  ùut  pis  recoiicr  le  joug ,  il  ne  faut 
ni  reculer,  ni  quitter  ion  porte.  Mais,8c 
à  l'atmée ,  &  dans  les  priions,  ts:  pir  loiic 
il  fautobéïr  aux.  ordres  de  vollre  Patrie, 
ou  la  concilier  comme  il  cft  lailbnnable. 
Car  {i  c'eft  une  i.ïipieié  de  faircviolcnce 
à  (on  perc  ou  à  fa  mcrc ,  c'en  eft  une  beau- 
coup plus  grande  de  feffcer  fa  Patrie.  QiJC 
répondrons-nous  à  ceb ,  Criron  j  i^econ- 
notftrons-nous  la  vérité  de  ce  que  dilciit 
ksLtnxî 

Cr  1  T  o  N. 

Le  moyen  de  s'en  empeicher  !     " 
S  o  C  R  A  T  E. 

Voyez -donc  ,  Socrate  ,  continuc- 
roient-elles  pcucc(lre,û  nous  avons  rai- 
(bn  de  dire  que  ce  que  vous  entreprenez 
contre  nous  eft  injuftc  î  Nous  vous  a- 
vDiis  flic  naiftre ,  nous  vous  avons  nour- 
li,  nous  vous  avons  élevé,  enfin,  nous 
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88  Argument  du  Oriton. 
ta  vie  de  tous  les  fiedes.  Voilà  leA 
femêcs  dont  on  doit  unir  fin  ^me^ 
toujours  fleine ,  itjin  que  le  vice  ne 
fuijjc  jamais  s'y  gUffer  ,•  car  fi  une 
foù  on  fe  relâche ,  <^  ^ue  cet  ennemy 
fous  une  belle  apparence ,  e?"  fi«i  «« 
ffetexte  JpecieuxgAgne  fur  mus  quel- 
que chofe  ,  il  aura  bientefitout  g<3gné  y 
ilnetroKveplus  de  digue  qni  l'arrejle. 


mkàkmkmkkkkk 

■■  4t«  M3  v»  Vff  Ms  :^  fl<rs  m;  JM  wa  B!a 
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L  E 

C  R  I  T  O  N 

O  11 

DE  CE  QU'I'    "MJT  FA 
Socrate      £t      Cb         î> 

S  o  c  R  A  T  E. 

L_o  O  Y  venez-voLis  de  fï  bon- 
;urc,  Cri    r\  î  11  me  lèmble  <]u"il 
tft  encore  bien  rr   an. 

C  R  I  T  o  N. 
11  cft  vray. 

S  o  c  R  A  TE. 

Quelle  heure  peut  il  donc  bien  eftre  ? 

C  R  1  T  o  N. 

Un  peu  avant  la  peticc  pointe  du  jour, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m'étonne  que  le  Geôlier  ait  voulu 
vous  laiflèi  entrer. 

C  R  IT  o  N. 

C'cft  un  homme  que  je  connois  fort , 
qui  m'a  vu  icy  aflcz  fouvenc ,  Se  qui  mV 
quelque  obligation. 


POuR 
ne  heu 


»io  te  Crîtûn , 

prcchericz-voiis ,  comme  vous  faites  i 

Îue  UVcrtu,  lajufticc,  les  Loii£& 
)rdonnanccs  doivent  dire   en   vcnc 
tion  aux  hommes  'i  ne  trouvez-vous 

3iiu  cela  leur  paroiftroit  tidioilt 
cvcz  trouver.  Mais  vous  forcirez  proi 
piemem  de  ces  Villes  bien  policées  &  v« 
irez  en  •  Thcflilie  chez  les  amis  de  C 
•ton  j  il  y  alà moins  d'ordre  &  plus  de  lio 
ce,  &  on  y  prendra  lans  doute  uo  [îngul 
phific  à  vous  entend  i-c  raconter  dans  q| 
équipage  vous  ferez  fort!  de  cette  prilo 
veftu  de  quelques  haillons  ou  couvert  d 
xincpeaujou  enfin  dégiiiie  dcquelqueau 
manière ,  comme  ont  accoutume  de  fa 
les  fugitifs.  Tout  le  monde  dira  de  vot 
c  cft  un  vieillard  qui  n'ayant  plus  guère 
tanps  à  vivre ,  a  eu  pourtant  une  Ci  io 
paillon  pour  la  vie ,  qu'il  n'a  pas  fait  di 
collé  de  fouler  aux  pieds  les  loix  les  p 
fkintes  pour  fe  la  conferver.  Voilà  ce  c 
l'on  dira  lors  mcfine  que  vous  ne  fefcB 
rcz  pcrfonnc,  mais  au  moindre  fiijcc 
plainte  que  vous  donnerez ,  vous  cnt^ 
drez  raille  ,iutres  clioics  honteufcs  &  in 
gncs  de  vous  î  vous  padfctez  voftre  vie 

*  LaThcflàliceffoimnp.iysoiir^gnoicntU 
cctice  ficladcbauclicr.  Aufli  Xcnopliim  ranari 
^ue  <:cfiJTlà  que  Ctritùï  (t  pcnJii. 


ou  de  ce  qi^Ufartfaire^  ^if 
Loix  î  Aujoutd'hujr  vous  ne  touIcb 
ccntr  le  tiaiEc.  Mais  ft  vous  m'cD  cto- 
|ez  >  Socrate ,  vous  le  liciKltcz  >  &  vqus 
Âe  vous  expoCcrez  pas  à  la  rilcc  de  vos  Ci- 
4i>)-eas,en  Ibrtant  d'ic)  decciicmaniciic. 
Car  voyez  un  peu  je  vous  prie,  tpicl  bîcD  il 
TOUS  en  leviendra  £^  à  vous  6>:  avosanùi, 
fivouspeifîftczdjns  ce  beau  dcScîib  Vos 
Kiûs  ^ont  infatiliblcnient  cxpoicz  au 
idiDgcr,  oud'cUrcprivezdckiupatricjOU 
de  pcrdtc  Icui-  bkn,  &  pour  vous,  fi  vous 
Veus  teiitez  dans  qucltjuc  ville  voilîne «  i 
Thcbcs  ou  à  Mcgare,  comme  elles  Ibnc 
$on  bien  policées,  vous  y  lèrez  comme  un 
Enneniy.Tous  ceux  qui  auront  de  l'amour 
tour  leur  Republique ,  vous  rcgaideronc 
(bmtnc  le  cort  uptcur  des  Loix.  D'ailleurs 
mus  les  coniîi'uicrcz  tous  dans  la  bonne 
imnîon  qu'ils  ont  de  vos  Juges,  &  vous 
leur  fertz  approuver  lejugemcncqu'ilsont 
sendu  contre  vous  i  car  tout  corrupteur 
des  Loix,pallcia  toujours  facilement  pour 
.«□rrupteur  de  la  jeuneflc  &  du  peuple. 
.Eviierez-vous  donc  ces  Villes  bien  poli- 

I.  cces ,  &  CCS  aflcniblces  d'hommes  juftcs  ï 
mais  en  cet  eftaE»oiis  fiera  - 1  -  il  bien  de 
vivre  i  ou  aurcz-ious  le  tioiit  de  les  ap- 
Îtochcr  Se  de  vous  entretenir  avec  eux  î 
lais  que  letu:  diricz-vous ,  Socrate  i  Icut 


1 

klcs 

icra- 
us  pass- 
ons Md 
promS 
CVfttHwl 


LeCriiâfi, 

Scheriez-vous  )  comme  vous  faites  ii 
que  laVerm,  la  Jiiilîce,  les  Loix  &  les 
Ordonnances  doivent  cft['c  en    vénéra- 
tion aiix  hommes?  ne   trouvez-vous  pas. , 
qiiL'Ccla  icui"  paroiftroît  ridicule»  vous  4"* 
devez  trouver.  Mais  vous  (brtirez  proi 
premcnt  de  ces  Vdlcs  bien  policées  &  y 
irez  eu*  Theiïilie  chez  les  amis  de  Cri- 
ton;  il  yalà  moins  d'ordre  &plus  de  licen- 
ce, &  on  y  prendra  fans  doute  un  lîngulier 
riaillr  à  vous  entendre  raconter  dans  quelfl 
cquipagp  vous  lercz  forti  de  cette  priJon  «1^ 
vcftu  de  quelques  haillons  ou  couvert  d'*' 
uncpeaUjOU  enfin  déguifé  dequelqueaurti 
manière ,  comme  ont  accoutumé  de  ùiPt 
icsfugicifs-  Tout  le  monde  dira  de  vous  î^ 
c'eft  un  vieillard  qui  n'ayant  plus  guère  de 
temps  à  vivre,  a  eu  pourtant  uiîe  fi  forte 
paiaon  pour  la  vie ,  qu'il  n'a  pas  tait  diffi- 
culté de  fouler  aux  pieds  les  loix  les  plus  I 
fâintes  pour  le  la  confervor-  Voilà  ce  quev 
l'on  dira  lors  mefme  que  vous  ne  Êfche-.^ 
rez  pcrfonne,  mais  au  moindre  (lijetd 
plainte  que  vous  donnerez ,  vous  cnterv 
drcz  miîlcautres choies  honceufcs  &  il 
gnes  de  vous  ;  vous  paftrez  votlre  vie 

•  LaTlirdtliceftoituiijîay'imircgnoientlalîS^ 
cciicc  fitladcbauchc.  Aufu  XeiiopIioQ  icDiatqii^" 
^uecefutU^ueCriEiasfepcrcIiE. 

VOU) 


^HJPJwm^c  Avcc  mille  bafllflès  ,  au- 
pîes  de  coiu  les  Iioiumcs  l'un  nprés  l'aii^ 
irc,  Bc  en  vous  (oumcnaiic  à  tous  égale* 
ncnc.  Oir  qttc  pourrcz-voiis  fiire  }  fe^ 
rcz-vous  en  Thcllâiic  en  de  perpettids 
fcfijnS]  cooiuic  Cl  la  bonne  chcrc  vout 
ïvoic  aitiic  en  Thcflâlic  ï  mais  où  fcronc 
donc  allez  tous  ces  bc^ux  difcouES  (ui 
Jsjuftice  Se  ftir  la  Vertu?  Vous  voulez 
,auffi  peut-eftre  vous  confcrvcr  pourvoi 
esËins ,  afin  de  les  nourrir  &  de  les  i- 
lever  î  Quoy  î  fera  -  ce  en  Thcflâlie  oii 
vous  les  élcvercz ,  &  n'avez  -  vous  d'au- 
tre bien  à  leur  faire  que  de  les  tendtc  fr* 
itangers  ï  ou  ne  voulez-vous  point  les  cm- 
mener,  &  croyez-vous  que  pendant  que 
vous  CcvcT.  en  vie,  ils  Icronc  mieux  éle- 
vez icy  ,  qiioyquc  vous  ne  ioycz  pas  au- 
près d'eux  ,  parce  qiic  vos  amis  en  au- 
ront foin  i  mais  ce  ioin  que  vos  amis  en 
ptendroicnt  pendant  voflre  abicncc,  pour- 
quoy  ne  le  prendioienc-ils  pis  nprés  voi- 
tir  roori  î  vous  devez  eftrc  pcrluadé  que 
tous  ceux  qui  (c  difènt  vos  amis,  leur  rcn- 
iJront  toujours  rous  les  fervices  dont  ils 
feioni  capables.  Enfin  Socrate,  rcndez- 
vousànos  raifons.  Suivez  les  conlèils  de 
celles  qui  voU5  ont  nourri ,  &  ne  faites 
point  tant  d'eftat  de  vos  enfins ,  de  voitto 
Tûme  JL  r 


i£4  ArpasBcnt 

ARGUMENT 

D  V 
P  H  X  DON. 

DAns  fApoh^e  ô"  dans  ie 
Criton ,  Socrate  enfeigne  de 
quelle  manière  en  doit  vivre  :  ô"  icy 
il  enfei^e  de  Quelle  manière  en  dùit 
mourir,  &  les  pnfées  dont  il  faut 
/occuper  i^uand  cette  heure  efi  ve- 
nue. En  exffli^mnt  les  'veu'és,  qui 
ont  efié  comme  les  rejforts  de  toutes 
fis  avions ,  il  donne  des  preuves  de 
U  ^Itts  importante  de  toutes  les  ve- 
ritez,  &  de  celle  qui  doit  re^er 
toute  noftre  vie.  Car  timmortalité 
de  l'Âme  efi  un  foînt  fi  important 
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ARGUMENT 


P  H  E  D  O  N. 

DAns  l'A^olû^e  e?*  diins  le 
Cr'iton  ,  Sùcrate  eufeignc  de 
quelle  nimiere  on  doit'ui'vre  :  ô"  icy 
il  enfei^ie  de  quelle  manière  on  doit 
mourir ,  &  les  pnfées  dom  il  fmt 
s'occuper  qu^nd  cette  heure  efi  •ve- 
nue. En  exf cliquant  les  vea'ês ,  qui 
ont  efié  comme  les  rejjorts  de  toutes 
fes  allions ,  il  don?7e  des  frewves  de 
il  plus  importante  de  toutes  les  ve- 
ritez, ,  &  de  celle  qui  doit  régler 
toute  naftre  -vie.  Car  tirtm^ortaiitê  ^ 
de  l'Ame  efi  un  point  fi  importmt*. 
qit'il  renferme  toutes  Us  verifez  <  ' 
ù  Heligien  à"  fous  les  viotifs  qm 
doivent  nous  exciter  (^  nous  conaa^ 
re.  Nofire  premier  devoir  efi  dn 
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JirmT€y  fins  cemficr  (fue  U  pl^ 

^êfie  dt  toits  les  tfiiils ,  c'tfl  (eluy 

i'ig.^orer  ce  que  c  efi précïfément  que 

[  U  ntfirt  qui  nous  parcijl  aufsi  terri- 

I  Wf  qu'inéviuble ,  car  filon  te  qu'- 

\iSe  ej^t  on  en  tirera  des  confiquen- 

ttj  direifement  oppofr'es  pour  la  con- 

iiÊit€  de  noftre  njie  cr  pour  le  choix 

i  de  nos  fUijirs. 

Socrate   employé  le  dernier  joht 

j  ie  Jà  vie  à  entretenir  fis  amis  fitr 

ft gr.ind  fiijet  :  il  leur  dévelope  tou- 

its  Us  rjijhns  qu'on  a  de  croire  que 

^Âwc  efi  immortelle,  &  il  réfute  tou- 

lioRs  qu'on  Iny  fait  cf 

(  Us  wefifies  qu'on  fit  en- 

ûourd'fiuy.  Il  leur  démontre 

nce  qu'ils  doi'ueut  concevoir 

'  r  plus  heiireufi,  ty-  leur  fait 

rtite  heureufi  ef- 

:ix  afn  qu'elle  ne 

■v.;'-c  ,_c?'  qu4H  Heu  de 

?i   préparées 

^9t  les  ftip- 

Hech'ints. 


ctWWWH^^^^^ 


Argument 
Ee  ^gi  donne  Heu  à  ctt  «À 
^'efi  ane  vérité  dite  far  hajkrd,  qu'un 
veritaèle  Fhtiàfiphe  doit  fouhaittr 
de  mourir,  é"  tr>ivaiUcr  à  r»iûarir. 
Cela  fris  trop  à  la  lettre,  Menait  à 
Croire  qitun  Philofofhe  fouvoit  fg 
tuer,  Socr^te  fait  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  fins  injufte,  &  que  l'homme 
appartenant  à  Diet*  qui  l'a  créé,  il 
ne  doit  pas  fortir  de  la  vie  fins  fes 
êxdres.  ,^ejl'  ce  donc  qui  peut  don- 
ner à  un  fhihfophe  cet  amour  pour 
la  mort  ?  Ce  ve  peut  efire  que  l'ef- 
■cérame  des  biens  qu'il  attend  dans 
Vautre  vie.  Sar  quoy  cette  efperance 
ejl-elle  fondée  ?  voicy  les  fondements 
qu'y  trouve  un  Philofaphe   Payen. 
Vhomme  eftné  pourconnoiftre  la  vé- 
rité, il  ne  peut  U  connoifire  entière- 
ment pendant  qu'il  efi  dans  cette  vie, 
car/on  corps  efi  un  ohjtacle  ;  il  »e  Lt 
connoifird  parfaitement  que  dans  l'au- 
tre vie.  L'Ame  eft  donc  immortelle, 
fuifqtî après  la  morteHe'aglt,  &  qu'- 
elle çonnoifi.  Or  que  l'homme  attelé 


HB^B    <)u  Phédoti,  iL7 

J^'piWrffigr  connûiftre  U  vérité ^  ceU 

Il   w  ^^«r  t;y^re  révoqué  en  doute  puij^ 

\  ^liiieji  né  four  tonnoifire  Bien. 

\     De ià  iL s' enfuit  qu' il  n' a  que  delà 

hiine  ^  du  mépris  four  ce  corps  qui 

.ttmfêche  d'ejlre  uni  à  Vieu,  qu'il 

fiuaaiee  den  eftre  délivré ,  é"  qu'il 

TtgtrJe  la  mort  comme  un  puffit^  i 

unemeilUttrevie.  De  cette  ferme  ef 

ferance  naiffent  la  véritable  force  ô' 

U  "véritable  tempérance  qui  font  le 

■firt<tge  des  vrays  Philojophes  ,  les 

iKtres  hommes  n'ejlmt  vaillants  que 

de  peur,  Ô"  tem^ertnts  que  par  in' 

tmperance.  C'ejl  une  efcLave  du  vice 

^Êic  leur  "vertu. 

On  eppofe  à  Socrate  que  l'Ame  n'efi 
Qu'une  vapeur  &  me  fumée  qui  s'é- 
'UiRoiiit  C''  Je  difsïpe  à  la  mort.  Se- 
crate  combat  cette  opinion  par  un  rai- 
foimewentqui  a  beaucoup  de  force  dam 
faboftche,mais  qui  devient  plus  foli- 
de  é-  flt^  fort  par  la  force  que  luy 
donne  la  véritable  Religion,  qui  feule 
kmet  dans  tout  fo}»  jour.  Ce/ que 
F  iiij 


ii8  Argument 

diiiis  l»  natiiïe  (es  contraires  naijfcnf 
des  contraires.  La  mort  ejlant  donc 
une  opération  de  la  nature  ,  c^e  doit 
frodmrefin  cctitr-iire  tfui  ejl  la.  vie. 
Les  morts  doivent  àonc  renaijfre } 
l'Ame  n'ejh  donc  pas  morte  pmfiju'eBe 
doit  raaimer  !e  corps  ? 

jivant  que  de  pajfer  plus  avant, 
il  fjut  découvrir  unt  en  ewr  (fui  tjl 
cachée  fous  ce  prlnti  te  i  ^  quelaRe- 
Hg'on  chrétie.'.fie  peut  feule  difsi- 
per  conftfie  elle  peut  feule  Id  faire 
(onmjire  ,■  c'cft  que  Socrate  &  tous 
les  autres  fhtlofophesfe  fonttrompet, 
injfiin.eflt  dorfquils  ont  dit  que  la 
mort  ej}  ff,vf  chofe  naturelle.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  faux.   La  mort  bien 
loin  d'être  naturelle, ef  l'horreur  de 
la  Nature ,  Cr  eUe  efloit  tres-éloi^ée 
des  dejfeins  de  Dieit  dans  l'ejlat  o»  \ 
il  nvoit  créé  le  premier  homme.  Car 
il  l'avait  créé  faint  t^  innocent,  ^  ^ 
par  confiquent  immortel  ;  ce  n'efiquev 
fon  péché  qui  a  introduit  la  mort  danA 
le  monde  i  mais  cette  fane fc  li^e  <w 
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de  la  Mort,  pouvoit-eSe 
triompher  ainfi  des  dejfeins  de  Dieu , 
ijui  Jèlon  fis  décrets  ctirneh  a'voit 
(reé  l'homme  four  l'immortalité  ?mH 
fims  doute.  X>ieit  a  Jeu  leur  arracher 
leur  'viÛûire  en  vamenaat  l'homme  à 
Ui/ie  par  les  onthres  &  par  les  hor- 
reurs me/me  de  la  mort.  Voila  coin- 
mc  les  vivants  naillront  des  inor:s 
ffri*  refitrrcBion ,  comme  l'enfei^ic 
w  Religion  chrétienne,  qui  fait  voir 
^tte  ta  mort  rendra  ceux  qu'elle  a  eu- 
^utis.  Ainfi  le  principe  queSocrate 
^entendait  pas  lien  luy-mcjme  ,  df 
dont  il  ne  compremit  pas  toute  ta. 
force ,  efiune  vérité  que  rien  nepeut 
ébra/tier,  dr  porte  des  marques  de 
l'ancienne  tradition  que  les  Payens 
avaient  altérée  &  corrompue . 

Le  troifiéme  argument  que  Secrate 
apporte  de  l'immortalité  de  l'Ame, 
c'efi  celuy  de  la  reminifience  qui  por- 
te encore  des  marques  de  cette  ancien- 
ne tradition  corrompue  par  lesPayens. 
Tafchons  de  démejkr  Li  -vérité  qu'il 


ijt  -Argiin- 

Lie  raifin  a  dom  cxfliqm 
re  comme  elle  a  pii ,  maïs  6 
expUcatien  on  ne  lâijfe  pat  I 
f  fr  les  traces  de  l'ancienne  1 
Car  en  y  irowve  un  premier  efi^ 
bonheur  &  de  limùere ,  (^  wij 
eftat  de  mifire  &  d'obfcurité. 
de  Quelle  manière  on  peut  fij^ 
utilement  aujouri'huy  de  ce  deh 
la  reminijcence  ,  &  •voilà  «wwrS 
é^aremens  me/me  de  ces  Philefip^ 
fervent  fiuvent  à  établir  les  vèm 
tez,  les  plus  incomprehepjihles  de\ 
Religion  Chrejliennc ,  &  à  faire  i/jj 
'^«f  les  Payens  en  a'voient  eu  qm 
que  tradition. 

Le  quatrième  argument  fe  tire  \ 
la  nature  mefine  de  l'Ame,  il  »'y\ 
que  les  .corps  compofez.  qui  futjfm 
tjht  détruits.  Or  nous  voyons  clA 
retmnt  que  tAme  efi  fmple  &  M 
matérielle ,  é-  qu'elle  rejfemble  À  l 
qui  efi  divin  ,  immortel  &  iffteS 
gihle.  Car  elle  embrajfe  l'cjfertce  fm 
des  çhùfes,  ellç  rapport^  tOKt  auK  (dei 
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trigiitel.  Nofin  Ame  ejhit  faite  pour 
tjirc  ornce  de  toutes  Us  cetmûiJ/âtKet 
f  M  cêrt'venoiePt  à  fa  nature,  elle  s'en 
V9it  pri'vét ,  cf  eSe  fent  cette  fri- 
VAtion.  Les  philofophes  ^ui  ont  con- 
Km  cette  mi  fer e  fuis  en  àémcjleria  -ve- 
fiubteC4^fe,fOHrdéhr9ÛiU€r  cecahes 
mt  iïfht^mé  cette  création  des  Ames 
«MW/  les  cerfs  &  U  reminijcence  (jui 
f9>efi  là  fuite  :  &  U  n'eft  pas  éton- 
^Mft  qu'ils  fi  foient  perdus  dans  cet 
âfyfiue.  Mais  nous  ^i*i  a'vons  mie  lu- 
mière plus  fiure ,  MOUS  fiavons  que 
^  i'kemme  s'avolt  jamais  efié  cor- 
nmftki  il  jouirait  eitcore  pUsmmen^ 
des  veritez  ^u'il  a/fues,é'  ^ue  s'il 
^avM  jamais  efié  ejuc  corrompu ,  il 
jf4Uroit  aucune  idés  de  ces  vérité;:,. 
VoJlà  le  démuèpieat.L'hiiPimea  ffià 
avant  que  de  fi  corrompre  ,  &  il  s 
oublié  après  s'eftrs  corrompu-  Il  »f 
rappelle  que  des  idées  confu-fis,  ^  il 
a  hefoin  d'une  nouvelle  lumière  pour 
les  éciaircir.  Cela  eftoit  ijHpenetrable 
À  tante  la  raijoii  humaiua-  Cette  foi- 
f  vj 
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ble  Yixifon  il  donc  expliqué  ce  myjte- 
re  comme  elle  a  pu. ,  mais  dans  cette 
explicittiort  on  ne  UiJJe  fus  de  troii' 
*ver  les  traces  de  l'ancienne  'vérité. 
Car  on  y  trouve  un  premier  ejlat  de 
bonheur  &  de  lumière ,  &  u:i  fécond 
efiit  de  mifere  &  d'obfcuritê.  Foilà 
de  queUe  manière  on  feat  fé  firvir 
utilement  attjourd'htiy  de  ce  dogme  de 
la  reminifceme ,  &  'voilà  comme  les 
égaremens  mejme  de  ces  Philofiphes 
fervent  fouvent  à-  établir  les  veri- 
tez  les  plus  incomprehenfibles  de  U 
Religion  Chrefiienne ,  é"  à  ftire  voir 
'  que  les  Payens  en  avaient  eu  quel- 
que tradition. 

Le  quatrième  argument  fè  tire  de 
ta  nature  mefine  de  l'Ame,  il  n'y  a 
que  les , corps  compofez.  qui  fuiffeat 
ejht  détruits.  Or  nous  voyons  clai- 
Yement  que  l'Ame  efi  fîmple  &  im- 
matérielle ,  &  qu'elle  rejfemble  à  ce 
^ai  efi  divin  ,  immortel  &  intelli- 
gible. Car  elle  embraffe  l'ejfence  pure 
des  chofes,  elle  rapporte  t9»t  at^x  idées 
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'^  e^êmpiaires  étemels,  &. 
iSe  /stait  à  elles  qiund  ttte  fie»  efi 
f4s  empefihée  far  le  cerf  t.  £Se  efi 
denc/firititeUe  &  indi/fûtubiet  t^far 
co.i{èquent  immortelle ,  ne  fêuvgot 
jdRtais  efire  détruite  que  far  U  •ve- 
louté fi  »le  de  celuy  qui  l'a  créée. 

^^Iqne  fartes  que  plient  ces  frtit- 
•ues,  €^  quelque  capables  qtieUesftUf' 
ftnt  ejire  de  foûtenir l'Âme  danscet- 
te  efferattce ,  Secrète  i^  fis  amis  re- 
eennoiffent  qit'il  efi  frefque  imfofii- 
hle  ^uon  ?}e  fiit. combattu  far  bedii-. 
iDHf  de  doutes  &  d'incertitudes.  Car 
wfire  raijhn  efi  trop  foible  &  trûf  ' 
terromfué  four  cemoifin  fleitienient 
lu  'vérité  dnns  ce  monde.  Le  devtir 
de  L'homme  fige  efi  donc  de  cheifit 
Parmi  toutes  lesfreuves  que  les  P ht' 
lofiphes  dofinent  de  l' inimortalité  de 
l'Ame  j  ceUe  qu^luy  faroifi  la  meil- 
leure j  la  f lus  forte  ,  &  l^fltts  cafa- 
hle  de  le  conduire  feurcment  dans  cette 
liiefipleine  d'écueils  ,jufqtîà  ce  que 
peur  f0e  entière  ajfeura^ce ,  il  tit^ 


^ 
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eu  (faelque  fromejfe  ou  ^aei  _ 
•velttien  divine,  (jui  eft feule  le  vaif 
Jèa»  dans  lequel  on  ne  craint  aucun 
dangsr.  Par  là  le  Pagjnifme  le  flm 
éclaire  rend  hommage  à  U  Meligien 
chrétienne  i  dr  ofie  tout  prétexte  df 
toute excufe  a  l'incrédulité.  Cardans 
la  Religion  Chrétienne  fe  trouvent 
les  fromejfes,  les  révélations ,  dft  1 
qui  ejl  encore  plus  conjtderahle  3  lei 
Accompitjfement. 

On  fait  à  Secrate  deux  ohjeSions  } 
la  fremiere  efue  tAme  n'ejî  Qu'une 
hamfonie  qui  refaite  àujitfte  meflan- 
ge  des  qmlite%^  du  corps  :  &  l"  fi- 
conde  y  cjue  qmy^ue  L'Ame  fiit  plus 
durable  que  le  corps,  elle  pcrit  pour- 
tant enfii ,  après  avoir  ufé  plûjïeurs 
lorps,  comme  un  homme  meurt  après 
avoir  ufé plttfieurs  habits. 

Secrate ,  avant  ^ue  de  répendre , 
/arrefe  quelque  temps  à  déplorer  It 
iitalheur  des  hormries ,  qui  à  force 
d'entendre  dsfputer  des  ignoraps  qui 
ientredifeitt  tout ,  fe perjnadem 
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fâs  des  ra^ns  claires,  fiU- 
Jènfiifles,  &  s'ima^ntnt  que 
tfi  incertain.  Comme  ceux  fit  à 
fine  £eftre  trornfex,far  les  hHmms 
tsmteitt  dans  U  mijknthroftt  »  Us 
ttmhentde  mejme  dans  la  mifeîêgie  à 
ftrceeteflre  tromfez^far  les  raifint: 
^efi-à-dire  ^h'îIs  conçoivent  une  hdi- 
ne  abjiilue  four  toutes  les  ra/Jifisgc 
Ptralement ,  ^  n'en  veulent  tctnter 
mcune.  Socrate  démontre  l'injufiict 
de  ce  procédé.  Il  fait  voir  que  déint 
deux  partis  meJme  é^ltment  nur- 
tâifis,  iafigeffe  voudrait  qaonehoi- 
ftfi  celt^  qui  efi  U  plus  av.mtageux 
evef  le  moins  de  ri/que:  celuy  de  l'im~ 
mêrtalité  de  l'Ame  efi  tel  fans  «»* 
tredit i  e'efi  donc  celuy-là  quitfi»- 
droit  Jùivre.  Car  Jt  cette  opinion  fi 
trouve  vriye  après  nefire  mort,  fut 
tl avons-nous  pas  g^^éfo-  fi  eUe  fi 
tfêmioit  fâufii ,  qu  aurions-nous  per- 
du? 

Apres  cela  il  attaque  l'ohjeêiifi»» 
fte  l'Ataen'eJl  qu'une  harmonie  >  d* 
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il  U  réfute  far  ^s  raifons  tres-fo- 
lides  &  tres-con'va'mquantes qui  éta- 
hlijfent  en  mefine  ti-m^s  fou  Immor- 
talité. 

Ces  rnifons  font,  que  l'hurmonit 
défend  toujours  des  parties  qui  U 
compofèm,  é'ne  leur  efl  jamais  con- 
traire i  l'Ame  ne  défend  foint  dh 
corfsçjtejl  toujours  contraire  >iu  cerfs. 
^ue  l'harmonie  reçoit  le  flus  çy  k 
moins,  ce  que  l'Ame  nef  eut  rece'voïr: 
d'où  il  s'enfuivroit  que  toutes  Ui 
Ames  fèroimt  égales  ,  qu'il  n'y  er- 
aurait  fas  de  vicieufes  ,  &  que  les 
Ames  des  animaux feroient  aufsi  bon- 
nes cr  de  mefine  nature  que  celle  dt 
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f«/  tébrmient:  é'  ^^  ^  Natmrt 
l  Ame  cha/ite  U  aatmin  de  té  que. 
thaate  le  cer^s  :  tSe  combat  tomes 
fis  p,ifsiû»s  &  tous  fis  defirst  efe 
ie  tance ,  elle  It  réprime,  eue  le  fih^ 
nit.  Ti'ûit  ilsenfuit  qiielle  eJld'ÊOte 
vature  tres-d-Jèrente  (^  toute  ofPo-, 
fée  i  ce  qui  prouve  fi  fpirituMÎté 
i&  fi  divinité.  Car  il  n'y  a  que  ce 
qui  efi  fpiritHcl  (jr  divin  quifmjfi 
iffirt  e»*itreimnt  oppofé  à  ce  qui  efi 
matériel  &  terreftre. 
:,  %4  ficonde  objeSlion  q^on  fiit  i 
fyçnte,  i^eft  que  quoyqiiil  puijfi 
bien  fi  fiire  que  l'Jme  dure  plus 
qiÊe  le  corps ,  on  ne  peut  pourtant  pas 
infirer  fiurement  de  la  quelle  fiit 
imniorteSe.  Car  quelle  preuve  a-t-ou 
qu'elle  ne  perijfe^pas  enfin  y  après  d- 
voir  animé  plujîeurs  fiis  le  corps. 

Four  répondre  à  cette  objection t 
Socrate  dit  qu'il  efi  necejjaire  d'e- 
xaminer à  fond  la  caufi  de  la  naifi 
fance  &  de  ta  corruption  des  ejlres. 
Car  dés  que  cette  caufi  fera  bien  w^ 
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pué,  on  cenneijtm  certamement  ci 
^ui  peut  m  ne  feut  pas  périr.  Mais 
fuel  chemin  prendra-t-en  Ffer-x-ce  ce- 
iitj/  de  U  Phyjique  ?  cette  Phyji^ue 
tfijt  incertaine  que  bien  loin  d'inp 
tntire  &  d'êcUirer  les  hommes,  eUe 
ne  peut  tjite  les  tromper  &  les  aveu- 
gler. Et  il  le  promue  par  ce  i^ni  luy 
efioit  arrivé  à  luy-mefine.  H  faut 
donc  s' élever  au  dejfus  de  cette  fcien- 
Ce  i  ^  avoir  recours  à  la  Metaphy- 
Jîtjue ,  la  fctde  <jui  puiffe  conduire 
à  la  conno\ff)mce  feitre  des  ratfens 
é"  des  caiifis  des  ejires  &  de  ce  (jui 
fait  leureffence.  Car  on  doit  connoi- 
Jhe  les  effets  far  les  caufes,  les  cau- 
Jès  ne  pouvant  jamais  ejlre  connues 
far  les  ffits.  Il  faut  donc  remonter 
à  t Intelligence  divine,  O"  c'efi  ce 
qt^  AnaK&gere  avoithien  reconnu  jcar 
il  avoit  commencé  fes  traitez  de  Phy- 
jîc^ue  par  ce  grand  principe,  que  l'In- 
telligence eft  la  caufc  des  cftres. 
Mais  au  Heu  de  le  fuivre ,  il  retom- 
ba d'abord  dap^s  les  caufc  s  fécondes. 
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■9  trompa  ainfi  l'atunii  ^  fis  ttr 

Pour  fe  convaincre  de  timmtr' 
ulité  de  l'Ame ,  il  faaf  arriger  à 
ieffaut  d' Anaxa^re  ,  é"  affrofith 
dir  fin  principe.  Or  l'âffr»fénMr, 
t'efi  cotmoijhe  que  Dieit  a  mis  c&m- 
^ue  chofe  dans  l'ejlat  qui  Itvf  ejhit 
le  meilleur  i  c'efi  ce  bon  &  ce  meiBeitr 
qu'il  faut  trouver.  Il  faut  donc  fia- 
viir  en  qttoy  confifie  le  hien  de  ch*- 
fue  thofe  en  particulier,  ^  le  hien 
de  toutes  en  commun  .-  parU  pn  trou- 
vera les  r*ifons  de  l'inmtorfalité  dt 

"Ddns  cette  'uà'édonc  il  élevé  da- 
hord  tejprit  aux  qttalitez,  immate- 
fitBes,  aux  idées  éternelles,  t^efi-k- 
dire  qu'il  établit  qu'il  y  a  quelque 
thsfe  de  bon,  de  beau,  de jufle  ($• 
de  grand  far  luy-mefiue.  Et  c'efi  ce 
qui  efi  la  première  caufe.  Car  tout  ce 
qui  dans  ce  monde  efi  ou  bon  ou  beau, 
oujufie  ou  grand,  n' efi  ce  qu'il  efi 
que  far  la  communication  de  et  pre^ 
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mier  hou ,  de  ce  premier  beau,  de  ce 
premier  jujle ,  &c.  n'y  ayt%  d'au- 
trecaufi  de  i'exifience  des  chofisf  ^//e 
ia  participation  de  l'ejjeme  propre  À 
chaque  jiijet. 

Cette  participation  fe  fait  de  ma- 
nière que  les  contraires  ne  fe  trour- 
"Vent  jamais  da.'/s  un  mefine  fuiet  ; 
dr  de  Ce  principe ,  il  s'e::fuit  par  une 
confequetice  necejfaire  que  l'Ame  don- 
nant la  vie  au  corps ,  non  comme 
forme  accidentelle  qui  luy  fiit  adhé- 
rente ,  mais  comme  forme  fuhfian- 
tielle  demeuranten  elle-mefme  cir  l'i- 
•vant  formellement  par  elle-mefme, 
comme  l'idée  corporelle ,  &  vivifiant 
effe^ivement  le  corps,  ne  peut  ja- 
mais recevoir  la  mort,  qui  efi  le  con- 
traire de  la  vie;  que  ne  recevant 
foint  la  mortj  elle  ne  peut  fuccomher 
fous  aucune  attaque  de  cet  ennemi ,  , 
Cf  quelle  efi  imperijfable  comme  /« ■ 
qualités,  immatérielles,  lajujlice,  /*! 
Force ,  la  Tempérance  qui  ne  fçah- 
-voient  jamais  périr,  avec  cettediffe- 
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ittice  pourtant,  ^ue  ces  qualité. 
vtAterielks  fubjijlent  far  elle  S'm< 
Car  elies  f$m  en  Dieu  ,&  la\ 
thofè  ipie  Dieu ,  au  lieu  qn<  . 
efi  un  efire  créé  qui  ^eittfnir 
'volonté  de  fin  auteur  :  en  un  ^ 
(Ame  efi  pour  la  vie  du  corps, 
tidée  de  Dieu  e II  ^sur  l'Ame. 

La  feule  choji  m'en  oppefe  à  So- 
crate ,  c'ejl  que  ,  tndeur  dufujet 
^  la  foiblejfe  naturelle  à  l'homme 
fintfur  cette  m  itiere  deux  gr.indes 
fiunes  de  défia.tce  C?*  d  incrédulité. 
Socratefait  donc  fes  efforts  pour  ta- 
rir ces  deux  fiurces. 

Pour  combattre  U  défiance ,  il  ftit 
•voir  que  l'opinion  que  l'Ame  efi  mor- 
telle} détruit  toutes  les  idées  de  Dieu, 
Car  par  cette  mortalité ,  la  Vertu 
nuirait  aux  gens  de  bien,  ô"  le  ''^'ice 
•firoit  utile  aux  méchants,  ce  qui  ne 
peut  efire  imaginé.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  uM  autre  vie  ou  les  bons  filent 
rfcompenfizi  &  les  méchants  punis. 
L'Ame  efi  donc  immortelle ,  &  elle 
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emporte  a-vec  eUe  dans  ta»tre  vie 
fes  bonnes  Cr  Jes  mauvaifes  kêiions» 
Ces  vertus  ô"  fes  vices  ^ui  font  bf\ 
caufe  de  fon  bonheur  ou  de /on  mlM 
heur  éternel.  Et  de  là  far  une  cotin 
fequence   vecejfaire ,    //  fait  "voir 
Us  foins  qtion  doit  en  avoir  da^s 
cette  vie. 

Pour  s'offofer  au  torrent  de  l'in- 
crédulité, il  a  recours  À  deux  chefès 
f «;'  doivent  nature lle?aent  imfofer 
mn  ^cnd  rcffeél  aux  hommes  ,  & 
^me  fans  une  autorité  vifible  ils  ne 
feuvent  légitimement  démentir.  L* 
,  fremic^e  ce  (ont  les  Cérémonies  &  le$ 
Sacrifces  de  leur  Religion  mefme  , 
^ui  n'ejlàieat  0ue  des  fgures  de  ce 
^tii  s'exécuterait  dans  les  Enfers  :  d* 
l'autre  c'efh  l'autorité  des  anciens 
temps  t  oit  cette  opinion  de  l'immor- 
talité de  tAme  efhit  reçue}  &  fut 
ceU  il  donne  qttelifues  anciennes  tra- 
ditions ,  ou  ,  malgré  les  fables  dont 
eUes  font  accablées  j  on  ne  laiffè  p 
ée  nc0titt9ifirt  les  vefiiges  deU^ 
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comme  elle  a  efté  annoncée  par 
Uoyfe  c^par  les  Prophètes.  De  Jorte 
Hh'oh  voit  uu  Payen  (fui  pour  fup- 
fUerà  l' impuiffance  de  prouver,  qui 
n'efi  que  trop  n^tureUe  à  l'homme, 
&  au/si  pour  faire  taire  tepiniajlrc- 
ti  la  plus  ohfiinée ,  a  recours  aux 
Oracles  de  Dieu  dont  ils  wvoient  eu 
^uel^ue  cennoijfance,  &  parla  il  fk- 
$isfait  à  ce  que  Simmias  luy  avait  ditt 
que  ropiftioa  de  l'immortalité  de  l'A- 
me, pour  ejîre  rcceu'é,  avait  hefotn de 
quelque  promcjfc  ou  de  quelque  révé- 
lation divine.  Ainfi  lorfque  tant  de 
Chrétiens  aveugles  rejettent  l'autori- 
té de  pos  Livres  Saints ,  0-  refnjent 
de  s'y  foûmettre  i  on  voit  un  Payen 
éclairé  qui  y  a  recours  dr  qui  s'en  fert 
pour  appuyer  fa  foy,  s'il  ejl permis  de 
fijirvir  de  ce  terme ,  drpour/è/ôû- 
tenir  dans  cette  douce  efperancc  d'u- 
ne heureafe  éternité.  Car  il  fait  con- 
noiflre  qu'il  démejle  fort  bien  dans 
(es  traditions  la  fable  d'avec  la  véri- 
té »<^  il  n'affmre  que  ce  qui  eft  co»- 
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?  à  l'Hifioire  SamtCi  ccmwc  le 
dernier  Jugement  des  bons  &  des 
méchants}  U  turgnuon  neccjpùre  À 
ceux  qui  (hrtent  de  celte  'uie  foiiiUez^ 
■du  ^echei  les  peîf>es  éternelles  de  ceux 
^»i  ont  commis  des  fechez,  mortels  i 
^  le  fardon des fechez.'ueniels afrés 
le  refentir,  U  fatisfî£îion ,  &  la  fe~ 
mtemeiGrlehonhcHrdeceux  quiont 
rtftencé  pendant  toute  leur  vie  aux 
'voluptez^  du  corps,  qui  n'ont  recherché 
que  les 'uoluptez.  qui  fe  trouvent  dans 
la  véritable  fiience iCcjl-d-di-re  daits 
la  cemofjfance  de  Vieu  ,  (^  qui  ont 
erné  leur  ame  des  ornemens  qui  lujt 
font  propres,  comme  la  Tempérance  > 
lajujlae  ,  U  Force  ,  U  Liberté,  U 
Verne.  Il  n'efi  plus  qucjiïm  du  re- 
tour des  Ames  qui  reviennent  ani- 
mer les  corps  peur  cette  vie.  Socrate 
ne  pUiJânte  plus  fur  cette  opinion  de 
la  metempjyihofe  ft  mal  conceuê ,  il 
parle  firieufètnentjf^  il  fait  voir  qu'- 
après L  mort  tout  ejl  fni ,  les  mé- 
chants fopt précipite^pour  toujours 
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,  ^  les  bons  fi»t  eitvojre^ 
fUfejour  des  bienhewreiue.  Ceux 
n'ont  ejîéni  bons  ni  méchâtus, 
t  tfiti  ont  commis  des  crimes  dvrt 
ils  ont  fait  fenitence  toatt  lem  vie, 
font  envoyé^  dans  des  liemx  Afei- 
nt  <è-  de  Ju^^^ice ,  jufqii à  ce  ^ifili 
en  fiiefit  lavez,  é-  parije\. 

Après  (Jue  Sacrale  a  ce£e  ik  far- 
1er,  fis  amis  hy  demamient  ^nels 
ordres  il  veut  leur  donner  four  fis 
i^^res  :  Les  feuls  ordres  que  je 
tShis  donixe ,  le/tr  dit-il,  c'eft  «fa- 
Voir  foin  de  vous,&:devousren- 
dre  femblables  à  Dieu  autant  que 
cela  eft  poffiblc.  Ofi  luy  demande 
encore  comment  il  veuteftre  enterré? 
Cette  exfrefion  le  choque,  il  ne  veut 
fas  ejhe  confondu  a'vec  [on  cadavre. 
CeH  le  cadavre  qui  fin  enterré  fè" 
no» fas  Socrate.  Et  quoy^ue  cela  ne 
faroijfe  rien,  il  leur  fait  -voir  que 
ces  faux  difiours  foat  aux  aptes  des 
flapies  tres'dan^reufis. 

Il  va  au  bain ,  on  litjf  amené  fk 
Tome  H,  G 
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femme  à"  fis  cnfins,  il  leur  farlc 
u/î  moment,  cs"  Us  rcrivoye.  Aftjàr-  ■ 
iir  du  hdin  o?i  lity  frefente  la  coit^ë'^ 
Socmte  Li  frend,  fe  recueille  en  /ij^l 
mejme ,  ftit  (es  prières ,  ^  émit  avec 
fine  trariifailité  merxeilUufe ,  &  fe 
fentmt  fris  de  fa  Jn ,  il  fait  con- 
mijhe  ^tt'il  remet  fin  Ame  entreh 
mains  de  celiiy  de  qui  il  l'a  receue 
^  du  véritable  Médecin  qui  vïeni 
le  guérir.    Voilà  quelle  fut  la  mort 
de  Socrate.  Jamais  le  Paganifime  n'a 
donné  aux   hommes  un  exemple  fi- 
merveilleux.   Cependant  tm  Aute^ 
de  nos  jours  ea  a  fi  peu  connu  U 
beauté,  qu'il  met  cette  mort  infini 
ment  au  dçfious  de  celle  de  Fetn 
ce  fameux  dificifle  £Eficure.  Il 
voulue  point  employer  les  dernï) 
rcs  heures  de  fa  vie,  dit  cet  Auteur, 
à  parler  de  l'immortalité  de  l'A- 
me &c.  mais  ayant  choiil  une  for- 
te de  mort  plus  voluptueufe  hc 
plus  naturelle,  il  aima  mieux  imi- 
ter U  douceur  des  cignes  ,  &  fie 
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«citer  des  vers  agréables  Sc  fou-' 
chans.  rosfà  une  heUe  imïtxtitn  :  dp" 
farcmf»enf  Pétrone  chmtoït  ce  qtiM 
hy  Iffiit.  Ce  n'eft  pts  toutt  il  fe  re- 
fcrva  neantmoins  ,  ajoùte-t-'ilt 
quelques  momens  pour  pcnfcr  à 
fes  aff-iircs  \  il  récompcnfa  beaiù- 
coup  de  Tes  efclavcs ,  &c  en  punit 
quelques-uns. 

QÛ]pn  aille  maintenant  parler 
de  Socrate  ,  cûritintt'é-t-il ,  qu'on 
vante  la  confiance  avec  laquelle 
if  but  le  poifon  !  Pétrone  ne  luy 
cède  point  ',  &  peut  mermc  pré- 
tendre l'avantage  d'avoir  aban- 
donné une  vie  infinimcn:  plus  de- 
licieufe  que  celle  du  Sage  Grec, 
avec  lamefmc  tr.inqullitéd'efprit 
Il  la  mefme  égalité  d'ame. 

On  w'd  fas  befo'in  d'un  long  com- 
mentaire four faire 'voir  Indifférence 
ijtjime  t^u'ily  a  entre  la  mort  de  ce 
Sage ,  &  ce^f  àe  cet  Epcurien,  ^ue 
Tacite  mefme,  tout  Payen  ijitilefioit, 
a'rt  ofé  louer.  D'un  cojlé on  voit  un 
Gij 


14?  Argument 

homme  tfui  employé  fm  dertiieyf^ 
à  Yetidn  fis  apiis  plus  gens  di;  oiei 
à  leur  faire  cûnituoir  l'efperaace  a 
U£  heureiéfi  efernite  ,  o-  à  leur  t 
cliquer  ce  ^ue  cette  ef^erapce  exif^ 
^eux  :  ufi  homme  iftti  meurt  tout  e 
ca/^  de  Dieu ,  cjui  le  frie ,  ^u'c  le  h 
mt ,  é"  ^«'  ^^  fi  flifWt  pas  mefii 
de  fes  ennemis  ^ui  l'ont  condam 
avec  tant  d'injufiice.  Et  de  l'a 
cûflé  on  voit  un  voluptueux  en  i 
tout  fentiment  de  vertu  eft  entière^ 
ment  éteint,  qui  pour  fie  délivrt 
fies  craintes  fie  fiait  mourir  luy-mefii 
qui  en  mourant  ne  veut  entend 
de  beaux  Vers  ^  une  Poefie  agrei 
ble  ,  qui  employé  fies  derniers  i 
mens  à  récompenfier  ceux  de  fis  t 
cUves  quifiams  doute  avaient  efi' 
minifires  &  les  complices  de  fis  vo- 
Ittptez,,  ^  à  fiaire ^unir-  devant  tuy 
les  autres,  qui  peut'cftre  avaient  té^^ 
pîoigné  de  l'horreur  poitrfies  vices-a  ' 
C^  qui  l'avoie^t  mal  fenii  dans  fi^ 
plaifiirs.  Mais  pour  fie  conneifire  i  " 


\é!>|SM;i>*itf»y,  il  faut  fe  compîjhe  en 
"élukÊC  ^,& s'y  conngifl-on y  quand 
^ilwS^  jkAv»  dcUciHifiime  "Okfaf 
îiêtiiffÊsie  vice  >  dam  U  moU£€  & 
dms^U  débamhe  ^  ifdime  vie  em^ 
fdi^  MMr  entière  dans  les  exem*- 
ees.de  id  Vertu  ^  teute  oecufée  des 
0iiÊfit^^ftex»^ui  fi  trouvent  dans 
ia^^eriÉik  fiience  y  &  rendn'é  ve^^ 
nerablefàr  la  Tempérance,  lajufiice, 
iaJ?0ce,  la  Liberté  &  la  Vérité.  Une 
di^jibfm  SocratefnP, 

iftv^^t^  tiennent  de  numjais  SJl 
émthfifr^wferty  font  des  flores  très- 
dangereufes  à  l'Ame,  j^^  riauroit^l 
feint  dit  de  ceux  ^m  ne  font  fas  firth- 
fuie  de  les  écrire  ? 

Mme  offaremment^et  écrivain  n'a 
fas  véies  fmes  de  ^ette  injujlefré* 
ference  s  il  a  écrit  en  homme  du  mon- 
de  éjui  fia  jamais  connu  Socrate  s  s'il 
l'avait  connu ,  tien  auroit  fans  dou- 
te mieux  jugé  ^  comme  s' il  avoit  con- 
nu Seneque  &  Plutarqne ,  jamais  il 

9e  leur  auroit  f  référé  ni  é^ilé  Pe^ 

G  iij 


ijo  Argument 

trône.  S'il  avcii  voulu  mejnteftfet' 
vir  de  fin  ejprit ,  //  aifroit  vit  les 
ruifins  ^li'on  a  de  douter  quels Pb 
trane  qu'on  lit  aujourd'hui  ,fiit 
Pétrone  de  Tacite  ,  &  dont  la  moî^ 
l'a  Ji fort  cbiirtué ,^  il  auroitfim 
les  jujles  reproihes  qu'on  a  conti 
ceteuiivrage ,  four  en  fnre  au  tmh 
fiu^çonner  la  fif^ojition,  Peveno^ 
à  Socr.fte. 

Sa  doSlrifse,  que  la  mortn'cjljas  un 
mal,  &  quelle  efiau  contraire  an  faf- 
fage  à  mie  -vie  flus  heiireufe  ,  fit  de 
très-grands  progrès,  il  y  eut  des  Pln- 
lofifhes  qui  en  faifiient  des  demonf- 
trationsjivives&fi fortes  dans  leurs 
leçons ,  que  la  plupart  de  leurs  dtp 
cifles  fi  faifiient  mourir  eux'mefmes 
jour  courir  ait  de'vant  de  ceb 
Ptohmée  Phiiadelphe  dépendit  à  / 
gefiu  de  Cyrene  d'ett  parler  a 
£cole ,  de  peur  quelle  ne  dépeupi 
fis  EÏÏJts.  Et  tes  Poètes  ù     '    " 


ïp 


Le  Vhiden , 


L  E 

P   H  E  D   O   N 

O   -V 

DE     UIMMORTALITI 

DE       L'  A  M  E. 
Echecrate's,     Phe'do  n.' j 

EcHECRAT  F.'s. 

PH  E  'd  O  N,  cfiiez-vous  prcfcnt  lorfqu 
Socrace  bûï  lepoilbn,  ouqudquu^ 
vous  a-i-il  CQXivh  ce  qui  lé  palTâdans  cctt|^ 
rencontre!       P  h  e'  d  o  n. 
J'y  cftois  prefent. 

ECHECRATES. 

Qj3C  dit-i)  donc  dans  fes  derniers  i     

Fi  ments,  &  de  quelle  manière  mourut -îll 
''  Vous  me  feriez  un  tres-^rand  plAilîr  de 
(.  me  l'apprendre  ;  car  les  Phliafîcns  n'ont 
pas  aujourd'huy  beaucoupde  commerce  3' 
veclcsAthénicnSj&  il  y  a  long-temps  qu'il 
n'eftvenu  d"  Athènes  aucun  étranger  qui 
ait  pu  rions  en  dire  des  nouvelles.  Tout  ce 
qu'on  nous  a  appris ,  c'eft  qu'il  mourut  a- 


ou  de  l'immortalité  de  l'Âme. 

présavoit  bû  Icpoilôn,  nuis  onn' 

I  nous  dire  aucune  particulaticé de  (an 

P  H  e'd  o  N. 

Quoy,  vous  n'avez  pjs  inefine  (b  i 

quelle  manière  on  luy  fit  Ion  procès  î 

E  C  H  E  C  R  A  T  e'  s. 

Pardonnez  moy,c[ue!qu'un  nousicdir, 
fie  nous  nous  éronnions  beaucoup  de  ce 
ipe  fon  procès  luy  avanr  eftc  fait ,  la  len-. 
taux  lie  fiic  pouru  ■itcutcc  que  long- 
temps après-  D'où  :  cela ,  Phédon  > 
Phi    >nN. 

•  Le  faafârd  en  fi  i  [èulc  caufe.  Car  le 
four  avant  qu'on  !<  i:a(l ,  la  poupe  du 
unit  Vaiflcau ,  (^'  ■-■s  Atiiénicns  en- 
VOyeoE  toutes  les  ar  à  Dclo5>  (iit  cou- 
lonnéepour  le  voyage. 

EcHECRAT  e's, 
Qu'eft-ce  donc  que  ce  facré  Vaillèau  î 

P  H  E   o  o  N. 

Si  l'on  en  croii  les  Athéniens ,  c'cft  ce- 

luy  fiir  leqUcIThefcc  embarqua  les  quatot* 

ze  jeunes  enfaris  qu'il  menoit  à  Crctc ,  Sc 

qu'il  ramena  hcurnilcinent,8f  Ton  dit  que 

*  Vm  tout  cemte  Pli^don  dit ,  il  pitoirtquclc 
Rffips  du  dcpirt  de  ce  viifTeau  n'cDoit  [tas  ttç\é. 
On  l'^vaD^ii ,  eu  an  k  reculoit  lëlon  les  octuv* 
tences.B:  ftlonl'cflatoiU'on  fc  trouvoit.  Cédé- 
règlement  cfl  caufc  quclct  f^avansont  biend;- la 
ptMc  â  irouret  le  vta-itable  («uiw  de  Is  more  dt  So- 
aatc.  G  V 


iî4  Lé  Phédon , 

les  Athéniens  ficcnr  alors  un  vœu  à  Apol- 
lon ,  que  n  CCS  enfans  ciloicnt  "aiancis  du 
danger  qui  les  menaçoit ,  ils  Iiiy  envoye- 
loicnt  àDélos  toutes  les  années  desprefens 
&desvid:imcsfurce  mcfinc  vaiiïèau  ;  Ôî 
c'eft  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'huy  de- 
puis ce  temps-là.  Si-toft  que  ce  vaifleau  eft 
en  ellât  de  panii ,  on  purifiek  Ville,  Si 
c'eft  une  loy  inviolable  de  ne  faire  mourir 
pcrfonne  jufqu'à  ce  que  le  vaifleau  foîr  de 
retouL'  :  &  il  eft  quelque  -  fois  très  -  long- 
rcmps  en  chemin ,  ilu-  rour  quand  ii  a  les 
vencs  contraires.  Cette (èfte^qu 'on  appelle 

frroprcment  Théorie ,  commence  lorsque 
cPtcftred'ApoUonacouronné  la  poupe 
du  Vaillèauj  &  comme  je  vous  dis,  cela  (c 
rencontra  juftcment  le  jour  avant  que  So- 
crate  tuft  jugé.  Voilà  pourquoy  il  fut  fi 
long-temps  dans  la  priion  depuis  fon  Ac- 
refl.  ECHECRATE   s. 

E:  ce  jour  là,  Phédon ,  que  fit-il  î  que 
dtc-il  ;  qui  clloic  auprès  de  luy  =  les  Juges 
avoicnt-ils  defïèndudelelaiflèr  voir!  6: 
mourut-il  fans  cftre  affilié  de  fes  amis  î 
P  H  e'd  o  N. 
Point  du  tout ,  il  en  eut  pluficurs  qui 
ne  l'abandonnèrent  pas  un  moment. 
ECMECRATIS. 

ÇoiKez-moy,  je  vous  prie,  wucccdé- 


P  MiePmmmaîitédel^Ame. 
B>  a  vous  en  avez  le  loîlir- 
■  F  H  e'o  o  n. 

I  Jcn'ay  rien  à  faire prclcntcmenr,  & 
tais  tafchccdc  vousconrcncer-*  Auffi- 
le  plus  grand  plaifir  que  je  puific  avoi 
monde ,  c'cft  de  parler  toujours  de  Se 
le,  ou  d'en  entendre  toujours  parler. 

rEcHECRATES. 
Soyezperruadc,Phédnn.ni)cvousn'au- 
fcz  pas  pins  de  plaifii  ;r  que  nou» 

en  aurons  à  vous  en«  ^^ummcncez- 

donc ,  &  for  tout  tal  de  ne  lien  ou- 
blier P  H  e'e        1. 

Vous  allez  cflre  ..irpris  d'apprendre 
l'eftol  où  je  fus  en  :c  occafion  ;  bien 
loin  d'eftrc  (cnfibicin  touché  du  mal- 
Kcm  d'un  amy  que  j'aunois  avec  beaucoup 
de  tendrelïc,  &  que  je  voyois  mourir  si 
mes  yeux ,  je  trouvois  fon  fort  digne  d'en- 
vie ,  &:  je  ne  pouvois  me  lalTer  d  admiicv 

II  bonté ,  fa  douceur ,  la  tranquilité  qui 
paroiflôir  dans  tous  fes  difcours ,  &  l'in- 
trépidité qu'il  faifoit  paroiiire  aux  appro- 

«Phàloii  avoir  les  deraiemobligaitons  àSo- 
date ;caiayantcAc  fait  prilbniiitrr  3e  guctre,  & 
ayaat  cfl^  voiduàunMarclianc  d'££clavcsc]uÈcn 
votiloit  faire  un  commeice  honieui ,  Socr^tc  ijui 
ïTOÎi  efli  charmé  de  fon  cfptit,  avoit  obligé  Alci- 
tiadc ou  Ciiion  à]ciachcpter,&  l'avoitreccuaii 
nombre  dcfèsamis  &  de  as  difciplct. 

G  v; 


1 


Le  fhédùn, 

cîics  de  la  moût.  Tout  ce  que  jevoyols 
me  pcrfuadoic  qu'il  ne  defcendoic  pas 
aux  Enfers  faiis  le  iecours  de  quelque  Di- 
viniré  qui  prcnoit  encore  le  loin  de  le 
conduire ,  pour  le  mettre  en  pofleffion  de 
h  plus  grande  frlicicé  dont  les  bien-heu-. 
leux  ayent  jamais  joUy.  Mais  fi  d'un  cof- 
lé  ces  penlces  écouffcîent  en  moy  tous 
les  fentimcns  de  compaflioti  que  je  de- 
yois  vrayftmbalcment  avoir  à  la  vûë  d'un 
objet  fi  crifte ,  elles  m'cmpefchoicnt  aufli 
de  prendre  à  tous  fis  discours  le  melme 
plailtc  que  j'y  avois  pris  autrefois ,  & 
quieftoic  alors  troublé  par  cette  doulou- 
teuic  reflexion  que  dans  un  moment  cet 
homme  divin  nous  alloit  quittct  pour  ja- 
mais. Ainfi  mon  cœur  cftoit  agité  de 
mouvcmens  contraires,  qiK  je  ne  fçau- 
|-0!S  définir.  Ce  n'cftoïc  proprement  rû 
plaifii-  ni  trifteflc,  mais  un  me/lange  con- 
fus de  CCS  deux  paillons  qui  produîfoicnt 
prefque  le  mefme  effet  dans  tous  ceux  qui 
cftoicnt  là  preftmS'Tanroft  vous  nous  au- 
riez vu  &>ndre  en  larmes ,  &  un  moment 
après  vous  auriez  efté  furptis  de  nous  voit 
donner  des  marques  d'tmc  véritable  joyc 
"'!4>'.r»'irî  &  d'un  fcnfible  plaîfir.  Apollodoie  fc  du- 
I  ^"^ >'.  '  '?'  tinguoit  en  cela  par  dellîis  tous  les  autres» 
,L      vous  connoiflTez  fon  humeur. 


|r      tddfthimtrtjlitidetAm.  ïj7 

ECRECRAT  l's. 

On  ne  fçauroiï  la  mieux  conDoiAie. 
Ph  e'd  o  N. 

C'dkrii:  luy  «jui  Eùfoii  le  mieux  voir 
cette  di^iencc  de  mouvonenu.  Cai 
foui  uioy  ^  pour  tous  Ici  autres*  nos 
manières  n'clloicnc  ps  Ç\  mirqiiécs  *  elles 
TOioient  un  peu  de  ce  trouble  &  de  cctic 
amfulîon  dont  je  vous  ay  dcia  pulé. 

ECHECRATES. 

Qui  e(k>ic  donc  là  avec  vous  1 
P  H  e'd  o  N 

Il  n'y  avoir  d'Athéniens  qu'ApolIo- 
dore,  Crirobule,  &:  ion  pcrc  Criton,  Hcr- 
roogenc,  Epigene,  Elchine,  Antifthc- 
□c,  Oelîppc,  Mencxéme,  &  quelques 
autres  ;  Platon  tHoit  malade. 
EchbcRatb's. 

N'y  avoit-il  point  d'eftrangers  3 
Ph  e'd  o  N. 

Symmias  le  Tbcbain  y  cftoir  avcc*Co- 
b£s  Se  Phedondésj  &  de  Megarej  nous 
aTions  Euclide  &  Terplîon. 

«C'efi  le  meCne  Cebà  dootnotK  avons  encore 
letabkan,  <|ui  cftuae  expiicaiiond'unublcïual- 
kgotiqne qu'il  fapp^ qui  ^toii(ianskicn:pledc 
Sanune  i  Thebcs  ,  Si  duu  lequel  louic  la  vie  hit- 
mainc  ell  crcs-ingenieufcmcntdcpcinie.  Ooyrc- 
ccmBoift  toute  la  iloârinc  de  Socracc  ^  &  leftile 
licfluyiçPlatoB. 


1,8 


Le  Phêdm, 

E  C  H  E  C  R  A  T  e'  9- 


Ehquoy!  Ariftippc  &  Cleombroms/' 
n'y  eftoient-ils  pas  aufli  î 
P  H  b'do  n, 

*  Non  fans  douce ,  car  on  dît  qu'ils 
cftoientàEgioe.  «         "        J 


,  _  _ isPhaleccusnousjeipIiquétouteïB 

fiiKnc&iouilcfddecctcc  faiire.  11  dit-^ue  Pla- 
ron  voulant  couvrir  de  honte  Ariftippe&  CMofn- 
bioni!  ,  ds  ce  que  Socratc  leur  ami  &  leur  rnaiftrc 
ellant  en  pnfoi) ,  ils  s'eftoicnt  amufei  à  faire  bon- 
ne chère  à  Eginc ,  fans  daigner  l'aller  voir,  &  (ans 
l'alTifler  me&cle  jour  de  fa  mort ,  quoiqu'ils  ne 
fuflèLnqu'àrenttéedupottd'Athines,  ilneptcnd 
pas  le  partid'cxpliqueriouE  ce  détail  .riuveflive 
auroit  elle  trop  marquiîe  ,  mais  avec  une  décence 
jnervcilieufc,  &  un  art  in&ni,  il  itiirot-^uii  Phédon 
qui  compte  ceux  qui  furent  prefents  à  la  mort  de 
Socratc:  &  comme  on  luy  demande  (î  Ariflippc  & 
Cieombtotus  n'y  ciloicntpas  au/II,il  (ê  contente  de 
dire  fimplemcnciViin  fans  deutt,  car  en  drt  qu'ils 
ifioitntîi  £jin*.  Tout  cft  compris danscc  mot  i/t 
tfitienta  Egin»  ,  &  leur  débauche  &  leur  ingrati- 
lude:  &lciraiiej1d'auta]]t  plus  piquant,  quec'clt 


la  cbofc  mefn'.e 


qui  pci 


t  rhorrcur  de  l'aflio 


n  pasceluy  qui  parle.  Platon  pouvoir  fort  bien 
fins  3UCUB  danger  ,  attaquer  Ariftippe  S:  Cléom- 
broius  ;  mais  il  a  mieux  aimé  fc  fervir  de  cette  £- 
gure  qui  porte  en  elïét  un  plus  grand  coup.  Et  voi- 
i  jceque  c'cft  qu'une  fine  faiitc.  Aihéntccn  acca- 
iini  fur  cela  Platon  de  médifance,  s'eft  fait  plus  de 
ton  à  luy-naefme^u'il  n'en  afait  àPIaton.qui  fera 
tofliours  loiié  d'avoir  eu  cette  cbalcut  pour  toa 
Maiilrc. 


r 


ou  de  l'immortalité  de  l' Jmt. 

ECHECRAT  ES, 

Qui  y  eftoic  encotc  3 

Ph  e'd  o  N- 
Jc  cioy  vous  avoii'  nommé  à  peu      • 
toiis  ceux  qui  y  clïoient. 

EcHECRAT  e's. 

Voyons-donc  quels  fûreuc  les  dci: 
diicours  ? 

Pke'ti  n  N, 

Je  tafcheray  de  \      :  tes  rapporter  1 , 

en  rien  perdre  ,  ca  ;s  ne  manquions 
pas  un  icul  jour  d'al  «r  Socrate.  Dans 
ccdeflcin  nous  nous  s  iblîonstous  les 
malins  dans  le  lieu  1  tur  jugé,  qui  joî- 
gnoic  la  priibn ,  &  :  aus  atcendions-là  que 
cette  priîbn  fuftou  ;rte.  Eilc  ne  l'eftoit 
pas  pi  ûtoft  que  nous  nous  rendions  aupréj 
de  luy ,  &  nous  y  paflions  ordinairement 
tout  le  jour.  Il  arriva  jncimc  ce  jour  là 
que  nous  nous  y  rcndirmcs  plus  matin  que 
dccoûcumc,  car  en  le quirranr  la  veille, 
nous  avions  appris  que  levaiflcau  eftoic 
revenu  de  Dclos ,  &  nous  eftions  conve- 
nus de  nous  trouver  tous  le  lendemain  au 
metme  lieu,  le  plus  matin  qu'il  fepour- 
foit.  En  effet  nous  n'y  manqualmes  point. 
Des  que  nous  fufines  arriv-cz,  le  Geôlier 
qui  avoir  accoutumé  de  nous  faire  entrer, 
iortic  pour  nous  prier  d'atcndic  un  peu  j 
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&  de  n'entrer  que  quand  il  viendroit 
'^r.m-  nous  prendre.  Car,  dit-il,  les  onze  Ma- 
^\^nft<i-  gi'^'^^ts  délient  prefcnremcnt  Socratc ,  Se 
te  du  îuy  annoncent  qu'il  doit  mourir  aujour- 
fc'i^'c'  t^'huy.  Il  tcntra  en  meline  cemps,  &  quel- 
_  yunifoiu  ques  moments  après  il  vint  nous  ouvrir. 
tàu'U.'rtn-  ^"  encrant  nous  trouvafmcs  Socrate* 
tuiai  dii^a-  qu'on  venoit  de  délier ,  Se  Xantippc  > 
^**  vous  laconnoiflêz,  alTîfe  auprès  de  Iuy, 

&  tenant  un  de  fes  en&ns  entre  fcs  bras  : 
elle  ne  nous  eut  pas  plûcoft  apperceus , 
qu'elle  Ce  mit  à  (c  dclêfpcrer ,  &  à  crier 
comme  les  femmes  font  en  ces  occafions  : 
Socrate,  difoit-clle ,  vm  amis  vous  voytnt 
nujourd  hity  pour  la  dernière  fois.  &  So- 
crate tournant  les  yeux  du  cofté  deCri- 
ton ,  Iuy  dit  j  Critnn ,  ^uen  emmené  cette 
femme  chei.  elle.  Cela  fîic  exécuté  comme 
il  l'avoit  dit.  Les  gens  de  Ciîron  enlè- 
vent Xantippc  qui  remplinàit  toucdeles 
cris,  &  fe  meunriflbitlevifagc.  En  mef- 
tne  rcmps  Socrate  s'allît  iurfbnlir.  Se 
pliant  la  jambe  d'oil  l'on  avoir  ofté  la 
chaîne ,  &  la  fiotrant  doucement  avec  fa 
main ,  il  me  femWe ,  nous  dit-îl ,  que  ce 

tAAihtnfs,  dés-(ju'on  Jvoil prononce itJB 
Criminel  (à ientcncc , on  Icdclioit ,  6:onIere"ar- 
«toir  comme  une  viflimc  (te  la  mort ,  qu'il  n'dtoii 
pIUs  jetais  de  tniii  dans  ksciiaiâKS. 
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^Vm  les  hommes  appellent  plaillt  eft  une  ufUlprtm 
cbofE  bien  fingulicre ,  &  cju'cUe  s'accorde  '"*'/?'"' 
mervcilleulbmcnt  avec  h  dtXlleur ,  qu'on  *^t. 
croit  pourtant  qui  liiy  cil  (aa  Conciaîie  * 
prcc  qu'elles  ne  peuvent  }.iiaftîs  Ce  ren* 
contrer  enlêinblc  lians  un  tnefine  ^et* 
Cepcndani  {î  quelqu'un  a  l'une  des  deux, 
il  nut  prelquc  toujours  qu'ily  aie  aiilE  ne- 
ceflàiremcnt  rautre,commcttelleséloieot 
iiccs  namrellcmenr. 

Si  Efbpe  avoic  pris  garde  i.  cette  vcri-  SifMf^i 
tel  il  en  auroit  peuc-cftre  fait  une  fiible>  S'i.n'fiî. 
te  il  auroic  dit  que  Dieu  ayuit voulu ac-  iiu«f«/« 


pà  iciiflîr,  fe  concerna  de  les  lier  à  une  T'h^^^, 
tnefinc  cluifnc,  de  lôncqiie  depuis  ce  îâw.*' 
temps-là,  qvund  l'un  anivc,  l'autre  le 
fiiic  de  bien  prés ,  comme  je  l'éprouve  aUr. 
jourd'huy.  Car  la  doukui  que  la  chai&e 
m'a  tâît  ibuifrii  à  cette  Jambe ,  cft  luivîe 
pieicnccmeni  d'un  crcs-grand  platfîr. 

Je  fiiis  ravi ,  repartit  Cebés  en  l'inter- 
tompont ,  que  vous  ayez  parlé  d'Efope. 
Car  cela  me  fait  fouvcnir  de  vous  deman- 
der une  choIè  que  plufîcurs  perlônnec 
m'ont  fouvent  demandée  ;  &  en  dernier 


heu  encore  Evenus.  C'cfl  au  fujct  des  Poë-  EiimmitT» 
fies  que  vous  avez  faites ,  en  merrant  en  '"  ^'p.fi* 
vers  les  fables  d'Efope^  &  en  tai£int  un  t»3jai*iit 


i6i  LeTbédo», 

t  Hymne  à  Apollon  :  on  cft  curieux  de  (ça- 
voîr  ce  qui  vous  a  porté  à  faire  des  vers 
dés  (jue  vous  avez  eue  en  prilbn ,  vous 
n'en  aviez  jamais  fait  aupatavani.  Si  £i 
nus  me  f.iic  encore  la  mclme demande  j 
jcftiis  aflcuré qu'il  la  fera,  que  voulez- 
vous  que  jc luy réponde  3 

Il  n'y  a,  lepondic  Socrare,  qui  luy  dire 

la  choie  comme  elle  eft,  que  ce  n'a  c(ïè 

nullemeiii  pour  cllre  fon  rival  en  Poefic  , 

car  jc  fçavots  combien   cette  encreprifê 

eftoit  difficile  pour  nioy,  mais  feulement 

pour  chercher  l'explicarion  de  quelques 

•  longes»  Si  pour  me  mettre  en  eftat  d'onéic 

,  iî  par  hafard  la  Pocfic  cftoîr  cette  lorce  de 

Mufiquc  à  laquelle  ils  m'ordonnoienc  de 

m'execcer.  Car  il  tauc  que  vous  fçachiez 

.   que  coure  ma  vie  j'ay  eu  des  longes  )  qui 

,   tamoft  Tous  une  forme  &  tantoft  (bus  une 

I   autre,  me  recommandoient  toujours  I* 

mcfme  choie.  Socrate ,  me  difoicnt-ils  , 

exercez-vous  à  laAfitJîqae.  Ju(ques  icy 

j'avois  toujours  pris  cet  ordre  pour  une 

/împlc  exhortation,  comme  celle  qu'on 

fait  ordinal  repicnc  à  ccuk  qui   courent 

dans  la  lice ,  &  jc  croyois  qu'on  m'ordon- 

noit  amplement  de  continuer  de  vivre 

comme  j'avois  vefcu,  &  de  m'avancet 

dans  l'étude  delà fagelTc qui faifbii  toute 


eudel'immortdUtédt^Ame.  i£< 
mon  ^cupaiion ,  &  cjui  cllk  Muâqtie  n  uS^gt^tiH 
plus  parfaire  :  mais  depuis  mon  ji^emeni,  fjJJl^ï,'' 
kïciWd'ApolIoniyjnticcaliina  tnon., 
j'ay  pcnfé  que  peut-eftre  cet  doges  m'or- 
donnoicnc-ils  de  m'cxerceri  cetrc Mtifî- 
quc  populaire  Se  commune.  Se  qu'avant 
oue  oclbnir  decc  monde.ily  avoir  plus  " 

ie  fruieté  à  fe  ûndiiîcr  en  obéiflànt  aux  ^'j™ i* 
Dieux,  Se  en  eflàyantde  àin  des  vers,  /•■/•>* i« 
^'àleui  dclbbéïr.  J'ay  commencé  donc  *"* 
par  cet  Hymne  au  Dieu  dont  on  célèbre 
ta  fcfte  i  mais  eniuice  ayanr  fàir  cette  ré- 
flexion,  que  pour  efîrc    veriubleraent 
Poëte,  il  ne  TufliE  pas  de  faire  des  difcours  ^Jlf^''''.', 
envers ,  de  qu'il  ùm  faire  des  &bles  >  âc  fMll'ivmf 
Âcme  tentant  d'ailleurs  aucjne  dilpofitioa  "".*'  'S^*'^!' 
àeninvcntcr,  j'ay  travaillé  fur  celles  d'E-  ^^('«/m»  ' 
lopc ,  &L  j'ay  mis  en  vers  les  premières  qui  ^"'  ''  P"'i' 
me  lonc  venues  dans  1  clprit ,  ec  dont  j  ay  ,,. 
pu  me  ibuvenir. 

Voilà,  mon  cher  Ccbcs,  ce  que  vous 
avez  à  répondre  àEvcnus,  aflèurez-lc  que 
jeluy  fouhaite  toute  forte  de  bonheur,  SC 
diics-Iuy  que  s'il  cft  lagc,  il  doit  me  ^vie> 
Cac  apparemment  je  m'en  vais  aujour- 
d'huy  puiiquc  les  Athéniens  l'ordonnent. 

Quel  cft  donc  j  je  vous  prie,  ce  conlëil 
que  vous  donnez  à  Evenus,  reprit  Sym- 
niias,  j'ay  vil  tres-fouvcm  cec  homme; 


ki64  ^  pt>cdon , 

&  llir  ce  que  j'ay  connu  de  lii^,  je  E 
prclque  vous  piomerice  qu'il  ne  voiud 
vra  pas  volontiers. 
titrm'Pt'itr       Vi"oy>  repartir  Socrarc,  EveausnV 
itù 't'I'l'ù  *'  P**  Philofophe ? 
tff  m,\b4M         l!  me  le  lemblc ,  dit  Symmias. 
'•'"■  Il  voudra  donc  bienmelitivre, 

Soccate ,  luy  &  tout  homme  qui  fera  i 
jln'fjlp-  gneraent  cette  profcffion.  Je  l'çay  \ 
Viur."  '  'î"'''  "^  ^'^  tuera  pas  !uy-raefme ,  cad 
dit  que  cela  n'cll  pas  permis.  En  ciiiànT 
la  il  ofla  fcs  jambes  de  delTus  le  lit,  lesfl 
à  terre,  &  paila  le  rcftedu  jouraflis-l 

Cebés  fut  le  premier  qui  luy  der 
comment  accordez-vous  donc  cela,) 
ctare  t  qu'il  n'ett  pas  jwtmîs  de  Ce  mcn 
mefine ,  &  qiic  cependant  un  Philolo| 
doit  vouloir  vous  luivre. 

Ebquoy  Cebés,  reprit  Socrate,  ni  vous 
ni  Simmiaï  n'avez-vous  jamais  entendu, 
parler  far  cela  voftrc  ami  *  Phîlolai 

Il  ne  s'ell  jamais  expliqué  bien  cl^ 

ment  fur  cette  matière,  rcpondirenr-îT 

Pour  moy,  reprit  Socrate ,  je  n'en  fl 

♦  Phito!.  DE  efloit  un  Philofophe  Pytliagciricien; 
qur  nepouvoH  pasmaaiîuetdcfouienirecttedo- 
ftrinc  de  En  Maiilte  qu'on  uc  peut  pas  (ë  tuet  fay- 
mefmc.Il  n'avoir  écrit  qn'iin  ftu!  ïolunic  tpic  Pla-_ 
louaelicpia  ijuatic  cens  écus. 
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tendre  uii  auti- 


Ur 


■  Libcrateur  î  " 
Jupicet  qui  le  fcache. 


y  a  que  jupicet  qui 


Ccbés  j  eo  fouriant. 

.Cela  peut  vous  paroiftrecfér.iifcinnable, 
reprii:  Socrate  ,  mais  il  n'cfl:  pciir-cftrc  pas 
fans  raîlbn.  Lcsdilcoius  qu  on  nous  ticnr 
tousles  jours  dans  les  Cercinonies  &  dans 
ifi  q»t  lesMylteres,^«f  D»f  «  mus  «  mis  dans  cette 
vie  comme  danmnfojte  que  nous  ne  devons 
jémuis  quitter  fans  leur permljfiort ,  peu- 
r' Jî  ^^"ï  ^^'^^  "°?  difficiles  pour  nous,  Se  paf 
(iM  fer  noftre  portée.  Mais  rien  n'eft  ni  plus  ai- 
fé  à  comprendre,  ni  mieux  dit  quecccy. 
.rf,  QueleshisHX  ont  foin  des  hor/iMes ,  ér 
'i<i  que-les  hommes  font  une  des  pajfeffions  ^™ 
„T,j  Dieux-  Ccl.1  ne  vous  paroîft  il  pas  v 
/*  Treî-vray,  répondit  Ccbés. 

lf"*rt      Vous-ineliiie  donc,  reprit  Socrate,  (ï 
'  '■      lin  de  vos  clclaves  le  tuoit  luy  mcfmc  (ans 
voftre  ordre  j  ne  feriez-vous  pjs  en  colcrc 
contre  luy,  &  ne  le  puniricz-vous  pas  ri- 
gourculcmrfnenr  fi  vous  le  pouviez  ï 
OLiy  fans  doute ,  dit  Ceoés. 
Par  la  melmc  raifcn  ,  die  Socratc ,  il 
ii'cft  pas  juftedc  le  tuer,  &  il  faut  atten- 
dit; que  Dieu  nous  envoycun  ordre  for- 
mel de  loi  tir  de  la  vie,  comme  celuy  qu'il 
in'envoye  ptelcntemcnt. 
tsujM       Cela  me  paroiil  tres-iaiformable  j  dit 


Rende  l'immortalité  Je  l'Ame.  i€y 
bés;  mafs  ce  que  vous  diiîex  en  mcP  ahjfiùi 
me  temps  qu'un  Philofophc  foiihaiw  vo-  êù^'U^S 
loDticrs  de  mourir,  nie  Icmblc  étrange^  Ajè™m/« 
&  ce/mt  d(Kx  fentimens  que  jt  ut  j'fMm-  fl''^^™'„',  * 
nis  accorder ,  au  moins ,  s'il  eftvrayqiic.*»''«»f« 
les  Dieux  ayent  foin  des  hommes  com-  {m»™""  * 
me  vous  le  diiïez  tout  à  l'beuvâ ,  &  que 
I«  hommes  Ibienc  une  des  polIcfCons  des 
Dieux.  Cat  quedes  Philolophcsnelôicnt 
pas  tTc^fa^hez  de  (briii  de  la  nitelle  des 
Dieux  ,  &  de  quitter  une  vie  ou  des  cf- 
Hes  il  par^its,  &  les  meilleurs  gouvcr- 
neuis  au  monde ,  veulent  bien  avoir  fbilt 
d'eux ,  c'eft  ce  qui  ne  me  paroîft  nulle- 
ment raiibnnabfe.  Pcnlcnt-ils  donc  cftte 
dus  capables  de  fë  gouverner  quand  ils 
feronr  à  eux-melmcsî  Je  comprends  bien 
(]ii'un  fou  peut  penfer  qu'il  faut  fiiir  un 
bon  maiftreà  quelque  prix  que  ce  Ibil, 
&  qu'il  ne  comprcndta  pas  qu'il  faut  tou- 
jours fe  tenir  à  ce  qui  crt  bon ,  &  ne  le 
perdre  jamais  de  vue  i  c'cil  pourquoy  il 
s'i-nfuira  fans   raifôn  ;  mais  je  vous  dis  iiSmiffi- 
qii'un  homme  fagc  dcfirera  de  ne  ccficr  '"'^'^f'^ 
jamais  d'cftre  lous  la  dcpcrdance  de  ce  /-  dtftaimte 
qui  eft  plus  parfait  que  luy.  D'où  j'infère    '  ''""■ 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  diucz ,  & 
je  concluds  que  les  figes  ibnr  treî-fafchez 
de'mouiic  >  &  que  les  fous  en  ibni  bien 


itfS  ht  fhédon , 

Vatfilli,«  il       Socrate  pam:  prendre  quelque  plailîr 

I    ^"/"'^î"  à k  ùibdlicé c!e Ct:bés ,  S:  le  tournam de 

V*!is'!m</f .  noftte  codé ,  Ccbés ,  nous  dic-il ,  etouvc 

Miti.  loûjours  des  défaites  ',  Se  il  n'a  garde  de 

Ife  rendre  d'abord  à  ce  qu'on  luy  dit. 
Mais ,  reparrit  Simmias ,  il  £»ut  que 
je  vous  avoue  que  je  rrouve  beaucoup  de 
Eaiibnàce  que  vous  dir  Cebcs.  Eneflèc, 
que  prétendent  gagner  des  hommes  la- 
gc5,  en  fuyant  des  inaifties  beaucoup  meil- 
leurs qu'eux ,  &  en  (e  privant  volontai- 
I         rement  de  leur  lêcours  î  prenez  -  y  bien 
garde ,  c'eft  à  vous  (cul  que  s'adreflè  ce 
dilcouis  de  Ccbés ,  &  il  vous  reproche 
voftvc  înfênfibilité  de  ce  que  vous  voms 
fcpacez  de  nous  fi  volontiers ,  &  que  vous 
quittez  des  Dieux, qui,  de  voflre  propre 
aveu ,  font  des  gouverneurs  û  bons  &  fi 
fages. 
Vous  avez  raifon  ,  dit  Socrate  ,  car  je 
voiî  bien  que  vous  voulez  m'obiiger  à  me 
deft'cLTidre  dans  les  formes,  comme  je  r 
-.«. 


fuisdcffènduei 


n  jugcmenc. 
C'eft  cela  mc(me ,  dit  Simmias. 
1  f'ti-iailfa'i'  il  faut  .donc  vous  (âiisfairc,  reprit  So- 
ciiii,o-fTiai-  cratc,  &  faire  en  forte  que  cette  detnicre 
ViVtivm''  spolog'c  ^^  p'^^s  de  fuccés  auprès  de  vous 
jiHbaiiT  di  qiietna  première  n'en  a  eu  auprès  de  mes 
""""'  Juges.  Pour  rnoy,  cojitinua-c  il  )  je  vous 

avoue 


L 
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tVDUë  >  que  fi  je  ne  croyois  trouver  dans 
raaur  vie  des  Dieux  auffi  bons  &  auflî  ^r'-J^'f^ZL 
fi^es>  &  des  hommes  beaucoup  plus  gens  mti  dam  Vah 
de  bien  oue  nous ,  je  ferois  injuftc  de  n  cl-  "'^  '*''*• 
ire  pas  mché  de  mourir.  Mais  Icachez 
Simmias»  &  vous  Ccbcsj  que  jclpcre 
d'arriver  à  une  aflèmblcc  de  juftcs.  Je  puis  //  yuttdirê 
me  ilaccer  en  cela  5  mais  pour  ce  qui  cft  T.'l^o^^ 
denouvcr  en  1  autre  monde  des  maiitrcs  ^iffi^hêmme 
ow-bons  &tres-lagcs,  ccft  ce  que  joie  l^^tt^^J^;;;, 


je  ne  luis  pas  n  Uicnc  ae  mouru*  3  clp 

gu'il  y  a  encore  quelque  chofc  pour  les  ^'.'^"^  , 

»         '         /  ^ .     ^  0  1*1  mieux  tratttx 

morts  après  cette  vie  3  &  que  les  bons  y  dam  l'autre 
(ont  beaucoup  mieux  traitez  que  les  me-  ^l^^^'J" 
chans. 

Quoy  donc^  Socrarc,  reprit  Simmi.is, 
auriez-vous  rcfolu  de  nous  quitter  avec 
CCS  fcntimcns  dans  le  cœur  ians  nous  en 
6ire  part  î  II  me  fcmblc  que  ccft  un  bien  f*  ''"''•''';.  ^* 
qui  nous  doit  cltrc  commun ,  &:  fi  vous  de  r^w« 
nous  perfuadcz  fur  cela  tout  ce  ulic  vous  '^''"  '^^  ^^ 
Cfoyez  ,  voila  voltrc  ap<M(n;'c  raiie.  untra  hom- 

C'eft  auffi  ce  que  je  m'en  vais  talcher  de  '"*^' 
vous  prouver,  ciic-il,  mais  auparavant, 
écoutons  ce  que  Critgn  peut  avoii  à  nous 
dite,  car  il  me  fcmblc  qu'il  y  a  afILz  long- 
temps qu'il  veut  nous  parlci. 

Tome  IL  H 


i*x 


Le  Phédon , 
u'aurois  je  a  vous  dire  aul 
reprit  CritO!) ,  qile  ce  que  l'homrae 
doit  vous  donner  le  poi(bti ,  ne  ccfle  de 
dire  depuis  long-temps ,  qu'il  faut  \ 
avertir  de  parler  le  moins  que  vous  poï 
rez  parceque  cela  vous  échauffe ,  &  il  : 
a  rien  de  (1  contraire  à  l'effet  du  poil"- 
de  manière  que  C  vous  continuez , 
vous  en  faudra  prendre  deux  ou  trois  i 
Eh ,  laiflèz-le  dire ,  répondit  Socrai 
qu'il  faflè  feulement  (on  métier  ,&  qu' 
prépare  deux  priicsdc  cepoifon,  &  tri" 
s'il  cft  neceflàire. 

Je  fçavois  bien  que  vous  fai 
rcponlè ,  dit  Ciiton ,  mais  il  revient  toj 
jours  à  la  charge. 

Laiflèz-lc  la,  vous  dîs-je,  reprit  S) 
crate  j  &  que  j'explique  devant  vous 
elles  icy  mes  Juges,  les  raiibns  qui  mi 
fuadent  qu'un  homme  qui  a  vieilli 
la  Philotophie,  doit  mourir  avec  beau- 
coup de  courage ,  &  avec  une  ferme  cl  pe- 
*  L'Exécuteur  doiinoii  cet  avis  en  appucnce 
pour  ménager  Socraïc  ,  Sl  en  ef&t  pour  oiénaget 
ion  argent  ;  car  c'clioit  à  luy  J  fournit  la  Cigui; , 
dont  ia  livre,  qui  feifoitiaprifc.couftoit  douze 
drachiTM,  c'eft-i  dire,  troislivres  dôme  fols.  On 
r*a  qu'à  TOÎr  Jans  Plutarque  la  more  de  Phocioii, 
t^ni  fut  obligé  de  payer  a  l'Ëiccucciu'â  doz^d» 
Ciguë. 


w 
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tanc&qpi'il  joiiira  4ans  Taiitre  vie  d'une 
Jl^ÎGlté'qui  ne  &  trouve  pas  dans  celle-cy. 
ficktatez  Êulement  mes  preuves ,  vous 
Sin&mas  >  &:  vous  Cebés* 

'    Les  vetkaUes  Philoiôplies  ne  ttavail-  £ff  T^'V*'*^ 
kdc'tout»kurviequTa^ttà  mou-  7^^:^% 
tàt^  cela  eftant ,  il  y  a  un  ridicde  extrême  '^/J/J^  -y 
^'apcés  avoir  oouru  fans  relâche  après  Imuriu  ^ 
mf&oàigpc  fin ,  ils  i:eailent'&  la  crai* 
gâent  quand  elle  &  piefènte  à  oix^  2c 
cni*tb inct eneflat de  1  dbrenir ,  aprésune 
"ttlooÊiie  &  fi  pénible  recherche. 
:    Ss^  cela  Sknmias  fe  mettant  à  rire; 
tmfftAè  9  It^i^-il ,  Socrate  y  vous  m*a^ 
■i6sé&itô  à  rire ,  quelquepeu  d'envie  que 
feit  aye-  pcefèntement.  Car  je  ne  doute 
pas  <pie  la  plufpart  de  ceux  ^ui  vous  en* 
tendroient^  ne  diflènc  que  vous  parlez 
des  Philoibphes  beaucoup  mieux  que  vous 
ne'penièz.  Sur  tout  vos  Athéniens  con- rr^v/p/ir*- 
fentiroient  volontiers  que  tous  ces  Phi-  ^^%%]'lj*' 
ibibphesappriflènt  fi  bien  à  mourir,  qu'ils  f«»  «e  pw^ 
mouruflènt  véritablement ,  &  ils  vous  di-  Hèl^^llSn^ 
roient  qu'ils  fçavent  fort  bien  que  c'cft  la  ^^u. 
feule  chofe  dont  ils  (oient  dignes. 

Nos  Athéniens  diroientvray^Simmias^ 
reprit  Socrate,  mais  ils  le  diroient  fans 
le  fçayoir.  Car  il  n'cft  pas  vrày  qu'ils  (ça* 
chent ,  ni  comment  les  Philofophes  fou-» 
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Le  f bedon  t 
tiutent  de  niomir,  ni  pourquoyi 
(ont  dignes.   Mais  laiflbns-Ii  ces  Ach^^ 
nieasj  &  parlons  icy  entre  nous.  Lan 
nous  paroift-cllc  quelque  cliofê  î 

Oii)'  lans  douce,  rcp-trcic  Siinmias. 
N'eft-cepas,  reprit  Socraïc,  la  fepaf 
[ion  de  l'Ame  &  du  corps.  De  mani£ 
que  le  corps  demeure  (iul  d'un  codé,  & 
l  Ame  exifte  léule  de  l'autre-  N'cfl-ce  pas 
^_  là  ce  qu'on  appelle  U  inorc  !  ■ 

^^k  C'cfl  cela  mefine ,  dit  Simmias.  jk 

^^K  Voycz-donc,  mon  cher  SimmiaSj'^l 

^^^  vous  penferez  les  melmes  ciioles  quç  moy.  ' 

r  Car  de  là  nous  tirerons  de  grandes  lumie* 

, Z* Wiîfftp'i'  Eçspourcc  que  Jiouschcrcbons.  Vouspa- 
'*""  '"  '  .  roift-il  qu'un  Philofophe    recherche  cc 
qu'on  appelle  les  voluptez ,  comme  fÔB 
celles  du  noire  &  du  manger  3 
Point  du  tout ,  Socrace,  ■ 
Et  celles  de  l'amour  î 
Nullement. 

Et  toutes  les  autres  qui  rcgardcncle  lbi£j 
du  corps,  croyez-vous  qu'il  les  pourfuivr, 
&  qu'il  fafle  grand  cas ,  par  exemple  , 
des  beaux  habits,  des  beaux  lôuliers,âc 
(le  toutes  les  autres  proptctez  Se  ornemens 
du  corps  î  croyez-vous  qu'il  les  cflime  ou 
qu'il  les  niépriiê  toutes  les  fois  que  la  n&ï 
cefliré  ne  le  forcçra  pas  de  s'en  leivit  î  , 


êndel'mi^rtaUtédci'Ame. 

Il  me  pjroiil ,  dit  Simniias ,  qu'u 
ritabic  Philofophe  ne  peut  que  Us  .. 
prilêr. 

II  vous  ptoift  donc,  repric  Soc 

2ije  tous  les  (oins  &  route   l'occuj- 
'un  Philoibphe ,  n'ont  point  pour 
le  corps ,  &  qu'au  contraire ,  il  m 
vaille  qu'à  s'en  Icparcr  ,  pour  ne  s'oci. 
uniquement  que  d^  ion  Ame. 
Ail  eu  ré  ment. 

Ainfi  dans  toutes  ,  reprit  So-  ï*  ' 

cratc,  il  cft  évident  que   ic  Philofophe  "■'__ 
travaille  plus   particulicremenc  que   les  /="  -*' 
autres  hommes  à  rendre  Ion  Ame  libre,  "",','/' 
&  à  la  détacher  de  tout  commerce  avec  le 
corps.  Il  me  Teml      mefme,  Simmias, 
que  la  pliirpart  des  nommes  s'accordent 
en  cecy  :  ccil  que  quand  ils  voyent  un 
homme  qui  ne  prend  point  plaifit  à  ces 
lottes  de  cliofes  &  n'en  ufe  point ,  *  ils 
dilënt  qu'il  n'eft  pas  digne  de  vivre ,  &  ils 
ttouven^que  tout  homme  qui  ne  joiiir  pas 
des  volupccz  du  corps  j  cfl  bien  prés  de 
mourir. 

•  C'eft  une  vérité  reconnue  prefque  de  tout  le 
monde,  (juc  ccluy  qui  ne  jouit  p.is  liesvoluptcz 
du  corps  n'eft  pas  digne  de  vivre.  Il  eft  donc  »tay 
■  de  dire  que  le  Philoftiphe  n'eft  digne  que  de  œo»- 
xii. 
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Le  Vhidon , 

Vous  dites  vray ,  Socratc. 

Mais  que  dirons-nous  de  l'acquîlîtioa 
de  la  prudence.  Le  corps  cft-il  un  obfta- 
clc,  ou  ne  l'eft-il  pas ,  quand  on  l'aflocie 
à  cette  recherche  !  Je  vais  ni'exptiquer  pat 
un  exemple.  La  vue  &  l'ouyc  ont-elles 
quelque  ibrtc  de  vciitc ,  &  leur  dépofiq 
tionclt-clle  fîdelle,  ou  les  Poètes  ont~4É 
lailon  de  nous  chanter  que  nous  n'ent^H 
dons  ni  ne  voyons  rien  veritablemcneH 
Car  lî  ces  deux  fens ,  celiiy  de  la  vûë  S 
Celuy  de  l'oiiie  i  ne  font  ni  fcuts  ni  vClfl^ 
tables  ,  les  autres  le  feront  encore  bea*"^ 
coup  moins,  car  ils  (ont  beaucoup  plus 
foibles-   Ne  le  trouvez -vous  pas  ! 

Oiiy  fans  douce ,  dit  Simmias. 

En  quel  temps  donc,  reprit  Socrate, 
eft-ce  que  l'Ame  trouve  la  vérité  î  Car 
pendant  qu'elle  la  cherche  avec  le  corps  > 
nous  voyons  clairement  que  ce  corps  la 
trompe  bc  l'induit  en  erreur. 

Cela  cft  vray,  dit  Simniias. 

N'eil-ce  pas  fur  tout  par  le  raifonne- 
ment  querAme  embtaflc  les  verîccz.  Si  ne 
rai(bnne-t-e!lepas  mieux  que  jamais,  lor(^ 
qu'elle  n'eft  troublée  nipir  la  vcuc,  ni  par 
Toiiie,  ni  pat  la  douleur,  ni  par  la  volupté, 
&  que  rcnfcnnéc  en  ellc-meimc,&:  laiflâoc^ 
là  le  corps  (ans  avoir  avec  luy  aucune  o 


__jnicarion,a]iani  que  cdslu^eftpofH' 
^  Ué»  te  m^pe  {km  le  toucher  ,  elle  s'ai' 
âcfac  i  ce'qnt  eft  >  pour  le  connoiftre  1 

Ctib  eft  pai&itemcnt  bien  dît. 

Ceft  donc  <Uns  ces  occafîons  lîir  tout  ', 
■ne  rAme  du  Philofopbe  miptife  Ion 
obm,  i]u'elle  le  iuic,  &  qu'elle  cbei' 

'  ]}mele{èIDbIc• 
'  'Mon  dm  Simii)ias>que  dirons-nous 
donc  fie  oomes  ces  chofrs  ^uifont  fff*/"ef 
Â'  F,Amt  t  Di^ns-Rous  par  exemple  , 
Mie  k  Jàftîct  eft  ^elque  cbolè  ou  qu  elle 

nSÂdeof 

vlWBidtnnu  que  ç'cft  quelque  chofi 


Nelediions-nous  pas  aulHdu  bon& 
du  beau}  « 

Sans  doute. 

Mais  les  avez-vous  jamais  vus  des  yeus 
du  corps  î 

Non  aflèurément ,  dit-il. 

Et  par  quelque  autre  lèns  corporel,  l'igineiei 
avez-vous  jamais  vcricableinent  touche  &  «««in  L'^« 
connu  quelqu'une  de  ces  <holcs  dont  te  frUifi^i, 
parle  j  comme  la  grandeur,  la  famé,  \*7^/"„t' 
force,  en  un  mot  reflènce  de  toutes  les  "«w<i'.^. 
autres  choies,  c'efl-à-dirc  ce  qu'elles  Ibnt  "'' 
en  ellcs-mefmes  ;  Eft-ce  par  le  moyen  du  J 
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corps  qu'on  en  connoift  k  vcrjtc  >  ou  cft3^ 
certain  que  ccluy  de  nous  qui  (ê  mettra  zv\ 
érat  d'examiner  le  plus  exaiitcmenr  qu'il.lj" 
pourra ,  &  d'aprofondirpar  la  penice  â' 
qu'il  veut  trouver ,  approchera  le  plusd 
pur,  &  parviendra  le  mieux  à  le  connotft 

Celaeitrres-vray- 

Ec  ccluy-là  le  fera  le  plus  fïmplemct 
&le  plus  purement,qui  examinera  chaqUf,^ 
choie  par  la  penfee  leule ,  fans  chercher  î 
Ibukgei  fa  médication  par  la  vcûë  ,  ni  à 
foûtetiic  lôn  raisonnement  par  aucun  au- 
tre fens  corporel ,  &  qui  le  fcrvant  de  la 
(cule  penfée  fans  aucun  mélange,  cafchera 
de  trouver  l'ellènce  pure  &  véritable  des 
chofcs  fans  le  mintftcrc  des  yeux  &  des 
oreilles ,  &  s'il  faut  aiiifi  dire ,  libre  & 
dégagé  de  toute  k  mafl'e  du  corps  qui  ne 
ftic  que  troubler  l'Ame  fc  l'empcfchet  de 
trouver  la  fàgclïc ,  £c  la  vérité ,  toutes  loîj 
fois  qu'elle  a  avccluy  le  moindre  coiB 
merce-  Sî  quelqu'un  peut  jamais  parveoi 
à  connoiftrc  l'cllêncc  des  choies,  n'e(l-c( 
pas  ccluy  dont  je  viens  de  parler  ! 

Vous  avez  çifon ,  Soccatc,  &  celad 
admirablement  bien  dit- 

De  ce   principe ,   reprit  Socrate , 
s'en('ui:-il  pas  tieceflairemcnt  que  les  ver 
lables  Phiiofoplies  ont  cette  opinion  j  t 


0U  de  l' immortalité Jtf  Ame.  vjy 
fcdilènt  cntt'cux  :  Voili  tin  chamn  m|i  u^'J^, 
poitrcoic  nous  égarer  avec  noftre  lùioD  f^i  »'»ihoi 
dans  toutes  nos  rcchcrchei;  pirceque  peu-  ""'  '^' 
dantquc  nou^autorunoftre  corps  Sccjpe 
noftrc  Ame  fera  embouAée  dans  Une  £ 
grande  corupcion,  jamais  nous  oe  poflêijé- 
rons  l'objet  de  nos  dcfirs,  c'cft-i-dirc  U  ve- 
ricé.  Car  le  corps  nous  fait  oaidre  mille  oMUrf^fw 
obflacles  &  mille  traverfes  par  laneccffi-  'U^T^' 
té  où  nous  fommes  de  le  nouirir.  £t  avec  u  rtAnA» 
cela  les  msladics  qiii  lîlirienneDl   trou-  ^* '''""'"*• 
blcnt  abiblumenc  cette  recherche.  D'ail-  j^J^iîjJ?*' 
leurs  il  nous  remplit  d'amours,  de  deiîrs,  ntatmuUti 
de  craintes,  de  miili:  imaginations  ,&  de  ^X!"^' 
routes  lÔL'tes  de  foitifes ,  de  manière  qu'il  ttfcjMuj^ 
n'  y  a  rien  de  plus  vr.iy  que  ce  qu'cm  dio  ''û'^V'l\ 
ordinaircmait,  <]m  U  corps  ne  tioHS  me- fini . 
neJMmaisk  lafagejfc.  Car  quicft-cequi  Lmrfirt- 
£âit  naiftrc  les  guerres ,  qui  excite  les  icdi-  ,^lj^','j^ 
.lions  &  les  combats  ï  ce  n'cft  que  le  corps  St^iffi. 
Se  toutes  Icscupiditez.  En  effet  touccsles 
guerres  ne  viennent  que  du  defir  d'amaf-  f'jfj^  '^ 
fer  des  richeflès ,  Se  nous  fommes  forcez  lu  Jef-idriM 
d'enamafler  àcp.ufeducorps,  pourlefcr-  ^J"„""^^' 
vir  comme  fes  ciclaves  j  &  pour  fournir  à  rf*. 
Ces  belbins.  Voilà  pourquoy  nous  n'avons 
pas  le  Iqilîr  de  vaquera  la  Philofophie  j 
Se  le  plus  grand  de  tous  nos  maux  encore, 
c'cft  que  lois  uKfine  qu'il  nous  laiflè  qucl- 
H  V 
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Le  P  héiiû» , 
'loUîr ,  Se  (jiie  noiis  nous  mettonfi 
méditer ,  il  vient  le  fourrer  là  touc  d'\ 
coup  au  milieu  de  nos  recherches  ;  il  m 
cmbarralle ,  nous  [rouble  &  nous  écoi 
de  manière  qu'il  nous  nupelche  de  difc 
net  la  vérité.  Mais  nous  avons  détnoni 
que  fi  nous  voulons  fçavoir  purement  fia 
véritablement  quelque  choie ,  il  tàut  c 
nous  abandonnions  le  corps,£c  que  l'Ai 
(èule  examine  les  objets  qu'elle  veut  con— 
noiftre.  C'cft  alors    (culcmcnt  que  nous 
jouirons  de  la  iàgeflè  dont  nous  femmes 
amoureux ,  c'eft  à-dire,  après  noftre  mort. 
Se  point  du  tout  pendant  cette  Vie.  Et  la 
railonmei'me  ledit.  Cats'U  eft  impofli- 
ble  de  rien  connoiftre  purement  pendant 
que  nous  ibmmcs  avec  le  corps ,  ii  faut 
deux  chofes  l'une,  ou  que  l'on  ne  con- 
notllè  jamais  la  vérité ,  ou  qu'on  la  coiw 
noiflc aptes  la  mort; parce  qu'alors  l'A- 
me ièra  à  elle-mefme ,  délivrée  de  ce  far- 
deau ,  Se  point  du  tout  auparavant.    Et 
pendant  que  nous  iêronsdans  cette  vie, 
nous  n'approcherons  de  la  vérité  ,  qu'au- 
tant que  nous  nous  éloignerons  du  corps  > 
que  nous  renoncerons  a  tout  commerce 
avec  luy  ,  fi  ce  n'eft  pour  la  neoeiïîté  Teu- 
le  (  que  nous  ne  luy  permettrons   point 
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m      ou  de  Immortalité  de  l'Ame .  lyy 
I  &  corruption  naturelle  ;  Se  que  nous  nous 
I  conlêrverons  purs  de  toutes  (es  ordures , 
■  iulqu'à  ce  que  Dieu  Juy-  mcrnic  vienne 
I  nous  délivrer.  Parce  moyen  libres &af- 
r  feanchis  déroute  la  folie  du  corps,  nous        * 
,.    coaverfcronS]  comme  cela  cft  vrayicmbla- 
blc ,  avec  des  hommes  <jui  joiiiront  de  \i 
tDcisic liberté ,  &nousco!inoilbons  par 
Bous-mefmes  l'cilcnce  pure  des  choIc':,  qui 
peut-cftre  n'eft  autre  choCc  que  la  vericé.  la  f/.i 
Car  à  Ccluy  qui  n  etl  pas  pur ,  il  ne  luy  ert  f'ï"* 
pas  permis  de  toucher  ce  qui  cft  h  pureté  J»/  ifco^ 
incunc.  Voilà,  mon  cher  Simmjas ,  ce 
ou'il  me  paroillquc  les  véritables  Philo- 
{ophcs  doivent  pcnicr,  &:  le  langage  qu'ils 
doivent  neceflaircmenc  tenir  cntr'eux.  Ne 
le  croyez-vous  pas  comme  moy  ; 
Aflèurémcnt ,  Socratc 
Si  cela  cft  ainlî,mon  cher  Simmias,  tour 
homme  qui  arrivera  où  je  vais  prcicmc* 
inent,a  grand  fujet  d"elperer,que  U.micux         f 
qu'ailleurs ,  il  poHedera  ce  que  nous  cher- 
chons dans  cette  vie  avec  tant  de  peines  &C 
de  tbinsi  de  lotte  que  ce  voyjgc  qu'on  m'a 
ordonné ,  me  remplit  d'une  douce  &  a- 
greableerperance.  Et  il  feralemefmeeffix 
à  tout  homme  qui  fera  perfuadc  quel' Ame 
doit  cftrc  purgée  pour  connoiftrc  la  vérité.  ti«,j,„ 
Or  purger  rAmejn'cft-ce  pas  comme  nous  ■"*»'• 
H  vj 
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le  dillons  raiitoil ,  la  (cparer  du  ^ 

l'accoutumer  à  le  renfermer  &  à  (è  rcciii 

lit  en  clle-inerme,  en  renonçant  à  ce  coretj 

mercc  autant  qu'il  cllpoilible,  &cnv 

vant  feule,  (bk  en  cette  vie,*roit  dans  VA 

trc,  dégagée  du  corps  comme  de  les  licie 

Cctaeït  vray,  Socrate. 
Et  n'cft-cep.is  là  ce  qu'on  appelle  la  1 
quand  l'Ame  le  délie  &le  Icparcducorpi 

Aflêutcmcnr, 

Les  véritables Philolophcsnefont-ilsi 
les  Tails  qui  travaillent  véritablement  à 
<lélierï&  cène léparation &  cette délivrfj| 
ce  ne  font-elles  pas  route  leur  occupaiioi" 

Il  me  le  femble,- Socrate. 

Ne  Icroit-ce  donc  pasune  chofe  trcs-^ 
dicule,  qu'un  homraeaprés  s'eftrc  pieps^ 
toute  fa  vie  à  mourir  &  avoir  toûjoui 
.vécu  dans  l'attente  de  la  morr,  voyant  a 
ziver  le  moment  de  cette  mort  û  defirécj 

«  LcsoUftaclcsquelc  coips  apporte  dansTëtu- 
Ak  de  la  Sigtflè  ,  avoicnt  donné  imc  fï  graii<!e  a- 
verfion  poui  luy  à  ces  ifdriiablcs  PJiiIolôphes, qu'- 
ils fc  faifoient  on  plaifir  de  s'imaginer  qu'à  la 
iDotc,  il;  le  depoiiiUeroieDt  poui  cadjouri.  lU  n'en 
Ifavoicnc  pas  davaoïage ,  &  quoy-qu'ils  eaflènC 
quelque  idée  de  rerurteftioQjilîignoroientabfQlH- 
wcnt  que  ce  corps  ieioit  aulîi  pufgé  &  glorifié  ; 
car  il  fjut  que  ce  corps  corrupiibLc  fuii  Ki/éiu  de 
l'iQCorniptibiljié  ,  &  que  ci;  cotps  mût;el  fou  tc- 
^fétu  de  ]'inin)oi{aIit^. 


detimmertalité  de  l' Ame. 

Rïvifâft  de  rcciilff  &  de  la  craindre ,  i 

ne  vous  paroiftrok-il  pas  trcs- honteux 

Conimeni  ne  le  paroiftioic-il  pas  ? 

Il  cil  donc  ceitain ,  Simmias ,  que         • 
véritables  Philotôphes  ne  travaillenc  p 

{(remeni:  qu'à  mourir ,  &  que  la  mon 
eur  paroift  nullement  terrible  :  &  vt 
d'où  oQ  peut  aiJcmcnt  l'infêrcr  :  S'ils  i 
prifent ,  &  s'ils  haiïlcnt  leur  corps , 
quilsdellrcncde  joimài.  icur  A     ' 
n'cft-cc  pas  iè  démentir  ires-ridicu 
quand  ce  moment  arrive,  d'avoirj 
oe  le  fafchcr  î  Et  n'y  a-t-il  pas  de  l'e 
gancc  à  n'aller  pas  dans  les  lieux  t 
qui  y  arrivent,  elpercnt  d'obrenir  U 
après  leiquels  ils  ont  foûpirc  cou 

vicî  Car  ils  ont  défilé  d'acquecir  la  lag 

&  de  (e  voir  délivre!  de  ce  corps  quilcs 
chaîne  ^:  qui  eft  l'objet  de  leur  haine  &  <fc 
leur  mépris.  Quoy  ,  laplufpartdeshonfc-^ 
mes*  pour  avoir  perdu  leurs  maiftreflès, 
leurs  femmes  ou  leurs  cnfatis  >  fe  privent 

»  La  plurpart  des  hommes ,  ijuoy-quc  peu  per- 
fiiadez  de  l'immorwliié  del'Amc  ,  neljiiToienl 
pasdefeiucrapiÉs  avoÎTpecdwcequMsain.oiciiC, 


)s  l'efpcran.-e  qu'ils  k  rc.rDuveroieni  d^ins  l'au- 
t^ie,&  les  vecicable?  Philofophes convaincs 
de  cette  vérité ,  Si  [ileuiemeni  pcrfuadci  que  ce 
n'cft  que  dans  les  cnftrs  i^u'ils  joiiironi  de  la  v^ri- 
iab]cSageJr<;,n'iroi'(;aip3S  àUniort  avvcpbiûii' 


te  vhéim 

tnefines  de  k  vie ,  &  defcci 


lonrai  cernent  dans 


les  enfers  où  ils  (oru 


induits  pat  la  (cule  efperai 


'.,  que  u 


•dindirii  di 


verront  c 

VLont  avec  eux  -,  Se  un  homme  qui  aime 
vericablemenc  la  Sageflè ,  &  qui  a  cette 
ferme  efperance  qu'il  la  trouvera  pleine- 
ment dans  les  enfecs.lera  faiché  de  mourir 
&  n'ira  pas  avec  joye  dans  les  lieux  où  il 
joiiira  de  ce  qu'il  aime?  Ah!  mon  cher  Sim- 
mias ,  il  faut  croire  qu'il  ita  avec  une  très- 
grande  volupté  s'il  eft  véritablement  Phi- 
lofôphc  :  car  il  cil  fortement  pcrfuadé 
que  nulle  part  que  dans  les  cnfcis,  il  noj^ 
rencontrera  cette  Sagcilc  pure  qu'il  cheu^ 
chc.  Cela  eftant,  n'y  autoit-il  pas,  commi 
jedifois  tancoil ,  de  l'cxtiavagancc  pouj 
tel  homme  à  craindre  la  mort  ? 

Il  y  en  auroit  une  tres-giande,  répon-^ 
dit  Simmias. 

Et  par  confequcDf ,  continue  Socratc  J 
toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  hoinmfll 
{é  fafcher ,  &  reculer  quand  il  ell  liir  Iffl 
point  de  mourir,  c'eft  une  marque  lèurffl 
que  c'eft  un  homme  qui  n'aime  pas  la  la-J 
geflc ,  mais  qui  aime  îôn  corps ,  qui 
les  honneurs,  ou  qui  aime  les  richeficsjl 
peut-eftre  les  trois  enfcmble. 

Cela  tH  comme  vous  le  dites ,  Socratc;  I 


^H  -^u  de P immortalité  de  r Âme. 
'^*-  Ainfi  donc,  Simmias,  ce  qu'on  appt 
la  force  ncconvicnc-clle  pas  pariiculie 
mène  aux  Philosophes!  Si  k  remperan 
cette  ibiTc  de  Sagcllc  qui  confiiie  à  m 
laiflèrpas  vaincre  pat  les  dcfus  Se  à  vi' 
avec  iobrieté  &  avec  modcftie ,  ne  ce 
vient-elle  pas  particulièrement  à  ceux  i 
tnéptiiènt  leurs  corps  &  qui  vivent  di 
la  Philolôphicî 

Cela  eft  tres-conftant ,  Socr? 

Si  vous  vouliez  examinct  b 
tempérance  des  autres  hommes ,  vo 
trouveriez  tres-ridicules. 

Comment  cela ,  Socratc  ? 

Vous  Içavcz,  dit-il,  quetou 
tcçs  hommes  croyent  la  mort  un 
grand  maux. 

Cela  cil  vray,  die  Simmias- 
Lorfque  ceshommes  qu'on  appelle  forts,  ^f<""  &  i 
fouffrent  donc  la  mon  avec  quelque  cou-  hîmMti".id 
rage,  ils  ne  la  foufîrenr  que  de  peur  y  car  ils  'f-'""-'  ' 
craignent  quelque  plus  grand  msl  encore.  '„"/(„,  Z' 

Ilenfiiut  convenir.  !<,uyi«ia.„ 

htparconiequcnt  tous  les  hommes  ne  midni, 
font  torts  &  vaillants  que  de  peur ,  ex- 
cepté les  lèuls  Philofophes.  Et  n'eft-ce 
pas  une  chofë  tres-ridiculc  de  croire  qu'un 
homme  foie  brave  &  vaillant ,  quand  il 
ti'agic  que  pat  timidité  &  pu  ctainte  t 


Vous  avez  rïîiôn ,  SocratC' 
N'en  eft-il  jias  etc  mefiiie  de  vos  teC 
perants  ï  iU  ne  le  (ont  que  par  inceraw 
rancc.  Ec  quoyque  cela  piroiflc  d'aboM 
jmpoiïiblc ,  ccpcntlanc  c'eft  ce  qu'on  voit 
arriver  rous  les  jours,  de  cette  folle  &  ri- 
dicule ceiiipcr.înce.  Car  ces  remperanis 
ne  renoncent  à  une  volupté ,  que  d^ns  la 
crainte  d'eftrc  privez  d'autres  voluptez , 
qu'ils  défirent  Ciaulquciles  ils  fonmflû- 
jeitis.  Ils  appellent  tant  qu'on  veut  intem- 
pérance ,  d  eftrc  vaincu  5c  gouverné  par 
îcs  paffions ,   mais  dans  le  nicfiiie  temps 

Su'ils  vous  donncn: cette  belle  définition, 
s  ne  fiirmontenr  certaines  voluptez  que 
fiacce  qu'ils  font  vaincus  par  d'autres  va- 
iiprez  qui  les  maiftri/êni.  Et  cela  reflS"  " 
ble  fort  à  ce  que  je  vous  difois  il  n'y 
qu'un  momenr ,  qu'en  quelque  façon  £ 
font  tempérants  par  intempérance. 
Celane  paroiftque  irop,  Socrate. 
'       Mon  cher  Simmîas  ,  ne  nous  y  tr(4 
-  ponspoinrjcen'cftpaslà  le  droit  chem 
'■  qui  racnc  à  la  vertu  ,  que  de  changer  des 
voluptez  pour  des  voluptez ,  des  trifteflcs 
pour  des  ttifteflès,  des  craintes  pour  des 
craintes,  &  de  faire  comme  ceux  qui  chan- 
gent une  grollc  pièce  de  monnoye  pour 
'  pluJiçujïpeticcs.  Maîi  la  fagellê  eft  î 


OMdel'immertaUtédel'Ame.  iSy 

la  piecctiebonalio)',  pour laquelleil  faut  j'^^'_^''* 
donner  &  changer  tourcs  les  autres-  Avec  EUif«nTaii 
cette  piccc  on  achcptc  tout ,  on  a  tout ,  ',''l,aif,^'. 
Force,  Tempérance,  Jullicej  cnunniot  jâiai/thiy 
la  vertu  cil  toujours  vrayequandcUc  cft  ^",j'"f'^ 
avec  lafagefle,  indcpcndammcntdes  vo-  f^hi^iir. 
luptezjdes  triftcdcs,  des  crainrcs&  de  c*'iUiftft\ 
toutes  les  autres  paillons.   Au  lieu  que  '''^j'""''", 
toutesies  autres  vertus  dciniécs  de  la  fa-  ni/ii-eiie». 
gcflè  j  &  dont  on  fait  un  échange  conti- 
nuel, ne  font  que  des  ombres  de  verta- 
C'eit  une  vertu  efclave  du  vice  *  Se  qui  n'a  viriu.fMil 
rien  de  fain.  La  véritable  vertu  eft  cffc-  ^^■5/^7'" 
âivement  &   rccllcinent  une  putgation  ttidî-utni 
de  toutes  ces  fortes  de  paffious.  La  Tem- 
pérance, la  Juftice,  la  Force  &  la  Pru-         ,     ,, 

•i  ,-  1     f         iT     /-  1  tli  •virilitbli 

dence  meime,  ou  la  bagcilc,  lonr  des  pur-  ^„„u  ,,„, 
garions  &  non  pas  des  échanges.  Et  il  •^;if»'i"i»« 
y  a  bien  de  1  apparence  que  ceux  qui  ,;(„,,[>  »« 
ont  établi  les  purifications,  que  nous  ap-  r*"'"''''^« 
pelions  TeUtts ,  c'eft  -  à  -  dire  expiations  ^"' 
parfaites  ,  n'eftoient  pas  des  pcrfonna-  fhi€,Ufih 
ges  méprifables ,  mais  de  grands  gé-nics  ^'' 
(jui  dés  les  premiers  temps,  *  ont  vou-  I 

*I]y  afutccIaunlicjupafl^gedaTislci.liv.deU  I 

Rep.  lli  difcia  ifHe  far  II  meyenif  (ei  furifiiaMm 
t^dtftsfacrjicfs ,  nouifimmii  dtlhrexjlei  femti 
qui  fions  ntieadoient  dans  les  enfin  ;  au  lieu  ^"ifi 
W,lfsaesl'gf<»is  de  lis  faire,  jioHsftrgas  ixpofiK,  k  m 

tout  ce  que  l'eafer  a  de  [lus  territlt.  *• 


J 


Le  Phédon  ^ 

[aire  compi'endre  fous  ces  ênt* 
tuniantim-  emes,  (luc cciiiv  Qui  arrivera  dans  les  cn- 
AiMgmei.  icrs  uns  elti'c  initie  6^  purtne,  lera  pre- 
llfiour/lri  cipitédan.'îl'abydnej  &  que  ccluy  qui 
tmipiavai'  arrivera  après  avoir  cfté  expie  &  pui 
lêra  reçu  dans  le  fejour  des  Dieux. 
comme  dilcnc  ceux  qui  fè  meflenr  de  cd 
C>R  rnwar  expiarions ,  l!  y  a  beaucoup  de  gens  ^ni 
^{'"j,'/"'  porttMt  le  Thyyfe ,  mais  H  y  en  n  peu 
ilynlinuisKf  <}iti  fo'cnt  po^edez.j>ar  rej'prh duJDkiu 
Jidevùi/,  Et  ces  polTcdcz  ne  (ont  à  mon  avis,  que 
M4iijOFdf.(H  r.  1  -I  ,•    I  ■      ,      i 

ditea,  viri-  ccux  qui  Ont  Dicn  philolophe.  Je  nay 
fj^mim  j-ien  oublié  pour  eftrc  de  ce  nombre, 
Tkyr/tiHeit  j'ay  travaille  toute  ma  vie  à  y  parvcr 
^JrTjI^m-  ^'  ^°^^  ™^^  efforts  n'ont  pas  elle  inuri, 
frio-dtlUr-  &fi  j'y  ay  réuni ,  c'eft  ce  que  j'efpere 
tUm'eiÈ'^  içavoir  dans  un  moment,  s'il  plaift  i 
thtnii,  cr  Dieu.  Et  voilà  ,  mon  cher  Simmias  Se 
♦•^«"bIk*  ™''"  cherCebcs,  l'apologie  dont  je  me 
ri«f.  fers  pour  me  juftifier  auprès  de  vouj 

de  ce  qu'en  vous  quitant ,  &  en  quittai 
'  '  les  maiftres  qtii   iont  icy ,  je  n'"-   '^■ 

ni  trifte  ni  faJchc,  dans  l'ctperance  qi 
je  ne  trouveray  pas  moins  là  qu'icy , 
bons  amis  &  de  bons  maiftres  ;  &  c' 
ce  que  le  peuple  ne  fçaiiroit  s'imaginer. 
Mais  je  Icray  content  fi  je  réiiflis  mieux 
à  me  deffendre  auprès  de  vous,que  je  n'ay 


1 


I 


[éiiin  auprès  de  mes  Ji 


iges. 
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Quand Socrare  eut  ainfi  parlé,  Ccbcs 
prenant  la  parole ,  liiy  dit ,  Socratc ,  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  me  fèmblc  ires- 
vray.  Il  n'y  a  qu'une  choie  qui  paroift 
incroyable  aux  hommes  j  c'eft  ce  que  vous 
avez  dir  de  l'Ame.  *  Car  ils  s'imaginent 
presque  cous ,  que  lors  qu'elle  a  quitté  le 
corps ,  elle  n'cft  plus ,  qu'elle  meurt  avec 
liiy>  que  dés  le  moment  qu'elle  le  quitte , 
elle  s'évanotiic  comme  une  vapeur  ou 
comme  une  fumée  qui  le  diiïîpe  en  s'cnvo- 
lant,  &  qu'elle  n'cft  plus  nulle  part  :  Car  Ci 
clic  fubfiftoit  feule ,  ramaflèc  &  recueillie 
en  elle-raeûne  &  délivrée  de  tous  les  maux 
dont  vous  avez  parlé,  il  y  auroit  une  gran- 
de &  belle  eiperance,  que  tour  ce  que  vous 
avez  dir  fe  rrottveroir  vray  :  mais  que  l'A- 
me vive  après  la  mort  de  l'homme ,  qu'cl- 
*  Voilà  ce  que  le  lotit  toil;oiiTS  imaginé  ceux 
Oui  ont  nid  l'immortalitc  de  l'Ame.  L'Autturdo 
Livre  de  laSageflè  a  mis  ce  laifonncmcnt  dans 
tonte  là  force,  pour  ea  faire  voir  l'abfurdité.  Hof- 
tre-uie,  dit  -  '\\  ,n'rft qu'un  fiuffe .  é' Apréi  nef- 
tremen,  nofire  Ame  fe  fird  ccmme  uni  vapeur,  ^ 
fajfe  cemme  «h  ma^t  é'  cemme  un  brouillard gua 
Us  rayons  du  Sohd  dijffeKt.  Après  quoy  il  adjotî- 
te  que  ceui  qui  tiennent  ce  langage,  n'ont  fin  con- 
nu Us/ttnti  de  liitu;  CarDiti*  a  ere'e  l'hommt  Jn-v 
corruflihle ,  ^  l'a  fait  afin  imare  ,  é"  l'e!p*raite» 
■  iliijupts  efi flt'me  d'immtrt^Utt.  Et  voilalado- 
âiine  de  Soctate. 


do-  ^ 

1/^ 


Le  PhéJon, 

iente,  qu'elle  agiflè,  &  qu'elle  ^ 
voilà  qui  a  peut-cftrc  befoin  de  quelqi 
lîiiuaEion  &  de  quelques  preuves  (oli  _^ 
Vous  dires  v  cay,  Cebés,  reprit  SocraKg 
mais comnient  ferons-nous?  Voulez-vous 
que  nous  examinions  dans  cette  convcr- 
iation,  fi  cela  cfl  vraylemblable  ou  fi  cela 
ne  l'cll  pas  ? 

Je  prendray  un  très-grand  phihr,  ré- 
pondit Cfbés ,  à  entendre  ce  que  vous 
pcnfez  fur  cette  matière. 
eeftunitait  j^  nc penic  pas  au  moins  ,  reprit  So- 
(/«{^f/^B^iS-..  ente ,  que  fi  quelqu'un  nous  entendoic, 
«liquidai  fj  fii(l_ce  un  Comédien  ,  il  puft  me  repro- 
nuJii,tw,u  chcrqueje  ne  faisque  badiner,  &  que  je 
Mr»iisii,Mt  ne  parle  pas  de  choies  qui  nous  regardent 
firi>''i  dit  &  qui  nous  rotichcnc  de  prés.  Si  vous  vou- 
j'ii/ii.  Ic2  donc  que  nous  approfondi  filons  cette 

I  matière ,  voicy,  je  penfe ,  de  quelle  façon 

nous  devons  y  procéder  pour  bien  con- 
noillrc  (i  les  Ames  des  morcs  font  dans  les 
enfers  ou  fi  elles  n'y  (ont  pas. 

*  C'ell  uneopinion  bien  ancienne  que  les 
Ames  en  quitcanc  ce  monde, vont  dans  les 
enfers ,  &  que  de  là  elles  reviennent  dans 

*  Première  preavc  fbnJée  fur  l'opinion  Ac  la 
Mcrempfycbofc  ptifc  gtoHictemcnt.  Siiccatc  tic 
s'en  fcri  ^uc comme  it'iinc  opinion  qui  marijuciit 
onc  tiscliine  lenuc  pour  ccuiÂinic. 


^^péitdeCimmortaUtêdel'Àme.  1S9 

^IPbionde ,  &  retournent  en  vie  après  la 
more.  Si  cela  eft  ainfi,  que  les  hommes  a- 
prés  la  mort  reviennent  à  Ji  vie,  il  s'enfuit 
neccflàirement  que  les  Ames  (ont  dans  les 
enfers  pendant  cet  intervalle  ',  car  elles  ne 
reviendioicnt  pas  au  monde ,  Ji elles nc(- 
toicnt  plus  1  &  ce  icia  une  preuve  (uftiCan- 
te  que  cela  eft ,  comme  nous  icdiibns,*fi 
nous  voyons  clairement  que  les  vivants  ne 
jiaillènt  que  des  morts  ;  car  fi  cela  n'clt 
point  il  faut  chercher  d'autres  preuves, 
Cela  cfl:  certain ,  dit  Ccbés. 
Mais  reprit ,  Socrate ,  pour  s'ailcurer 
"  »  Piiirt)m;  roiiti:!  ieî  chofcs  tjui  ont  des  contrai- 
tés  QûiHêiK  de  ci's  canitaii»  ,  Ia  v'k  ne  peut  pai 
ellre la ftule qui n'.-  liiii-c pas  Iccouis gejictal.CeU 
cftant,  &  le  vivant  lutilîanc  du  mort,  l'Ame  cïifte 
àanc.  C'eft  une  v^citi'  iiicanii'nable  ,  mais  qui  ne 
(  /éprouve que  pirla  tcfurreSion.  C'cft-pourquoy 
S.  Paul  dit  .1  quelqu'un  qui  combat  cette  vérité: 
fiftnsiijUi-vtui  efiet ,  tu  "joyix,-vùtta  fia  ijut  ci  qut 
vtHt  J»mt\  ne  refrend  faitii  de  vie ,  t'ii  m  mtitrt 
MUfara-uani /  i.  Cot.  iv.  jfi,  C'eH  le  luefmcprm- 
cipcdeSûcrate  ;  maisia  Religion  Chrétienne  peut 
fêïile  l'ciplitjiiei .  Platon  &  Socrate  avaient  eu 
quelque  idée  de  la  tcriiri-e£(ion{  maisiisl'avoient 
gafléc&corrompuccnk  méfiant  avec  la  dofttinc 
3e  PyiIiagoregu"d5e>.-p!i^uoient  gtolTicrement, 
Ils  luoient  dctaulTcs  eonfequ  en  ces  d'un  principe 
qnieUtrcs-vraycnfoy.  Déplus  .Tous  ce  princi- 
pe eH  cachée  une  crieu;  fort  dangciculè  qui  a  dU< 
allez  lefiuée  dans  r^rgiuncnL 


lyo  Le  Phétion, 

-de  cette  vérité,  il  nelàur  pas  Ce  contenrt 
<ic  l'esaminet  pir  tapporc  aux  homme^i! 
il  faut  auUÎ  l'examiner  par  rapport  aux  aot 
très  animaui: ,  aitx  plantes  &  à  rSut  ce  t^ 
naift.  Car  on  verra  par-là  ijuc  routes  cnq^ 
fcs  naiflent  de  la  mefme  manière  i  c'cft-4 
dire  que  celles  qui  ont  leurs  contra 
naidênc  que  de  leurs  contraires.  Par  exei 
pie  le  beau  eft  contraire  au  laid ,  le  jul 
4  riniultc.  lien  eft  de  mefmc d'une  înl 
nité  d'autres.  Voyons-donc  Ci  c'cft  une  n 
ccffitéablbluë  que  les  choies  qui  ont  leii 
contrau'e ,  ne  naiHcnt  que  de  ce  conirairïS_ 
comtne  quand  une  cholê  fi;  fait  plus  gran- 
de, il  faut  de  toute  neceffité  qu'elle  fuft 
auparavant  plus  petite,  &  qu'elle  acquière 
cnluitc  cette  grandeur.  Et  quand  elle  de- 
vient plus  petite ,  il  faut  qu'elle  fiift  plus 
grande  auparavant ,  &  qu'elle  diminue 
enfuire-  Tout  de  raefmc  fc  plus  fort  vient 
du  plus  foible ,  le  plus  viftc  du  plus  Icnc.  fÂ 

Ceft  une  vérité  icnfible ,  dît  Cebés.      'fl 

Et  quoy,  reprit  Socrate,  quand  quel- 
que cholê  devîenr  plus  mauvaife ,  n'cîl-cc 
pas  de  ce  qu'elle  eftoit  meilleure,  &  quand 
elle  devient  plus  juftc,  n'eft-ce  pas  de  c 
qu'elle  cftoic  plus  injalle  î 

Sans  difficulté,  Soctatc. 

AinjSdonc^Cebcsj  que  toutes  cholèj 


fu  de  l'immortalité  de  l'Jme. 
_.  Jicm  des  contraires  >  voilà  qui  tft 
"nomment  prouvé. 

Tres-ltimlâmment ,  Socrace. 

Mais  pncïc  ces  deux  contraires ,  n'y  a-  „*'',î 
tril  pas  toujours  un  ccnain  milieu  ;  11  y  a  ■•  "*/•-- 
deux  naiflànccs ,  deux  progrès  de  celuy-  ™»"]1 
cy  à  ccluy  U,  Se  enfuùc  de  ccluy-U  à  ce-  ''f"""*  ■ 
luy-cy.  Entre  une  chofc  plus  grande  &  "■"i'"" 
une  choie  plus  peiicc,  le  milieu  cft  i'ac- 
croiflcment  &  ladiiiiinuciou  :  nous  ap- 
pelions l'un  croiftrc  &  l'autre  diminuer. 
Il  en  cft  de  niefnic  de  ce  iju'on  appelle  ic 
mefler,  fefeparcr,  s'échauflrr,  ic  refroi- 
dir j  &  de  toutes  le  ;  autres  choies  à  l'in- 
fini. Car  quoyqu'il  arrive  quelquefois  que 
nous  n'ayons  pas  des  termes  pour  expri- 
mer Toutes  ces  fortes  de  changements  fie 
ces  milieux ,  nous  voyons  pourtant  par  ex- 
périence ,  que  c'cft  toujours  une  neeefll- 
té  abfoluë  que  les  choies  iiaiiïcnt  les  unes 
des  autres ,  &  qu'elles  pailcnc  de  l'une  à 
l'autre  réciproquement  par  un  milieu  î 

Cela  eft  indubitable- 

Etquoy,  reprit  Socrate,  la  vien'a-r~ 
clle  pas  auflî  Ion   contraire  j  comme  \z 
veille  a  le  fommcil  î 
■    Sans  doute ,  dit  Cebés. 

Quel  eft  ce  contraire  î 
,  C'eftlamort. 


Le  Phédon , 
fces  deux  choies  ne  naillènC-^ 
'■•      pas  l'une  de  lautre  fi  elles  ion:  contrûce 
u'^  &  entre  ces  deux ,  n'y  a-c-il  pas  deux  n 
«  T"  faiices  ou  deux  progrés  ï 
Pourquoy  non  î 

Mais  pour  moy  ,  repartit  Socrate  ,i 
vous  diray  bien  lacombinaifoii  dont  4 
viens  de  vous  parler ,  ?c  la  naiflance  &  le 

Êrogvés  de  chacune  des  deux,  chofes  qui 
[  compolcnt.   Dites-moy  donc  l'autre» 
car  je  vous  diray  que  du  lommeil  naîft  li 
vcillCj  &  que  de  la  veille  nailV  le  fomraei* 
&  que  la  génération  du  lommeil,  c'eft  l'a 
lôupiflcmenc  ,&  celle  de  la  veille,  <:e"- 
réveil.  Cela  n'cft-il  pas  aflêz  clairî 

Très  clair. 

Dites-nous  donc  de  voitrc  cofté, 
combinaifon  de  la  vie  &  de  la  mort ,  a 
dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraûi 
es  la  vie  î 

OUy. 

Et  qu  elles  naîlîcn:  l'une  de  l'autre  î 

Oiiy. 

Qu'eft-cequi  naiftdoncdu  vivant  ?  \ 

Le  mort. 

Etqu'cft-cfqui  naiftdumortï 

Il  faut  neceflkirement  tomber  d'accoi«3 
que  c'eft  le  vivant. 

C'eft  donc  des  mons,  reprit  Soctata 


|Vw(  de  l'immortalité  dt  l'Jme.  \ 
^^Bt"ïiairtcnt  toutes  les  choies  vivantes 
cous  les  hommes  vivants  ! 

Il  me  le  (cmbic ,  dît  Ccbés,  ^f, 

Et  par  con(cquent ,  tepric  Socrate,  :         "*"• 
Ames  i'ont  dans  les  enfers  après  no: 

La  confcqucnce  paroi  11  trcs-fcurc. 

Mai?  de  ces  deux  naillances ,  contii 
Socrate ,  n'y  en  a-t-il  pas  une  qui  eft  ci 
lënfible  l  c'eft  celle  de  la  mort  -,  car  i 
rir  (h  voit  à  l'œil ,  fie  (c  touche  à  la  mai 

A  i3curcmcnc. 

Comment  ftrons-nous  donc ,  ne  t 
neroiis  nous  pas  aulll  à  la  mort  la  v 
produire  Ion  contraire ,  comme  m 
vons  donnée  à  la  vie  ;  ou  dirons-nou  "^ 

de  ce  colle- là  la  Nature  eft  eftropiéc  &  boi- 
teufeîou  ne  fçaurioiis-nous nous difpcn-  siigMtrtn* 
iêr  de  donner  à  la  mort  cette  génération ,  f'dKiftitfMi 
cette  vertu  de  produire  fon  contraire  î        ilVîwri'iir^ 

Cela  eft  d'une  ncceJÏÏtc  abfoluc ,  icpar-  iffi^ncuft, 
tit  Cebés. 
I         Quel  eft  ce  contraire  à  qui  elle  donne 
I  U  naiflànce  î 
I       C'eft  de  revivre,  c'eft  un  retour  à  li 

F  ^^^■,. 

'         S'il  y  a  un  recour  à  la  vie,  reprit  Socra- 
te j  ce  retour  n'eft  autre  choie  que  la  naif- 


Cincedes  morts  qui  rcvicnncnrà  la  vie. 
Tome  II.  I 


i 


LePhédon, 

Fpar  li  Dous  convenons  que  \i 

ne  naillenc  paî  moins  des  morts,  que  les 
morts  naificnt  des  vivants ,  preuve  incon- 
reftabic  qu'il  ell  impoinble  que  les  Ame» 
des  morts  ne  foienc  quelque  part  jd'oii  '~ 
les  reviennent  à  la  vie. 

Il  me  Icmble ,  repartit  Cebés ,  que  c 
une  fuite  ncceflairc  des  principes  que 
avons  rcceus. 

Et  il  me  icmble,  Cebés,  que  nous 
les  avons  pas  rcceus  lans  ration  :  voyez- 
vous-metme.  *  Si  tous  ces  contraires  n.'; 
wîicnt  pas  chacun  à  leur  tom.-  leurs  pi 
<iui;tons,  leurs  générations,  qui  f 
comme  im  cercle ,  &  qu'il  n'y  euft  qu' 

naillàncc ,  qu'une  production  dircde  

l'un  à  l'autre  contraire  fans  aucun  retour 
de  ce  dernier  contraire  au  premier  qui  l'au- 
roit  produit ,  vous  voyez  bien  que  toutes 
cbolcs  enfin  aucoient  la  mefme  tigure,  iè»' 
eoicncaftet^técsde  la  metrae  façon  & 
lètoient  de  naillre. 

Comment  dites- vous ,  Socrate  ? 

11  n'cftpas  bien  diiKcile  de  comprcn- 
ïhrece  que  je  dis.  S'il  n'y  avoir  que  le  dor- 
mir &:  qu'il  n'y  euft  point  de  teveil  proO 


«SJlair 


lepi'oduiroiipjslavi 


Kiomberoit  enfin  dans . 


;ptcmicrciiaos. 


^^b  toutes  cliofes  nous  r^icfencetoieiu: 

^:  fji  |giçQiiib0iq;u:  nulle  parc» jparce  qu'il 
IfljlpçfMCiivciroit  la  mefinechofe  qu*i  £a« 
^^^q|i^;itly  qui  eft  de  cbn^  Si  tout  eûiQÎt^ 
9Q|]é  lâns  <pie  ce  meiUflge  produifift  JA« 
ffUÛsdê  iqûracion»  on  vertoit  biea-toft 
aniver  ce  quenfeignoic  Anaxagore.  ic 

:    q»^chof«&toi^eD{êmbiri3e.ind; 

ii3F»tiiondier  Cebésjfitouccequîa  ter  ^^^Ml^» 
<Si|  ja  vie  vcng^^l  mourir,  &  qu  eftant  t!!!!fi!l!!liT 
tooft  il  deoieunft  dans  le  tnefbie  dhzj^^j^^^. 
;  (gpsxcnytc,  tijuriveroîc-il  pas  neceflGi^'AiMr'^ 
njpn^  4Ue  coiipcs  cho&s  finiroioi^ 
''^  -.qu'ii  n'y  auroic  plus  rien  qui  vêcuft  ^ 
'^  Qu:  fî  des  choies  mortes  il  ne  naift  pas 
4e$  çho{ès  vivantes.  Se  que  les  chofcs  vi- 
vantes viennent  à  mourir ,  n  eft-il  pas  ab- 
{âlumentinipoflibleque  toutes  choies  n^ 
{oient  enfin  abfbrbèes  par  la  mort  6c  en^ 
derement  anéanties  \ 
Celaeftimpoffîble,  Socrate,  reparci£[ 

*  Si  la  vie  ne  naiUbit  pas  de  la  mort,  toutes  cb^ 
les  dormiroienc  enfin  le  fbmmeil  d*£dyniion; 
que  la  Lune  tient  toujours  endormi ,  félonies  fà^ 
blés. 

^  J'ay  corrigé  ce  paflàge  en  liCmt  f^k  ymtrt,  Çc 
fui  efl  nccei&ire  pour  le  kns. 


■r» 


UFMm 


fb{4r. 

£anèlc  sitE  Cccics,<}a' 


1  pss  rrumpez 
n'oos  rcaon  :  or  il  en  ctnân  I 
RUNtr  iî  U  ne:  il  eft  cerram  qoe  K 
mfeit  dn  moRf  :  il  eâ  c 
_  Amci  dct  moai  exiOmî ,  &  il  C 
r  à!a*x,!csh 
X ,  &  kl  mécïurtt»  plus  a 
15  <iitE3'li ,  Soc^tc ,  i&Gb> 

IIIJJ3IIC  ,  cft  CTicurc  1 

Bd'un  aooe  principe  t^  f 

'  1  fbuvcni  palcr ,  que  tor*^ 

isappienciu ,  *  ce  n'di  t^oe  fi 

HCC  Cir  â  ce  pfÎDtnpc  di  via» 

£  de  tome  ncceâice ,  tjoc  nota  ayr  ~ 

s  daiu  un  autre  tcrops  les  chofcs  A 

is  canî  cc!uy-CT.  E 

ibic  lï  Doihc  Ame  n'exîA 

e  de  ttmz  !Ôus  cène  i 

elbncquedclà  ils'cn&itd 


l>     titdeCimmortaUté de  tJme,  tyf 
L^iNSneqile  noftrc  Ame  eft  quelque  choff 

f[::  'MaiS)  Cebés,<licSîmniias  ea  l'incei- 
t  -tompani ,  quelle  tlemooftration  a-t-onije 
l'Cepnhdpel  Faites-m'en icdôuvenit,  eu 
'-  ^Betn'en  feuviens  pas  prcfêntemens, 
,  :  'Ilyenaiinedémonftratîon  ms-beUc, 
'  jEhondilCd*és.  C'eftque  tous  les  boni' 
:lîiefj  s'ils  font  bien  inccrrogez ,  tnnivenc 
^mpcd'Cux-tnclmcSjâc  s'ils  n'avtâcnt  pu 
I  .n&tenoc&ladroiceiaîfbnic'eftccquils 
.  ;Se'fexûciic  iamais.  Que  fi  quelqu'ua  les 
.'^àMtoat.  dun  ccmp  dans  les  figmes  de 
:  ^iS^oinècne  &  dans  d'aïuicfcbo&s  de  cette 
i  vâûjûc^  ilToit  nuni&ftemenc  cpa  cdU  cft 
'7è(ÉttBWonledît. 

.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  1 
.CcOe expérience, Simmias, reprit  Soc»- 
it^myaû.  par  cïtievoye  vous  n'entte- 
.KIwasdaDS  noflre  fentimcnt  :  avez-vous 
'  de  n  peine  à  croire  qu'apprendre  foii  Icu- 
lanedr  iè  reiTouvenir  ? 

Je  n'y  en  ay  pas  beaucpBp ,  répondît 
Simmias,  mais  je  voudrais  bien  appren^ 
..-dlB  ce  rcflouvenir  dont  vous  parlez  ;  fur 
ce  que  Ccbés  m'en  a  déjà  dit ,  je  m'en  ret 
Ibuvictis  à  peu  prés ,  &  je  commence  à  le 
croire ,  mais  cela  n'empêchera  pas  que  je 
n'écoute  avec  plaîiîi  les  preuves  que  vous 
en  donnez,  I  iij 


rR^  te  Thèdon      ^_ 

Ccbés ,  &  tout  ce  q  ne  vous  veiitt 
me  paroiftincanrcltable- 
11  me  Icmblc  auÛî Ccbés,  t^u'on  ne  peut 
tien  oppoicr  à  ces  verircz ,  &  que  nous  ne 
nous  (ommes  pas  trompez  quand  nous  les 
e^4  fjî  «f-  zvon$  rcceucs  :  car  il  cft  certain  qu'il  ya  un 
TfflJM  «îi'ï  retour  à  U  vie:  il  cft  certain  que  les  vivants 
jK'ftfij  (H-  naiflènt  des  morts  :  i!  cft  certain  que  les 
*"""■  Ames  des  mores  exiftcnc,  &  il  eft  certain 

'J»Kc'î.y"-"'  4"'^  ccretour  àlavic,  les  bonnes  Ames 
•u^ttmmu  (ontmieux,  &  les  méchantes  plus  mai. 
%dw'u"l  Ce  que  vous  dites-!à ,  Socratc ,  die  Ce- 
Uvit,^-'tP  bcs  en  l'intcrrompanc ,  cil  encore  une 
uîniBui!."'  fuife  ncceflaire  d'un  autre  principe  que  je 
vous  ay  entendu  fwuveot  pofer ,  que  tout 
ccquenousapprcnons,*  ce  n'tftquerCT 
miniiccnce.  Car  fi  ce  principe  eft  vray, 
il  faut  de  toute  ncceftÎTc ,  que  nous  ayons 
appris  dans  un  aucrc  temps  les  chofes  dont 
nous  nous  reftouvcnons  clans  celuy-cy.  Et 
cela  eft  impoflible  û  noftre  Ame  n'exiftc 
pas  avant  que  de  venir  ibus  cette  forme 
Bumatne.  De  forte  que  de  là  il  s' enfuit  de 

«  Socrate  (c  lèrvoic  de  ce  principe  Ae  la  reminir- 
ee, comme d'uue opinion qu 'il irouvoit  déjaétâ.- 
b1ie,&(juLe[iuneruiicn^cirfr3iie(!u(l<^n)cdela 
crêaiion  des  Ames  avant  les  Corps.  MjIs  il  ne  U 
éennoii  pas  pour  feure,  compie  on  le  vcira  dafltjl 
Vliooa, 


^mefme que  noftie  Ame  cft quelque c 
d'immortel, 

Mais ,  Cebcs,  dit  Simmias  en  l'ji 
tompanc ,  quelle  dcmonftracion  a-t-c 
ce  principe  ï  Faites- m'en  reflbuvcnir 
je  ne  m'en  fouviens  pas  prcfentaneni 

Il  y  en  a  une  démonftcation  cres-fc 
répondic  Cciiés.  C'eft  que  tous  les  h 
mes ,  s'ils  Ibnc  bien  interrogez ,  tro" 
teut  d'cux-mefmes ,  &  s'ils  n'a'        ti 
Iaiciencc&  ladroiterai(bn,c't        q 
ne  fcroienc  jamais-  Qiic  fi  qucn 
met  roue  d'un  coup  dans  les  fi 
Gcomctrie  Se  dans  d'autres  chofês  a< 
namrc ,  il  voit  manifl-ftcmcnt  que 
comme  on  le  dir. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  1 
cctre expérience,  Simmias ,  reprir  Socra- 
te ,  voyez  (î  pai-  Cette  voye  vous  n'entre- 
rez pas  dans  noftie  fcntimcnc  :  avez-vous 
de  la  peine  à  croire  qu'apprendre  Toit  feu- 
lement fe  tefibuvcnir  ? 

Je  n'y  en  ay  pas  beaucoup ,  répondit 
Simmias,  mais  je  voudrois  bien  appren- 
dre ce  relTouvenir  dont  vous  parlez  ;  iïir 
ceque  Cebés  m'en  a  déjà  dit ,  je  m'en  rct 
lôuviens  à  peu  prés ,  &  je  commence  à  le 
croire,  mais  cela  n'empêchera  pas  que  je 
n'écoute  avec  plaiûi:  les  preuves  que  vous 
en  domiez.  I  iij 


ûH  de  t immortalité  de  VAme.  i^ 

^^aucrc  eft  la  icience  par  laquelle  on  con« 
lioift  un  homme  y  Se  autre  la  fcience  par 
l^uelle  on  connoift  une  lyre. 

Afièurémenr ,  die  Simmias. 

Eh  bien ,  continua  Socrate ,  ne  Tçavez^ 
^ouspas  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aimenr^ 
^uand  ils  voyent  une  lyre ,  un  habit ,  ou 
quelque  autre  chofc  dont  leurs  amis  ou 
leurs  maiftrcflcs  ont  accoutumé  de  fê  fer-^ 
^ir  î  II  lair  arrive  ce  que  je  viens  de  dire. 
C*eft  qu  en  reconnoiflant  cette  lyre ,  ils  fc 
^^cmcttcnt  dans  la  pcnfcc  l'image  de  ceux  à 
^ui  cette  lyre  a  appartenu.  Voilà  ce  que 
^  eft  que  la  rcminifcence.  Comme  il  eft  ar- 
rivé fouvent  qu'un  homme  en  voyant  Sim- 
^s  y  s  eft  reflbuvcnu  de  Cebés.  Je  pour-  Y'^^f 

^.  .  ni»  ^  leur  dm 

*ois  vous  Citer  un  million  d  autres  cxem-  ^«i/^i/ 
p/cs.    Voilà  donc  ce  que  c*eft  que  la  rcmi-  *^'^'^^ 
^Cccncc  f  (urtout  quand  on  vient  à  fe  ref-  jembu 
fouvcxiir  de  cho(és  «pi'on  avoit  oubliées 
par  la  longuott  du  conps^  ou  pour  les  a- 


_-.J..  J Au 


_  Le  PhédoH      

Les  voicy,  reprit  Socrate.  Nouî 

venons  tous  que  pour  k  relTôuvenîr , 
fauc  avoir  fçu  aiipirivant  la  choie  di 
©niè  reflÔuvient. 

Aflcurcmcnt. 

*  Et  convenons-nous  auffi  que  lorfq 
la  (cieocc  vient  d'une  certaine  manière 
c'eftunc  rcminifccncc?  Quand  je  dis  d' 
certaine  manière,  c'cft-à-dirc  par  eserapl 
loriqu'un  homme  en  voyant  ou  en  ec 
tendant  quelque  chofe ,  ou  en  l'apperce- 
vant  par  quelque  autre  de  (es  fens ,  con- 
Boift  cette  choie  dont  il  cft  ftapé.&en 
îmacine  en  mcfmc  temps  une  autrcj  qui 
ne  dépend  pas  de  la  mcimc  Icîcncc,  mais 
d'unciciencc  toute  différente,  ne  difbns- 
nous  pas  avec  raifbn  que  cet  homme-là 
ië  reRouvicnt  de  la  chofe  qui  luy  eft  ve- 
nue dans  l'efprit  ! 

Comment  dites-vous  !  demande  Sii 
nias. 

Je  dis  par  exemple,  reprit  Socr; 

"tSocraïc  va  bien  p.-ouvcr  qu'il  fc  î»a  uu 
tnmifccncc  des  cliofê;  qu'on  a  apprijcs  dam  is\ 
maais  ,  de  i^u'on  a  oubliées  ;  mais  il  ne  prouTcca 
pas  (]ii'il,s*m  (aHè  uncdcsclia&s  qu'on  ait  ap* 
priresdjnsl'jutmtiondc.cart'Amen'eftpar  cttée 
avant  le  Coips.  Ce  du^mc  àe  la  leminifcence  fërt 
inervcillcufemcni  à  éiàtlir  la  v^riié  du  p^cUe'oii 
giiiel ,  comms  oû  l'a  y&  dans  l'arganienc. 


;on- 


§mM  fimmtrtâlité  de  PAme,  i$t 

:;^vmmA\^&i'sx^P^  p^  laflpieUc  on  cte* 
;  Aoiftim  homme  >&aiitie  k  fcicnce  p« 
jt||Bd]e  (Kl  comioift  une  lyre. 
A£biiife[^t  3  die  Sknniias* 
fli  bien  ,  œmiiiiia  Socrate  j  ne  j^vez* 
.toiupas.cecpti  arrive  à  ceux  qyi  ateenr^ 
•quand  Us  voyent  une  lyre^un  habit jOU 
wdlque  autre  choie  donc  leurs  amis  ou 
/mots  maiftrefles ont  accoutumé  defefa*^ 
.yfix\  U  leur  arrive  ce  que  je  viens  de  dire^ 
.- Oeft  qu  eftteconnoifia^  cette  lyre  »  fis  fis 
/lemee^ittifUns  la  pénale rîmagfc  de  ceuxi 
mû  oette^lyre  a  appartenu.  Voilà  ce  qœ  « 

^eftque^remim{o^  C^ 
fivé  (ouvcnt  qu  un  homme  en  voyant  Sfni* 
illias  ,  s*eft  reffi>uvenu  de  Cebés.  Je  pour-  j'^Wf  * 

.  •Il-         i>  *  SturémiUé 

rois  vous  citer  un  million  d  autres  exenoH  ^iUféUi0it^u 
pldj.  Voilà  donc  ce  que  c*eft  que  la  remî-  *^'  '/*•"»' 
nilcence  ^  lur  tout  quand  on  vient  a  le  rel-  [tmbU. 
ibuvenir  de  chofês  qu'on  avoir  ouUiées 
pr  la  longuem;  du  temps>  ou  pour  les  a- 
voir  perdu  de  vue. 

Cela  eft  cres-certain  >  dit  Simmias. 

Mais ,  reprit  Socrate ,  en  voyant  un 
cheval  ou  une  lyre  en  peinrare ,  ne  peut- 
on  pas  fè  reflbuvenir  d*un  homme  ?  Et  en 
voyant  le  portrairde  Simmias ,  ne  peut* 
on  pas  le  reflbuvenir  de  Cebés  î 

Allèurcment ,  dit-il. 

I«  •  •  • 
Ul) 


»forei»*'°" 


.•r.r"' 


ennui"—  - 


-mcfim- 
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Le  Thêdm,      ^^ 
Tfs inégaux»  Se  l'égalité  vous pvtoU\ 
inégaliré  î 
^^  Jamais ,  Socrace. 

^iC/itUt/  L'cgalicé  Se  ce  qui  cftégal,  ne  i 
^finipliii  àonc  pas  la  melme  chotc  î 
Klin'^/iîit-  Non  ceLtainemenc. 
Kot  d*«i  tt  Cependant  c'cft  de  ces  cbofes  égal 
'c'iqmtHnn-  q"'  fctiC  différentes  de  l'égalité ,  que  vc 
trtiUatire.  avcz  tiré  l'idée  &  laconnoiflancedc  I 
galitéinclmcdétachéedu  (ujct. 
C'cft  la  vérité,  Soc  rate,  repartit  Simmias- 
Soit  que  cette  égalité  (bit  Icmblable  oa 
diflémblable  aux  fujets  qui  vous  en  ont 
<lonné  l'idée. 

Très  aUcurcmenr. 

Car  il  n'importe,  puifqu'en  voyant  une 
choie ,  vous  en  imaginez  une  autre ,  foit 
qu'elle  foit  (émblable  oudillèmblable,  il 
faut  necellàireincnt  que  ce  Ibic  la  remt- 
nifcence. 

Sans  difflaillé. 

Mais,  reprit  Socratc,  que  dirons-nous 

à  cecy,  quand  nous  voyons  des  arbres  qui 

font  égaux,  ou  d'autres  chofes  égales,  les 

trouvons  -  nous  égales  comme   l'égalité 

"    mefinc  dont  nous  avons  l'idée ,  ou  s'en 

£uit'il  beaucoup  qu'elles  ne  foîent  égaies 

"  comme  cette  égalité  ï 

Il  s'en  faut  beaucoup. 
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'  ^«--KoàlPttmvcnons  donc  que  lorgne  qàd- 
iyf un  9  en  voyant  une  cnofe  ^  poiiè  que 
celte  dioiîb-là»  a»nme  celle  ^  je  vois 
poefincement  devant  moy  9  veut  eftie  éga- 
le i  une  autre  >  mais  qu  il  s*en  £uff  bean- 
Oùiç  9  &  quelle  ne  peut  eftce  fi  paiÊûtO' 
■lentégsdeque  l'égalité  dont  il  aTidée» 
'  &  qu'eue  eft  entiereoient  infericuie  y  ^  il 
Cuit  neceflairement  que  aeluy  qui  a  cette 
«nfie  ait  vu  &  connu  auparavant  cet  eftte 
mtelligible  auquel  il  dit  que  cette  chofè-là 
M0èn£le,  &  auquel  il  aflcure  qu'elle  ne 
ffcffixnble  qu'imparÊdtemcnt  \ 

Cela  eft  d'une  ncceffité  abfbluë. 
La  mefnie  chofc  ne  nous  arrive-t-elle  pas 
mffi  à  nous  (ur  les  chofcs  égales  ^  quand 
BOUS  voulons  les  comparer  avec  régalité  \ 

Aflèurément^  Socrate. 

Il  faut  donc  de  toute  neccdité  que  nous 
iacyons  vu  cette  égalité  mcfmc  avant  le 
temps,  auquel  en  voyant  pour  la  première 
feis  des  chofcs  égales  >  nous  avons  penfè 
qu'elles  tendent  toutes  à  eftre  égales  com- 
me l'égalité  mcfmc,  &  qu  elles  ne  peuvent 
y  parvenir* 

^i  II  faut  qu'il  Tait  connue ,  mais  il  ne  s'eofiiic 
pas  de  là  qu'il  Taie  connue  dans  l'autre  rie,  fioa 
n'entend  par  cette  aucte  vie  rinllaac  mcline  de  la 
créatioa  de  i'i^me. 


Le  Hédon , 

u     ,  .  Jelaell  certain. 

^frtTw^î-  Mais  nous  convenons  encore  que  n( 
vmftaïunit  n'avons  rire  cette  penfée,  Scqu'iieft 
tlr't  ts}é"/t"  poflîble  de  l'avoir  d'ailleurs ,  que  dequel- 
qu'un  de  nos  fens ,  pour  avoir  vu  >  ou  tou- 
ché 1  ou  enfin  j  pour  avoir  (cnti  de  qtiel- 
qu'autre  manière  que  ce  foit  i  &  je  dis  la 
mefmc  choie  de  rous  les  cftrcs ,  tant  intel* 
ligibles  que  tènfiblcs. 

Aulli  eft-ce  la  melme  chofe  ,  Socrate^j 
pour  ce  que  vous  voulez  démontrer. 

Il  faut  donc  que  ce  (oit  des  Icns  mefti 
quenoustirionscercepenlée,quc  toutes  le* 
chofës  qui  font  l'objet  de  nos  fens  tendent 
â  cette  égalité  intelligible ,  &  qu'elles  de- 
iBcurcni  pourtant  au  deflôus.N'cft  ce  pasj 
Oiiy  îiuis doute,  Socratc 
En  etïct  Simmiâs,  *  avant  que  nous 

^Oq  pouvoicdïreà  Socrace  que  nous  u'avoaa 
fascetieconnoilTanccavamqucdenaiflre.&que 
nous  l'acijuërons  eofuiie  pcuàpeuparlalumiere 
que  Dteucommuniijueà  I'Aiik.  Mais  comme  il 
eft  certain  que  l'Ame  a  eftc  creëc  pleine  de  lumière 
8c  de  perfeàion  ,  &  que  cette  v^titc  3  fké  connue 
des  Payens ,  voilà  pourquoy  les  amis  de  Socmcc 
Jonc  forcez  de  donner  les  msins  à  ce  qu'il  die.  En 
«fict,  cela  eiî  vroy  en  partie,  c*eft-i-dire ,  pourw 

3 (l'on  n'entende  celte  première  vie  de  l'Ame,  qt 
c  l'inOanc  mermcde  là  ciéatiaii,ou  dcl'ÉUC  avi 
Icfccl)^. 


H 


del'mmortalttédt  tAme. 

)ns  commence  à  voir ,  2  icmir 
uHige  (it;  nos  autres  Icns ,  il  fau  e 
nous  ayons  eu  coniioiflàncc  de  cette  cga- 
lité intelligible  pour  luy  comparer,  com- 
me nous  uiibns ,  les  chofcs  icnltblcs ,  & 
pour  voir  qu'elles  rendent  toutes  à  cftre 
parfaitement:  fcmblables  à  cette  égalité , 
&  qu'elles  Kiy  font  inférieures. 

C'eft  une  fuite  neceflàire  de  ce  qui  a  eflc 
dit,  Socratc. 

Mais  n'eft-il  pas  viay  que  d'abord  a- 
prés  noftre  naiflànce  nous  avons  v  û,  no 
avons  entendu ,  &  que  nous  avons  eu 
iàge  de  tous  nos  autres  iens  î 

Trcs-vray. 

Il  faut  donc  qu'avant  ce  temps-là  nous 
ayons  eu  connoiflànce  de  l'égalité  î 

Sans  doute. 

*  Et  par  confequent ,  il  faut  de  toure  cutt  r» 
neceflîtc  que  nous  rayons  eue  avant  lof-f,™"", 
ire  naiilancc  î  iIm«i  Uf 

Ilmciekmblc.  '^;p* 

Si  nous  l'avons  eue  avant  noftre  natf-  iff  f-'^lfi 
£mce,nous  Içivions  donc  avant  que  dCj'j,"'  ' 
naiftrc ,  &  d'abord  après  noftre  naiilancc 

•Nousfçavioniavanttiuedc  pécher,  nous  avons 
oublia  par  le  pcchd  ,  &  nous  rappelions  ces  iién 
pailavenucjticDieu  a  communiquée  à  l'Ame,  fie 
par  la  lumietc  donc  il  veut  bien  encoce  l'cclaiict. 


» 


Le  phédon, 
BOUS  avons  connu ,  non  reulemoal 
cftégal,  ce  qui  cft  plus  grand,  ce  qui 
plus  petit,  mais  aiilïi  toutes  les  autres  cl« 
iès  de  cette  nature.  Car  ce  que  nousdllbn! 
ïcy ,  n'eft  pas  plus  liii  l 'égalité  que  fur  la 
beauté  mefme ,  ilir  la  bonté ,  fur  la  jufti- 
re,  fut  la  faintccc  :  &,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  fur  toutes  les  autres  choies  qui 
font  véritablement,*  Scdcl'exiftcncedeC- 
quelles  nous  convenons ,  &  dans  nos  de- 
mandes &  dans  nos  réponlës.  De  forie 
qu'il  faut  necefl'airemenE  que  nous  ayons 
cuconnoidàncc  de  toutes  ces  chofcsavr"- 
que  de  naiftre- 
Ccla  eft  certain. 

Et  fi  après  avoir  eu  ces  Sciences,  nous 
venions  pas  à  les  oublier  de  jour  en  jouTj. 
non  feulement  nous  naiftrîons  avec  elles , 
mais  nous  les  conferverions  toute  noftre 
Tic.Car  icavoir,  n'cft  aurrc  choft  que  con- 
fcrverla(t:iencequ'onareceuë,&  ne  pas 
la  perdre.  Et  ou&lîer  ,  n'eft-ce  pas  perdre 
la  fcicncequeronavoirauparavant 

♦  L'eiprtffionGréque  mérite  d'cftrttemarqw 
«rdlcdit  ils  lettre,  ^  fîiT  Itfiiuellts 
«ni «yiM»,«5«i*^.C'cft- à-dire, qu'on  mar^ 
que,  qu'on  cichctte  d'an  fceau  qui  fiii  connoillre 

3u*dlw  Ibnt  véritablement ,  &  qui  les  diftinguc 
es  cho&sièo£bUs>  qui  Q'cxiltai  pas  véiiublo- 


ons 
ao^ 


tare 


e«  de  l'immôrtalltt  de  l'Ame. 

Sans  difficiilté ,  Socrate. 

Queti  après  avoir  eu  ces  (cicnccs  aranc- 
iquedenaiftrc,  &  les  avoir  perdues  apréf 
ctlrc  nez ,  nous  venons  cnruite  à  les  raprcn- 
drc  en  nous  fctvanr  du  miniftcre  de  nos 
iëns ,  ce  que  nous  appdlons  apprendre  » 
m'eft-cc  pas  ratrjpcr  fa  Iciencc  que  nous 
avions ,  &  n'auronsnous  pas  raiion  d'ap- 
pcUerccla/ê  rejfouvemr  ? 

Trcs-grandc  raifon ,  Socrate 

*  Car  nous  Commcs  convenus  qu'il  eft 
trcî-polïiblc,  que  celuy  qui  a  fcuti  quelque 
cho&>  c'eft-à-dirc  qui  l'a  vcue, entendue  , 
ou  enfin  perceuë  par  quelqu'un  de  les 
(ènS)  en  imagine  &en  pcnic  Itir  celle  là 
une  autre  qu'il  a  oubliée,  &  à  laquelle  ccl- 
le  qu'il  a  perceuë  j  a  eu  quelque  rapport, 
(bit  qu'elle  luy  refTcmblc  ou  qu'elle  ne  luy 
teflèmble  point.  De  manière  qu'il  faut 
neceflàirement  de  deux  chofcs  l'unej  ou 
que  nous  n.iiflkjns  avec  ces  fcicnces ,  8c 
que  nous  les  confêrvions  toujours,  ou 
que  ceux  qui  apprennent  cn[uitc,ne  fartent 
quefèreflouvenir,  &  que  leur  (cicnce  ne 

*Cu  aa  eft  convcnuquefuruncchorequ'OD 
Toh  ,  on  s'en  «met  uue  autre  qu'on  ne  voit  pa*  , 
lôit  qu'elles  foicnt  fembbbles  ou  diflèmb labiés. 
Soi  un  Imh  ,  on  fe  teffouviem  d'une  inaiftreflê. 
Sur  de  arbres  f  gaux.  on  fe  lelTouvicoc  de  l'^alit|£> 
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^^^^^^rac  qu'une  rcminifccnce.  ^^^^^B 

^^^^  Il  le  faur  ncccilâiremcnc ,  SotxaEC.   ^H 

^^M  Laquelle  choittllêz-vous  donc ,   St(^| 

^^1  mias  ?  naiflons-noLis  avec  ces  fciences ,  uH 

^H  nous  en  renbuvenons-nous  après  les  avcaM 

^^M  eues  &  oubliées  i  '{m 

^^B  En  vcrité ,  .Soirracc ,  je  ne  fçais  prefè^v 

^^H  tetnentqucchoillr.  ^Ê 

^^B  Mais  que  penfèrcz-vous,  &  que  choi^| 

^^M  {irez-vousiui'cequc  je  vais  vous  dire;  ^fl 

^^M  tomme  qui  fçait  quelque  cholê,  pcii^^| 

^^^  rendre  raifonde  k  choie  qu'il  fçaic,ou^H 

^^K  le  peuc-il  pas  '.  l^Ê 

^^P  II  le  peut  fans  doute ,  SocraCc.  JB 

^^Ê  Et  [ous  les  hommes  vous  paroi{T«nDw 

^P  ils  pouvoir  lendire  raifbn  des  cholêsdodfl 

nous  venons  de  patlet  ?  ^H 

frïïuntiTif  Je  le  voudrais  bien,  répondit  Sinunf^H 
d,  Iviumii  niais  je  crains  fort  que  demaîu  nous  ^| 
tpriiftmt'i,  trouvions  plus  icypcrlonnc  capable  a  ^H 
"•^"î"      rendre  rai/bu.  ^H 

[^ùfufiufA-  Il  ne  vous  paroifl:  donc  pas ,  Simmù^H 
^^'■f"d"tc'  1"^  tous  les  liommesayenc  cette  Icicnc^H 
thQjii.s^tSi       Non  aHcuréiTicat.  ^^H 

*  Us  fe  rcflôuvienneni  donc  des  cltoj^^ 
qu'ils  ont  fceuës  î  ^ 

*  S'ils  oc  nailTent  pas  avec  ces  rdenccï  ,  il  faot 
donc  qu'ils  les  ayenc  oubliées  ai)paraTani,£i:  qu'ils 
les  ratrapent  patlc  reflbuvcair.  Fauffc  coofeijuc 


:Oft  :1e  âiit  bien# 
En  quel  temps  nos  Ames  oat-dlcs  ap* 
.  .jpdscétceicieiice ?  Car cen'eft  pasdepuis 
fgpB  nous  ibmme  hommes. 
Non  certainement. 
Ccft  donc  avant  ce  temps-là  ? 
Sansdoute. 
•   £t  pHyt  confcquent^  Simmias^  nos  Ames  Méit  cefrim 
.cftoieefl^  avant  ce  tcmos-là.  Ceft-à-dirc  «*/"//***•• 
.  Mt'tffOBOC  qu'elles  paruucnt  fous  cette  for- 
;!  ■■  J^humaîne ,  &  pendant  qu  elles  eftoient 
r}r:jÊtasçotfS  >  elles  penibknt  y  elles  connais 
•  :  t»îent ,  elles  (çavoient. 

A  moins  que  nous  ne  difions  y  Socrate^ 
.  .qq0:OQii$  avons  appis  toutes  ces  (cienees 
inioiiîflànt.  Car  voilà  le  fêul  temp  qui 
noustefte. 

Je  le  veux  y  mon  cher  Simmias  >  reprit 
.  Socrate  y  *  mais  en  quel  autre  temps  les 
avons-nous  perdues  ?  car  nous  ne  fommes 

*  Tous  ces  Philofbphcs  Paycns  (but  bien  emba- 
iradez  â  trouver  le  temps  de  cet  oubli.  Ils  ont  cn- 
trcvcu  xretrc  vérité  qucDieu  avoir  créé  TAme  plei- 
ne de  lumière  &  d'mtelligence ,  mais  ils  n'ont  pas 
comptis  que  le  premier  homme  a  perdu  cette  Iv- 
miexe  &  cette  intelligence  par  &  rébellion  ;  &  que 
comme  s'il  avoir  efle  fidelleil  nous  auroit  tranfmis 
(es  grandes  qualitcz  avec  (on  innocence ,  de  me(^ 
me  par  fa  chute ,  il  nous  a  traufinis  fes  ténèbres  ai* 
ycc  ùm  pcché. 


LePhédon, 
pas  venus  au  monde  avec  elles, 
nous  venons  d'en  conTenir.   Les  avoQj 
nous  perdues  dans  le  mefme  temps  < 
nous  les  avons  apprifcs  î  ou  pouvcz-vt 
marquer  un  autre  temps  î 

Non ,  Socratc ,  5c  je  ne  me  fîiis  pas  a 
perçu  que  je  ne  dîfois  rien  du  tout. 

*  Il  tautdonc  tenir  pour  confiant,  Sim 
mus ,  que  fi  toutes  ces  choies,  que  nous»! 
Tons  toujours  dans  la  bouche ,  cxiftcnt  v 
ritablement  j  je  veux  dire  le  bon ,  le  juT 
&  toute  cette  cHencc  à  laquelle  nous  rapi 
portons  les  objetsdc  nos  fcns,  &  qui  cflûftl 
auparavant,  le  trouve  de  mclme  nature 
qtfenoftrecfTcncej  &  eft  l'exemplaire  au- 
quel nous  comparons  tout ,  il  faut  ncccf. 
iairemenr,dis-je,  que  comme  toutes  ces 
"choiës-là  exiftcnt ,  noftre  Ame  exifte  aullî 
de  mefme ,  &  qu'elle  fbit  avant  que  nous 
nailEons ,  &  ft  ces  choies  ■  là  n  exiftenc 
point,  tous  nos  difcours  lônt  inutiles.  Cela 
n'eft-il  pas  confiant,  &n'eft-ce  ps  une 
conlêquence  également  jufte  fie  neccflàire, 

*  Socrate  vcuc  prouver  que  comme  le  bon  ,  Je 
beau  ,  le  j'ofte ,  &  tous  ces  eftres  intelligibles,  <)ui 
fcni  fes  exemplaires  des  cftrcs  foifîblcs  &  re'els  fub. 
(ifhnt  iniclligibleracat  en  Dieu  de  toute  éternité . 
noftte  Ameciiftc  de  nieûne,  A:  eju'clk  eft  étcrncl- 
Icdanst'idéedcDicu  :&  dcccitcidéc  cUeaiiié  1 
VKtKi  ks  fcienccs ,  &c 


w. 


Htderinimvnalhédel'Jmf.    ttt  \ 

chofVs-Ià  fonT,n<H  Amet  iont  xtffi  ctU^^ 
avant  noftre  nailTance ,  &  fi  cWcs  oc  (otn  'i*'  J™ 
pas,  nos  Ames  ne  font  pai  non  pIcK-  ii'^.Ut 

Cette confequenre,  Socratc,  rèpoodk  ''*••''* 
Simmias ,  me  paroift  égaianc-nt  mcrtfdl-  ;W  m<m 
leufe  &  iêurc,  ôcde  toiuccdiicourl  il  en  ^""jT' 
tefûlcc  une  choie  bien  belle  &  bien  glo-  c  «■«■ 
tieufepour  noii5,  putr(}n'iiféirMnrc<}[tV  /^"* 
•vani  noilrc  naîflànce,  noftre  Ame  t%iSÊt  Dtu. 
de  mefme  que  cette  ciîèncc  inteUi£iile 
dont  vous  vtnez  de  parler.  Car  pour  mof  à 

je  ne  trouve  rien  de  lî  évident  àcdeft  (en-  1 

fible  que  l'exiftcncc  de  tcni:e%  ces  choie*  , 
du  beau ,  du  bon ,  du  juftc ,  Sec.  Se  vous 
me  l'avez  luffilàmmctit  démontre. 

Et  pour  Ccbcs  !  dît  Socritc,  Car  il  tâot 
éUJIî  que  Ccbés  fbit  pctruadé. 

Je  penlc  auOî,  dit  S  Jmmias ,  qu'il  trou- 
ve vos  ptcuvcî  trcï  Juffifantcï,qiioyqu'il 
foit  le  plus  difficile  de  inm  les  hommes  à 
perfuaner  &  le  plus  rcbcHc  aux  ptcuvej.  I 

Cependant  je  ie  tiens  iiiffifammcnt  am- 
vaincu  qUL*  noftre  Amctftnii  av.int  noftre 
naiilànce  ;  mais  qu'elle  loit  après  noftic 
mort,  c'eft  ce  qui  ne  me  paroift  pas  à  moy- 
melîtie  adèz  (uffifamment  piouvc-  Car 
cette  opinion  du  peuple,  donc  Ccbés  vou» 
parloir  tantoft ,  fubufte  encore  dans  route 
ù  force  ,  qu'après  la  mort  de  l'homme  ^ 


Le  Phédon , 
(c  diflîpe  &  qu'elle  ccflèa 
la  mort.  En  effet ,  qu'cft-cc  qui  empef 
que  l'Ame  ne  naîflc,  qu'elle  ne  lone  j 
quelque  parr ,  qu'elle  ne  foit  a' 
venir  animer  le  corps  dans  cetie  vie 
qu'après  qu'elle  cil  Tortie  de  ce  corps , 
ne  finifTe  comme  luy,  &  ne  ceflè  d'eftre  p. 

Vous  dites  fort  bien ,  Simmias ,  ajoûd 
Cebcsj  il  me  paroift  que  Socratc  n'a  proi 
vé  que  la  moitié  de  ce  qu'il  falloit  proiï-  ' 
ver.  Car  il  a  bien  démontré  que  noftre 
Amcexiftoitavant  noftre  nailTance-  Mai» 
pour  achever  fa  démon  ftration ,  il  devoit 
prouverauin  qu'après  nodre  mort,  nollrc  J 
Ame  n'cxidc  pas  moins  qu'elle  a  cxittjj 
avant  cette  vie.  V 

Mais  je  vous  l'ay  démontré,  Simmîaj^n 
&  a  vous  Cebés,  repritSocrarC)  &  vous  ei^ 
conviendrez  fi  Vous  joignez  cette  dernieÊc" 
preuve  avec  celle  que  vous  avez  déjà  re^ 
céuë,que  les  vivants  naillcnt  des  morts. 
*  Car  s  il  eft  vray  que  noftre  Ame  exifte  a- 
♦  Quoy  que  nodrc  Ame  n'dïjfcpas  av.inr  nof- 
rrsnaiflànce,  ilnelailTe  pa(d'eftrc»ray  qu'ellcé- 
aifte  après  la  mort  ,  puirqu'clle  doit  retourner  à  la 
vie  par  la  rcfurteflion  ,  &  que  le  vivant  naift  du 
more.  La  dctFjtte  dclamocreft  leiriomphedela 
TIC,  Cette  preuïe,  quclevivantdoit  naiftrenccef- 
ûirementdu  mort  établit  mcrvcillculèmcntrcfpet    * 
Mace  des  Chrétiens.  — — 


Éw  de  î'mmc  rf alité  de  l'Jmt 
it  noftre  naifTaiicej  il  fjurrfc  toi 
lîté  qu'en  venant  à  h  vie,  die  l. 
ir  ainfi  dire ,  du  fcin  de  h  mort  : 
im-nt  n'y  aiuoic-i!  donc  pas  la  mcûnt 
ceffité  qu'elle  exiftc  encore  après  la  i 
puisqu'elle  doit  retourner  à  la  vïc. 
ecque  nous  difons  prcfcntemenc  ci 
montré.  Cependant  il  me  p,iroi(lquc  vi    t 
fouhaittez  [ous  dciix  d'approfondir 
vaniagc  cette  matière ,  Si  que  vous 
gnez  comme  les  ciïfans,  que  quand  l' Ar 
fort  du  corps ,  les  vents  ne  l'emponcn 
Be  la  dilUpent ,  Tur  tout  quand  il  le  i 
Veqiie  quelqu'un  meurt  en  pleine  ca 
ene  dans  un  lieu  ex  pote  aux  vents. 

Sur  cela  Cebés  le  mettant  à  rire , 
dit,  tafchcz  -  donc ,  Socrate,  de  gucnf 
nos  craintes ,  ou  plûioft  tafcliez  de  nous 
perfuadcr  comme  lî  nous  ne  craignions. 
tien,  quoyqu'il  pourroit  bien  le  faire  qu'il 
y  euft  parmi  nous  quelqu'un  qui  crain- 
droit  cela  comme  un  enfant  :  taichons» 
donc  de  luy  perfuader  de  ne  pas  craindre 
la  more  comme  de  vains  fentofmcs. 

Pourceia,  reprit  Socrate,  il  faut  cm- CnmMi 

Eloycrtogs  les  jours  les  cnchantemens  flC  "^Ç| 
is  exorcifmcs ,  juiqu'à  ce  qu'il  (bit  guéri.  J«vtm 
Mais,  Socrate,  où  trouverons-nous  cet  (^/^ 
«ccellentenchanteurpuifque  vous  nous  al- 1>H«< 
l^z  quitict  ; 


te  fhtim, 
Irece  eft  bien  grande,  Cebc^  ^ 
dit  Soccatc ,  &  on  y  trouve  grand  nombre 
d'habiles  gens.  D'ailleurs  il  y  a  pluficms 
nationi  Bjrbarcsj  il  faur  les  parcourir  tou- 
^  tes  pour  trouver  cet  enchanteur,  lans  é- 
■  épargner  ni  travail  ni  dépenic  :  car  il  n'y  a 
rien  a  quoy  vous  puilliez  employer  voftrc 
•t  bien  plus  utilement.  I!  faut  auflî  que  vous 
1^  le  cherchiez  entre  vous.  Car  pcuc-eftre  ne 
trouverci-vous  perlbnne  plus  capable  de 
faire  CCS  enchantemens  que  vous-mefines. 
Nous  le  chercherons  comme  vous  dites 
Sûcrate ,  mais  fî  cela  vous  ell  agréable, 
tcprenoiis  le  dilcours  que  nous  avons- J 
quitté  "i 

Cela  m'èfttres-agreable,  Cebés,  poUl 
quoy  ne  le  icroit-il  point  ï 

Vous  parlez  fort  bien,  Sociace, 
Cebcs. 

*  La  première  chofê  que  nous  devons" 

*  Jufqu'icy ,  Socratc  a  lafehc  de  prouver  l'eiiC 
teoce  de  l'Ame  loiig-iemps  avant  le  corps ,  com- 
me un  point  Je  la  "f  iéologie  ceceue.  Et  parce  <iue 
ce  principe  cft  fam ,  il  clloit  impoflîblc  qu'il  ca 
donnaftde  meilleurci  preuves,  car  le  meiifonge  ne 
fe  démontre  point.  Prcfentcmeut  il  va  prouver  l'é. 
liflcDcedel'Ameapt^sIa  mori,&  Ion  immoria- 
lit^ ,  Se  il  rétablie  par  des  raifons  trés-ndccITatres 
&  tics- &Iidcs  ^ue  nca  ne  1  jau toîE  Qi  combatuc  ni 
ébraolci. 
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is  demander  à  nous-mclmcs ,  reprit  ■ 

SocracCtCcIt  à  quelle  naïuic  de  chofcs 
il  amvienc  d'cftre  dilllpées ,  pour  quelle 
forte  de  chofcs  nous  devons  crjindrc  cet 
accident ,  Se  à  quelle  de  leurs  parties  cet 
accident  arrive-  Eniuiic  il  faut  examiner 
de  quelle  nature  efl  noftrc  Ame,  &  fur  ce- 
la craindre  ou  cfpcrcr  pour  die. 

Cela  cft  trcs-vray. 

N'cft-il  pas  certain  que  ce  n'eft  qu'aux  il  n'yâfui  w 
chofcs  compofccs ,  ou  qui  font  d'une  na-  '^'^" "."S"- 
Quxà  i'ellrc,  qu'il  convient  d'eftre  diÛÎ-  imnp'ridl/- 
aces  par  le  mefme  endroit  qui  fait  leur  ^f"  """'"■ 
cotnpoliEioQ,  OC  que  S  il  y  a  descitresqut 
Hc  foicnt  pas  coiupofcz  ,  ils  font  les  fouis 
3  qui  cet  accident  ne  convient  point ,  &c 
qu  ils  ne  fçauroient  cûrc  djffipez  *  naru-  ,  .   „ 
Icmeni  >  ntf.unuicl- 

Ccla  me  paroift  tres-certain,  dit  Cebés.  '=™"'  •  f'f' 

Leschofosqui  font  toujours  les  meimes  M/fWrJ» 
&  de  la  raermc  manière ,  n'y  a-t-il  pas  bien  f'W">"*"i^ 
de  J  apparence  qu  elles  ne  (ont  pas  compo-  Vr^rtf^r  u 
Êtes  ;  6c  celles  qui  changent  toujours  &  ^°'7"  ''' 
qui  ne  font  jamais  les  mclîncs ,  ne  paroif-  j^^^,,,,^, 
Imt-elles  pas  composes  nccellàirememî  artamii 

Jeletrouvccommcvous,  Socrate.        ''A'""f»/*. 

Allons  tour  d'un  coup  à  ces  choies  dont  ^'l/^'  . 
HOus.patJionstout  à  l'heure,  &  de  l'exiC-  ^yt,  * 
toice  delquelks  nous  avons  die  que  tunii 


eslP 


Le  Hêdon  > 
renions  loûjoursdaiis  nos  denuiidesll 
dansTios  réponlbs ,  Ibnr-cHes  toujours  les 
mcfmes ,  ou  ch^ingeiic-elles  tjiielcjue-fois  î 
l'égaiicé,  la  beauté,  la  bonré,  chaque  cho;^ 
iè  (îngulierc,  c'eft-à-dire  rdlènce  mefinCj^ 
teçoiycni'clles  quelquefois  quelque cIkuGM 
gemenr  pour  fi  petit  qu'il  paillé  eftre  \  oiftï 
chacune  d'elles  eftani  pute  &  lïmple ,  de- 
mcucc-t-elle  ainû  toii jours  la  memie  cii  el- 
Ic-mefmc,  Ctns  jamais  recevoir  la  moiQdre_ 
altération  ni  le  moindre  changeinc 

Il  faut  neceflairement ,  répondit  < 
bésj  qu'elles  demeurent  toujours  les  r 
mes  fàos  jamais  changer. 

Et  routes  ces  autres  belles  chofa , 
prit  Socrate,  comme  hommes  jchcvamJ 
babîts,  ineubles,&  tant  d'autres  de  mefme 
nature,  ou  l'yiionimcs ,  lônt-ellcs  toujours 
les  mcfmes ,  ou  font-elles  entièrement  op. 
pofécs  aux  premières ,  de  manière  qu'elle 
ne  demeurent  jamais  dans  le  melme  efte^ 
ni  pai  r.ipport  a  elles-meimes  >  ni  par  rapê 
port  aux  autres  1  &  qu'elles  éprouvent  fl 
continuels  changemens  ï 

Elles  ne  demeurent  jamais  lesmefmcf 
répondit  Cebés. 

Ce  font  donc  dts  chofcs  que  vous  p 
vez  voir ,  touchée  ou  percevoir  par  qii 
^e  autre  lens  :  au  lieu  que  les  ptenûd 


90  de  l'immertaîîti  de  l' Jmt 
celles  qui  fonr  toujours  les  mc/m 
[)cuveiir  cftre  compriCes  que  par  la  p" 
car  elles  (ont  inimaccriellcs,  &  on 
voie  jamais. 

Cda  cft  trcs-vray,  Socrare ,  die  i 

Voulez-vous ,  continue  Socracc  i 

nous  pofions  deux  fortes  de  choies 
vilible ,  &  l'amrc  inviiîbic  !  CcUc-cy  tou- 
jours la  mcfme ,  Se  la  viûble  dans  un  co"- 
tiiiuel  changement  î 

Je  le  veux,  ditCcbcs. 

Voyons-donc ,  ne  lommcs  -  nous 
compoièz  d'un  corps  Si.  d'une  Ame,  ( 
a-t-il  quelque  aptrechofc  en  nous  î 

Non  Uns  douce. 

A  laquelle  de  ces  deux  efpcces  dîror 
noiis  que  noftre  corps  eft  plus  confoinic 
&  plus  lefiêniblant  î 

Il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  convienne  que 
c'cft  àrelpccc  vifibic. 

Et  noftre  Ame ,  mon  cherCcbés,  cft- 
cUc  vifible  ou  invifibte  ? 
£llc  eft  .lu  moins  învidblcaux  hommes,  y  «''•*'* 

Mais  quand  nous  parlons  de  chofes  vl-  fimrUirt'n- 
fibles  ou  invifiblcs ,  nous  parlons  par  rap-  'SfîÂI'i 
potl  aux  hommes,  Tans  nul  égard  à  au-  Djw. 
cuneauttcnature.  Que  dîtons-nous donc 
de  l'Ame',  peut-elle  eftrevcuc  >  ou  ne  le 
peuc nielle  pas  i  '  'M 

T»me  If.  K 


>-'n  Jtl^gi. 
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f.Uc  ne  le  peiic. 

Elle  cft  tionc  înimaieridlc  &  invifiblcl 

Ouy. 

Et  pal  coRfcquenc  noftie  Ame  eft  plu* 
conforme  que  le  corps  à  la  nature  invifi- 
tic ,  &  le  corps  plus  conforme  à  la  nature 
Vifible  > 

Cela  cit  d'une  abfolue  necedîcc. 
.  Ne  (lilîons-iious  pas  canroft  que  lorlque 
l'Ame  le  fcriïiucorpspourconfidercr  quel- 
que chofc.  Toit  par  la  veue,  loît  par  l'ouic  , 
ou  par  quelqu' autre  tons,  car  voilà  les  feu- 
les fondions  du  corps ,  de  confiderer  les 
objets  par  les  Cens,  alors  elle  eft  attirée  pai 
le  corps  dans  les  chofes  qui  ne  l'ont  jamais 
^  les  mettnes.  En  cet  èrat  çUe  s'égare,  elle  le 
iroubie,  elle  chancelle,  &elle  adcsvcrti- 

■  gcs  comme  fi  cllcefloit  y  vreiCar  elle  cil  en* 
gagée  dans  la  matière  :  au  lieu  que  quand 
elle  examine  les  chofcs  en  elle-mefme  fans 
y  appcUer  le  corps,  elle  (è  porte  à  ce  qui  eft 
pur,  étcmelj  immortel  &  immuable  ;  &., 

■  comme  cftanr  de  mqfme  nature>  clledc- 
meure  loûjouis  avec  luy  pendant  qu'elle 
eft  à  clle-mcfrac,  &  autant  qu'elle  le  peut, 

'  Alors fcségaremeiisceflcnt,&  elleeUtoii- 
'-  jours  la  raefine ,  parce  qu'elle  efl  attachée 
*  âç  unie  à  ce  qui  ne  change  jamais,  &  cette 

paflîon  de  l'Âme  eft  ce  qu'on  appelle  û 

fe  ou  ^udencc. 


irij. 


f.'GeUeft  pacfkkement  bien  die  >  Socrar 
le  ^  &  c  cft  une  grande  vérité. 

Alaquelle  de.  ces  deux  efpeces  donc  VK 
me  vous  parq^-^Ilè  plus  reflcmblanteâc 
plus-  contoime^  après  couc  ce  cjue  nous 
âtonsdéja  pofé  &  coutceque  nous  vo^ 
nonsdedire*?' 

.  U  Jtnb  {èmble>Socratej  qu  il  n*y  a  point 
4 'homine  fi  dur  &  Cl  ftupide  »  que  la  me* 
l||pde  que  vous  avez  fui  vie  ^  ne  force  de 
cànvcnir  que  l'Ame  icflèmble  plus  &  eft  ^ 

p|usSx>n£brmeâ  ce  qui  eft  toujours  le;me& 
m^quU  l'aucteeépecequi  change  toujouf|f 
►  ;  Et4e  corpsl 
.    Il  reflèmblè  plus  à  lautte. 

\  Prenons  encore  un  autre  chemin. Quand  V*^<M«A>^ 
TAme  &  le  corps  font  enfcmblc,Ia  Nature  ou?'£ii 
ordonne  à  l'un  d  obéir  ôcd'eftrc  efclavc,  fomménén^ 
Se  à  l'autre  d'avoir  l'empire  &  de  corn- .TJ;.'*'^' 
ttiander.  Leauel  eft  ce  donc  des  deux  qui 
vous  paroift  lemblablc  à  ce  qui  eft  divin,& 
lequel  vous  paroift  rcflèmbîer  à  ce  qui  cft 
Oiortel?  Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  qui  cft 
divin  eft  fèul  capable  de  commander  & 
d'eftre  le  maiftre ,  &  que  ce  qui  eft  mortel 
cft  fcul  digne  d  obéir  &  d'eftre  efolave  ? 

Aflêurement. 

Auquel  eft  ce  donc  que  noftre  Ame  rcC 
(èmble  ? 

Kij 


Le  Thcdon , 
-  ■![  eft  évident,  Soctatc,  que  noftrcAja 
rcflcmble  à  ce  qui  eft  divin,  &  noftre  cotj 
àcequieflmorti:!. 

Voyez-donc,  mon  cher  Cebés,  (î  de  roirf 
ce  que  nous  venons  dédire  ,  il  ne  s'ciiiuit 
|MS  ncccfliircmeRt  que  noftre  Aine  eft 
trcs-femblable  à  ce  qui  cftdivini  immor- 
Icl,  intelligible,  ûmple,  indilloiublc,  toû- 
jo'Jrs  lemcimcS:  coîijoiirs  lenibLibleà 
luy  i  &  que  noftre  corps  rclîèmblc  pari^- 
temenc  à  ce  qui  eil  humain,  nioicel ,  fen^H 
blc, compolé ,  diflbluble,  coîiiours cbllM 
eçaQt ,  &  jamais  {cinbUblc  i  luy-mefmftl 
Y  a-t-il  quelque  autre  chofèque  nous  puit 
fions  alléguer  pourdéctuirc ces  conlêqtien- 
ces,  &  pour  faire  voir  que  cela  n'cll  point! 

Non  lans  doute ,  Socrate. 

Cela  citant,  ne  conviciu-il  pas  au  corps 
d'cftre  bicrttofl  dinbuc ,  &  à  l'Ame  de  dc- 
tncurer  toujours  indirtolublc ,  ou  quelque 
autre  choie  de  peu  différent  ? 

C'ell  une  vérité  conftanic. 

*  Vous  voyez-donc  tous  les  jours,  qu'a^ 

•  Socrate  rafa'reïoir  le  rîHicuIcitc  cette  opi- 
nion que  l'Ame  &  di/Iîpe  aprcs  la  mort.  Quoy,  Iç 
cadavre ,  cet  cfttc  Lompoféfublille  un  aflin  loog- 
Ktnpï  ;  St  l'Ame ,  CCI  cUtc  fimple  fe  di/liptta  dV 
bmaJcenJÎL-alefllfeiiiiblEapr^iDUi  ce<jueSi~ 
cratc  a  dit. 


oa  de  l" immortalité itt  tAme.  atr 

Îirés  qilc  ThoiTimc  cft  mon ,  lôn  corps  vu- 
îble,  qui  demeure  cxpotc  à  nos  ynix  fi 
3a.c  nom  appelions  le  cociavn: ,  auquel  Inil 
convicnra'eftre  ditlliut,  lUcic&dilfi- 
pc,  nclàuflrepourtanicl'iboi(lxuam  de 
ces  accidens ,  maiï  demeure  en  Ion  codct 
un  aflcz  long  cfpacc  tic  temps  qiund  ijud- 
qu'un  meurt ,  fi  on  l'olc  dire ,  avec  toure 
U  fleur,*  fur  tour  danslalâilbn  oùnoui  l'^^SZ' 
£>tn)nes  \  les  corps  que  l'on  embaume ,  fti^im» 
comme  en  Egypte ,  durent  prclquc  en-  *  " 

*  Voicy  nn  paHàgc  capable  ëc  mettre  au  defcf- 
pOJT  [u  ciitiqiinquimit  voulu  cronvn  ICRcnpf 

Ejcis  de  la  niott  àe  Socraïc  ,  &  ijui  ipiit  avtdr 
3lfuéàilejiiotncr&  itDonKtl^a\eaAiietAu%r 
que,  fie  ibalIocctrcstnois,oiiC3(Iûuiét]u'iIclkK[> 
marcaiinnoTcdcJuillci. Ccpciubai,[ut  r.^heor 
pourcHX,  Sociale  luy-mclïne  ,(liiicy  ija'il  ronur 
dans  une  ùxCan  où  les  ootpi  morts  (ë  gardmc  long- 
■trtips.  Le  moitdt  Juillet  a'apa* celte  propiiec^, 
Aircoutcn  Grèce.  II  £itK(Ianc<^ti'ili  tân^ida 
nouveaux  calculs.  Mais  d'od  vimi  ijoecc  pallâgc 
leur  a  dchapé  ?  En  voicy  une  rsilbn  aiTcz  appa- 
rente. C'cft  que  k  pfufpartnelilèutpas  les  ori- 
einaux.  Ils  (c  contentent  de  parcourir  lestradu- 
Aians ,  quand  ils  clierchcnt  quelque  chofe.  Or  \i 
rradiiAiondecepairaKcdcPUtonenir^-inlidelet 
ni  Marfllc  Ficin,  ni  oc  Serres  pcl'onrcniendu,  Sc 
ils  ont  expliqué  "T»ij«ri(i^«j  l'un  («i;j^«fliiirt» 
rntdiriHione ,  Si i'iaxts  càrpffn ptritlh  affi^o.  ils 
ont  pris  *f?  pBHr  li  itn  fui,  l'intégnliân  p»rtiil, 
aa  lieu  ^uM  ell  faurjôiftn. 

K  il) 
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licis  un  nombre  infini  d'années  :  &c  dal 
ceux  meÛTics  qui  ie  corrompent ,  il  y  a 
roûjoursdcs  parties,  comme  les  os,  les 
nerfs ,  &  quelques  autres  de  mefme  nator 
re,  qui  demeurent jDOur  ain/î  dircj  immo) 
telles.  Cela  n'eft-il  pas  vray  î 

Ttes-vray. 

L'Ame  donc,  cet  cftrc  invifible,  o 
va  dans  un  autre  lieu  Icmblablc  à  i 
merveilleux,  put,  inviiîbîe,  c'cfl-à-di 
dans  les  enfers ,  &  qui  retourne  veritii 
blemcnt  à  un  Dieu  plein  de  bonté  &d 
làgefle,  &  c'eft  où  j'eiperc  que  mon  é 
ira  dans  un  moment ,  s'il  plaill  à  DiB| 
quoy,  uneAme  de  cette  nature  &  en 
avec  tous  ces  avantages ,  n'aura  pas  ni 
toft  quitté  le  corps  qu'elle  (era  diflîpeea 
anéantie ,  comme  la  plufpart  des  hommes 
le  cioyent  !  Il  s'en  Faut  beaucoup  ,  mon 
cherSimmias  &:mon  cher  Cebés,  voicy., 
plûcoft  ce  qui  arrive ,  &  ce  que  nous  Aa- 
vons  croire  trcs-fennement  :  lï  l'Ame  fè 
retire  pure  fans  contcrver  aucune  foiiillu- 
rc  du  corps,  comme  n'ayant  eu  volontai- 
rement avec  luy  aucun  commerce,  mais 
au  contraire ,  comme  l'ayant  toujours 
fui ,  &  s'cftant  toiijours  recueillie  en  clic- 
mefmc,  en  méditant  toujours,  c'eft -à-dïre 
en  pbiloibptuat  avec  veiici  ,  &  ■ 


Edtt  de  l'immortalité  de  l'Ame. 
t  effciSivcmeut  à  mourir  j  car  la  1 
fefbphîe  n'eft-elle  pas  une  prqjaracîoi  t  ,      , 
U  mort  ï  firAmeleretire,  dis-jccn         ',i!ui..-. 
cftat ,  clic  va  à  un  cftie  icmblabk  à  c     ,  ■"  ■        '' 
à  un  eftiedivin ,  immortel  &  plein  de  la-  '/,".  ^.,  ' 
gcrtc,  dans  lequel  clic  jouit  dunemci-veil-  *"='^'^ 
kulc  ftticité ,  délivrée  de  Tes  erreurs ,  de 
fon  ignorance ,  de  ics  crainres ,  de  fcs  a- 
mours  qui  la  tyranniloicnt ,  Hi  de  tous  les 
autres  maux  attachez  à  la  nature  humai- 
ne >&:,  comme  on  le  die  de  ceux  qui  ont  V'.iùii 
cfté  initiez  aux  faints  myftcres ,  elfe  paflè  '^.\^ 
véritablement  avec  les  Dieux  toute  1  ctcr-  Tswif 
HÎté.  N'eft-ce  pas  là  ce  que  nous  devons  1",f''~~ 
croire  î  '  d^i 

Aflèuréiticnr ,  Socrate.  '  "*"" 

Mais  fi  elle  fe  retire  pleine  de  roiiillu-  tHMtif,nt, 
x<:i  &  d'in)[>urctez  ,  comme  ayant  cfté  JJ"' '"  """' 
toujours  meHéc  avec  le  corps  >  topjouvs  fcëiUfn  v 
occupée  à  le  fcrvir ,  toujours  pofledee  de  "^'"■ 
ùm  anifSMt:,£Dyvïéc  de  luy  &c  enchantée 
parles  vohtptez  &  par  Icsconvoitifcs,  de 
manierequ'cllecroyoic  qu'il  n'y  avoit  rien  in  ^mi,!m- 
de  réel  &  de  véritable  que  ce  qui  eft  cor-  f'."  ';■>.»"" 
porel  j  Se  qu'on  peut  voir,  toucher,  boire  r,iû I/i/rl cr 
Se  manger,  ou  qui  cfl:  l'ubjet  desplailirs  ''<  ^  ""«*'' 
charnels,  &  qu'elle  haïflbit,  craignoic  &  ît'j.ZS'!' 
fiiyoit  tout  ce  qui  n'eftque  ténèbres  aux  Tnuiajiiifl 
yeux  du  corps,  loue  ce  qui  eft  intelligi- '""%'*'' 
K  iiij 


Le  Phcdon  l 
tCDuê  ,  *  entrent  dans  des  co^ 
ou  d'autres  ftmblables  animaux  ;  ceh  ne 
vous  paroiil-il  pas  vrayfembkbic  ? 

Aflèurémem ,  Socratc. 

Et  les  Ames  qui  n'ont  aimé  que  l'ii 
juftice,  la  tyrannie,  &  les  rapines, 
animer  des  corps  de  loups ,  d  cpervierça 
de  faucons.    Des  Ames  de  cette  nat  ' 
peuvent-elles  aller  ailleurs  î 

Non  fans  doute ,  Socrate, 

Il  en  cil  donc  de  mefme  des  autr^ 
elles  vont  toutes  dans  des  corps  de  bffig 
d'eipecc  difièrcnte ,  fclon  qu'elles  reflQB^ 
blent  à  leurs  premières  mœurs. 

Cela  ne  le  peut  autrcmenc,  Ccïon  { 
principes. 

*  Dans  la  vie  de  Placonon  3  parlé  <lc  cetcea 
oion  du  palTagc  des  Ames  dans  plufîeurs  cM 
foii  d'hommes ,  foit  de  beftes  :  &  on  a  ufduSl 
découviù  li  Ibutce.  J'apûtetay  icy  que  cle  M 
nièce  dont  Soccare  s'exprime,  oa  pourioiitijj 
que  cettcmetcmpfychofc  auroit  eftd  imaginai 
ces  erpcics  impurs  qui  cncroicncdanides  bfl 
mes  &daQS  desanimauï.  Once  peut  pas  ^ 
tci  que  dans  ces  temps  de  tcnebtcs,  verital 
piredu  Démon,  il  n'y  euH  beaucoup  decc 
«lez  :  &  cela  foffifoit  pout  donner  l'ide 
f  allâge  des  Ames  ,  idée  tccs-capablc  d'époufl 
ter-  Ou  s'imaginoit  que  ces  âmes  impures  av( 

Î'ïis  ces  corps  dans  les  fcpuklite»  où  cUei  faÎK 
ciu  babiiaiian. 


ka 


00  de  r immortalité  Je  tJme. 
Et  Icsplus  heureux  de  tous  ces  homi       , 
eux  donc  les  Ames  vont  dans  le  lieu  le 
plus  agréable,  ne  font-cc  pas  ceux  qui  ont 
toujours  prottfié  une  vertu  populaire  Se 
civilcj  qu'on  appelle  Tempérance  &  Juf-  ''""**"!"   , 
tice,  à  laquelle  ils  onc  càc  tomtcz  par  l'ha-  m  ftt  h^bi- 
bicude  feule  &  par  l'exercice  fans  aucun  \'^'J*"^j 
iêcouis  de  la  Philotophic  &  de  l'cfprii  î    Thikfi^hit. 

Comment  peuvent  -  ils  donc  cllre  lî  '■""I*"- 
heureux  ? 

C'eft  qu'il  cft  vrayffmblabte  qu'après 
leur  mort,  leurs  Ames  vont  dans  des  corps 
d'anûnaux  policifjues  &  doux  ,  comme 
iônc  les  abeilles,  les  guêpes,  lesfourmis, 
ou   qu'elles  rerournenc  mcfmc  dans  des 
corps  humains,  Scdcvicnneni:  des  hommes 
temperancs  &;  lages.  M-iis  pour  ce  qui  eit 
d'approcher  de  ia  nature  des  Dieux,  c'ell 
ce  qui  n'eft  nullement  permis  à  ceux  qui 
n'ont  pas  philolbphé  route  leur  vie,  & 
dont  Ils  Ames  ne  Ibnt  pas  /orties  de  Icoi; 
corps  avec  toute  leur  pureté.  Ce  grand 
privilège  ti'eft  rclcrvc  que  pour  ceux  qui 
ont  iimé  la  véritable  fagefle.  Voilà  pour-  „ 
quoy,  mon  cher  aimniias  &  mon  chec  jt,ikriiMt 
Cebés ,  les  vencablcs  Philofophes  renon-  jMofijitt, 
cent  à  tous  les  dcfïts  du  corps  >  ils-  f^ 
tiennent  &C  ne  fe  livrent  point  à^lcuts 
voicifès  i  ilsn'apprehcnocntnilanii 
K  vj 
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leurs  maifonî ,  ni  la  pauvi^erc ,  œmmo^l 
puple  &  comme  ceux  quî  font  artadic^ 
aux  tichcfles,  &c  ils  ne  craignent  ni  l'igno- 
minie, ni  l'opprobre,  coramc  les  ambi- 
tieux qui  n'aiment  que  les  dignîrez  &  le 
Jionncurs.  En  un  mot  ils  renoncent  à  coC 
&  à  eux-mel'mcs. 

Il  ne  convicndroit  pas  de  faire  aucnl 
Ment ,  repartit  Ccbés. 

Non  (ans  dou[e ,  continua  Socrate 
auffi  tous  ceux  qui  ont  ioin  de  leur  Am 
&  qui  ne  vivent  pas  pour  le  corps ,  lort 
pent  avec  toutes  lès  convoiiiles>  Sc'H 
tiennent  pas  le  mcfrac  chemin  que  cesiii- 
(cnlcz  qiii  ne  fçavent  où  ils  vont  i  mais 
pcrfuadez  qu'il  ne  faut  rien  taire  qui  loic 
contraire  à  la  Philofophie,  rien  gui  em- 
-  pefcheoiiquidétiuilelès  purifications  & 
qui  rciardc  leur  liberté,  il;  s'abandonnent 
à  Jâ  conduite  &  la  (uivent  par  tout  où 
elle  veut  les  mener. 

Commertt  dites-vous ,  Socrate  î 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Les  Philofoi« 

fthes  voyant  que  leur  Ame  liée  &  colléejj 
eur  corps  eft  forcée  par  ce  lien  de  conafl 

^_ der  les  objets  par  le  moyen  du  corps,  8^ 

_  ,  nnfi//t  non  par  clle-mefmc ,  &  qu'ainfi  elle  ell 
jifT.  '  toujours  flottante  dans  un  abyfmc  d'igno 
^_  rance  ,  lèntcnt  bien  que  la  force  de  c^ 

l_ j 
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Èen  confilVe  dans  (es  ddîcs ,  de  manière 
queccluy  qui  cftlié aide  Itiy-mcfmc  à  (êr- 
reifâcliaimc  i  ilsconnoiilêntquc  la  Phi- 
lofbphie  vcnanc  à  s'emparer  de  leur  Ame  ^  ■*'•"*»■ 
cil  cet  eftar ,  l'inftruit  &  U  conibic  dou-  fJlufii^ 
ccmcn:  &  ctavaille  à  la  dclicr ,  en  luy  fai- 
fant  voir  que  la  vcue  du  corps  cft  pleine 
d'illulîon  6c  de  tromperie ,  comme  tous 
(es  autres  ftns  ;  en  TavcctiflanE  de  n'en  fai- 
re aucun  ulagE  qu'aucanï  que  la  nccellîié 
ic  demandera  ;  &  en  luy  confeillant  de  le 
renfermer  &  de  fc  recueillir  en  clle-mef- 
me ,  de  ne  recevoir  d'autre  dépofiiion  que 
lafîcnne,  quand  elle  aura  bien  examiné 
au  dedans  d'elle  ce  que  chaque  choie  eft 
cncllc-mcinie,  &  cfépoiîiticc  de  l'enve- 
lope  qui  la  cache  à  nos  yeux ,  S-i  d'eftre  Tohi  ce  fa  ^ 
bienperfuadécquc  tout  ce  qu'elle  exami-  „,"1"V*^ 
se  par  tous  les  autres  feas,  cftant  toujours  <"tMtli,  *at 
autre^n'a  rien  de  vray.Or  ce  qu'elle  exami-  ^'^' 
né  par  lès  fcns  corporcls,c'cft  cequiclllén- 
Cbfe  &  viiîble.  Et  ce  qu'elle  voit  par  clle- 
mefmc  fans  le  mîniftere  du  corps ,  c'eft  ce  r^wî^îîl.^ 
qui  eft  invifiblc  &  intelligible.  L'Amcdu  "-•»"*"/«( 
véritable  Philofophc,  perfuadécdonc  qu'-  totft'!'    ' 
elle  ne  doit  pas  s  oppoler  à  fa  liberté ,  re- 
nonce autant  qu'il  fuy  eft  pofTibîe  auïvo- 
luprez,  aux  convoiiifès  3  aux  trifteflès  Sc- 
aux  Clâintcsi  car  elle  cotmoifl  qu'après  ^oq 
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quelqu'un  a  eu  tic  grands  plaifîrs,  de  g 
des  craintes  &  d'extrêmes  trilleilcs,  ott- 
qu'il  s'cft  abaadoniic  à  fes  defirs ,  il  n'en 
reçoit  pas  feulement  les  maux  fenfibles 
que  tour  le  monde  connoift,  comme  les 
maladies ,  ou  la  perte  des  biens ,  mais  qu'il. 
en  reçoit  le  plus  grand  &  le  dernier  de 
rous  les  maux  1  un  mal  dautant  plus  dan- 
c;ereuï  Ik  plus  terrible,  qu'il  ne  ic  fait  pas 
ientir. 

Qiicl  cft-il  ce  ma! ,  Socrate  > 
I   fi««r«Br»  C'cft  que  l'Ame  forcée  de  le  réjoiiirott 

1  fi,jiTmd&   dcs'a(îli"er  pour  quelque  fiiiet,  cft  pcr- 

f    ItflmUrri-       ri'         °       '  ■    1       ^         r'  i    -r*^ 

itimdlqiiar-  luadce  que  ce  qui  luy  caule  ccplailirou 

ti-ucit.Ânt  cette  trillcllê,  efl:  feul  tics -véritable  & 

I  f*jfu«i  dit  lics-rccl ,  quoyqu'il  ne  le  foit  point  du 

MÙ'!  loue  i  &  telle  e/t  la  nature  de  toutes  les 

^^K  choies  fenlïbles  5c  vifîbles  qui  pcuvenr  la. 

^^K  téjoiiir  ou  l'affliger. 

^^^L  Cela  efl  certain ,  Socrare. 

^^^K  N'cJl-cc  pas  dans  ces  fortes  de  palïïons,i 

^^^H  ^r  tout ,  que  l'Ame  efl  paiciculicremcnt 

^^^"  liée  &  garrottée  par  le  corps  î 
Comment  cela ,  Socrate  ! 

eJUjiK  ptfioo  C'cll  que  chaque  volupté ,  chaque  trif- 

*(""'/"''"'  telle  j  armée  d'un   clou  trcs-fovt  &  tics- 

thtrAnciu'  pointUj  lacloiicàgrandscoupsau  corps, 

^'l'-  Se  la  rend  fi  matérielle  &  fi  corporelle» 

^^  qu'elle  penk  qu'il  n'y  a  d'objets  cccl^A 
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blés  que  ceux  cfiic  le  corps  luy  dît. 
c  ce  qu'elle  a  les  racfmes  opinions 
:  corps ,  les  mcfines  plailîrs  que  le 
,  elle  cft  ncccflàircmcnt  forcée  d'a- 
nefmcs  mceurs  &  mefmes  habita- 
I^'cft  pourquoy  elle  ne  peut  arriver 
,ux  enfers ,  mais  elle  Ion  tome  plei- 
»tedcs  loiiilluicsdc  ce  corps  qii'- 
quiiié ,  Se  clic  rentre  bien-iou  aptes 
m  autre  corps ,  où  clic  reprend  ra- 
:ommc  fi  elle  y  eftoit  fcmee ,  &  où 
a  plus  aucun  commerce  avec  l'cflên- 
e ,  fimple  &  divine- 
la  cft  trcs-certain ,  Socrate. 
îftaullî  pour  toutes  ces  TaiCons  que 
iritabics  Philoibphes  travaillent  à 
rir  la  force  6i  la  tempérance,  &  nul- 
it  pour  toutes  les  autres  rjîiôns  que 
^inc  le  peuple.  Ne  le  croyez-vous 
imme  moy  ,  Cebés  î 
[furément. 

:ft  ce  que  pailèrâ  toujours  l'Ame 
véritable  Pniloibphe.  Car  elle  ne 
ta  jamais  qu'il  faut  que  la  Philofo- 
la  délie,  afin  qu'après  quMIu  (cra 
; ,  elle  s'abandonne  aux  voluptcz , 
■iftcUcs,  aux  craintes  ;  qu'elle  ïcpreii- 
;  chaifncs ,  &  que  ce  foit  toiijoursà^ 
imenccr ,  comme  U  toile  de  Pci 
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Au  contraire  demeurant  libr 
paffioiis  ëc  dans  uncr  parfj 
r    c.  r.,: -.'.:-,..„! ;i 
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Itaiiquillke,  &  fuivant  toujours  la 
pour  guide  >  Uni  jamais  la  quitter 
coiiiemple  inceUammem  ce  qui  elîvray,- 
diviii ,  immuable ,  &  au  deflus  de  l'opi- 
nion ^  &  nourrie  par  cette  veritc  pure, 
elle  eft  perruadéc  qu'elle  doit  vivre 
foutsde  mefine  pendant  qu'elle  ieta 
au  corps  y  &c  elle  efpctc  qu'après  la  im 
rendue  à  cet  cftte  immortel  comme  à. 
lource ,  elle  (éra  délivrée  de  rous  les  mai 
qui  affligent  la  nature  humaine.  Avec 
principcï,moncher  Simmias,?;  mori' 
Cebésj  &  après  une  telle  vie,  quel 
peut  craindre  une  Ame  ?  craiiidra-i 
que  quand  elle  quittera  le  corps,  les  ^ 
ne  l'emportent  àc  ne  ladillîpent,  ËCqu 
lierement  anéantie  elle  ne  (bit  plus  ni 
parc  ? 

Apres  que  Socrate  eut  ainfî  parti 
&  fie  un  allez  long  filencc,  car  Soi 
paroidoit  entièrement  appliqué  à  ce 
vcnoit  de  dire.  Nous  l'eftions  aulïi 
la  plufpatt,  &  Ccbés  &  Simmias 
(Èmb!( 


les  appc 
leur  dit- 


1  peu  e 


1  poin 
quer  quelque  chofc  a  mes  preuves 


de   qiioy   parlez-voi| 


rs  de  ^immortalité  de  PJmf. 
II  me  {êmblc qu'elles  donnent  lieu  à  bc,      iwr*>»*m* 
coup  de  douics  &  d'objeâiom,  G  quel-  3","('â 
qu'un  veut  prendre  la  peine  de  les  cxami-  ^"î^'J 
net  en  détail.  Si  vous  parlez  d'aurre  cho-  iB/i;.»»' 
fè ,  je  nay  rien  à  dire  ;  mais  pour  peu  que  «^■"*- 
vous  doutiez,  ne  faites  pas  diâiculté  de 
médire  franchement  fi  vous  trouvez  qu'- 
on puiilè  fjire  quelque  meilleure  déjnonf- 
tricion ,  &;  aflbciez-moy  à  voftre  recher- 
che, fi  vous  croyez  en  venir  plus  facilc- 
menr  à  bout  avec  mi  ' 

Je  vous  diray  U  :é  toute  pure ,  So- 
crate,  rcpondiiSîmi  nias:  il  y  a  long-temps 
que  nous  avons  des  doutes  Cebés  &  nïpy*  ^ 

écnousnousfemmcs  (oUYenipouiiczl'un    ' 
l'autre  pour  nous  obliger  à  vous  les  pro- 
polér,  par  l'envie  que  nous  avons  de  vous 
les  voir  refoudre.  Mais  nous  avons  craint  j 

tous  deux  de  vous  rftre  iiniiortuns  &  de  * 

vous  faire  des  queftions  defagreables  dany 
le  malheureux  cftat  où  vous  vous  trouvez 

Eh  !  mon  cher  Simmias,  reprit  Socratc,  s«n»ti  itt 
CTi  fouriant  doucement,  à  grand'  peine ''/r/ji»;' 
perfiiaderois  je  aux  autres  hommes, que  '"""••tdr 
je  ne  prends  point  pour  un  malheur  l'é-  "J,^"";*  & 
tat  oii  je  me  trouve,  puifque  je  ne  fçaurois  "tnvt. 
vous  le  perfuader  à  vous  mefmes-   Vous 
me  croyez -donc  bien  inférieur  aux  cygnes 
pour  ce  qui  regarde  le  prellcntimcni  Se  Ui 
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divination.  Les  cygnes  quanti  ils  {coEhB 
qu'ils  vont  mourir,  chantent  encore  miens 
ce  jour  là  qu'ils  n'ont  jamais  faii,*clans  la. 
joye  qu'ils  ont  d'aller  trouver  le  Dieu  qu'- 
ils lêtvcnt.  Mais  les  hommes  par  lacrain* 
te  qu'ils  ont  cux-mefines  de  la  mort ,  ca- 
lomnient ccscygncs,  en  difant  qu'ils  pleu- 
rent leur  mort  &  qu'ils  chantent  de  trif- 


teilc.  Et  ils  ne  foni 


Ju'il  n'y  a  point  d'oîlcau  qui  chante  quand 
a  faim  ou  fioid ,  ou  qu  il  cH  triftc ,  non 
pasraeûnclcrofllgnol,  l'hyrondclle ,  ou 
la  huppe,  dont  on  dit  auiÏÏ  que  le  chant 
n'eft  qu'un  effet  de  (à  douleur ,  &  que  ce 
font  de  véritables  regrets.  Mais  ces  oifeaux 
ne  chantent  nullement  de  triftefle ,  &  en- 
core moins  les  cygnes ,  qui  appartenant  à 
Apollon  ,  (ont  devins  j  &  comme  ils  pré- 
voyent  les  biens  dont  on  ioUit  dans  les  en- 
fers j  ils  chantent  &  te  rcjouiilent  plus  ce 
jour-là  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  Et  moy 
je  pend-  que  je  fers  Apollon  auflî  -bien 
qu'eus,  que  je  fuis  coiifaccé  à  ce  Dieu 

*  Comme  fi  les  oyfcauT  cfioienc  Kccus  dani 
leftJQurdes  Bien  lieu  rciix.  Socrare  femocqucdt 
cette  opinion:  on  verra  dans  la  Tui  te  qu'ils  admn- 
toientaesanimaunianîcctic  terre dM  Ju/ieî,  de 
hquclle  ils  aroicnt  une  idée  coafufe.  Mais  cela  tft 
dinirent. 


I 
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âuflî-bicn  qu'eux ,  que  je  n'ay  pas 
leceu  qu'cujt  de  noftre  commun  mt 
l'arr  de  la  divinaiîon ,  &  que  je  ne  (i        is 
plm  fafchéqu'cux  de  foitir  de  cette  »ic  i    -   .,.,-,', 
c'cil  pourquoy  à  cec  égard,  vou5  n'avez 
qu'à   parler  tant  qu'il  vous  plaira ,  &  \ 
m'intcrroger  auHÎ  long-rempî  que  les  on- 
ze Magiitrats  le  voudront  permettre. 

Vous  dites  fore  bien ,  Socrace,  repar- 
tit Simmias  ;  je  vous  propo(êtay  donc  mes 
doutes,  &Ccbésv        fcraeniiiitelèsdif- 
ficulcez.  Sur  ces  r       cics  je  fuis  comme 
vous ,  je  trouve  qu  1 1         ijoffiblc ,  ou  du 
moins  trcs-difficik  ,  _       ivoir  la  vcricé 
danscette  vie,  &  jefuis  pcrfuadc  que  de 
ne  pas  cxaminei  trcs-exaâcmcnt  ce  qu'- 
on en  die ,  &  de  fc  iaflcr  avant  que  d'a- 
voir fait  tous  (es  efforts ,  &  que  les  diffi- 
cultcz  i n fil rmon tables  obligent  d'y  renon- 
cer, c'eft  l'adïion  d'un  homme  rrcs-mou  & 
tres-lalche.  Car  il  faut  faire  de  deux  cbo- 
fes  l'une,  ou  apprendre  des  autres  ce  qui 
en  cft ,  ou  le  trouver  de  foy-melmc.  Que  ii'^k^'ti 
G  Tune  &  l'autre  voyc  font  impoiliblcs,  «««tj/'*"" 
parmi  toutes  les  raifôns  humaines,  il  faut  ^Umi'iufi 
choifïr  la  meilleure  &  la  plus  forte,  &  &""t^ià 
s'abandonnant  à  elle  comme  à  une  nacel-  ril,  f'it°"f,^ 
le ,  paflèr  cette  mer  orageufe ,  &  lafcher  ""«"'  *Mt 
4'échapcr  à  fes  tempcftcs  fie  à  fcs  ccucils  .  ge»fr!"*'^ 


^ 
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nne  plui:  lêutc  è£-  ptus  &i'nie  i  *  et 
aucltfuc  ptomcirt:  ou  miciqiiie  revclocion 
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divine ,  aân  «pic  Tut  clïe ,  comme  lui  ii« 
vailicaacjuinccratniiucun  danger, m 
achevions  heutailcmcnt  kvovige  dc' 
'  (Bvie.  Je  n'autay  lionc  petite  de  bocrci 
vous  ttiredes  qucilions ,  puilquc  tous 
permettez ,  &  ^  ne  m'espcfcray  pu 
repiochc  que  je  poiurois  me  faire  un  jour, 
de  ne  voiK  avoir  pu  du  prctÉntcriieiic  ce 
que  je  pcnfc.  Quand  j'examine  c^que 
VCHU  m  avez  die  *  &  ce  que  vous  avez  dit 
1  Cebcs,  je  vous  avoue,  Socrate,  que 

»  C'eft  un  pilHn  bini  rcmacqoabtc-  V^cy 
it%  Phikropbci  cjni  tfcoinioilTctK  i^u'il  fmi  ca^ 
'r  lé  conviiDcre  dïl'iirLmottaliié  Je  l'Adi 


MditinttJtoruliiéa^  '  /m"    -— 


c  la  divinaiK^' 

SîeA  pourquuy  a  '-- 

MBÎ  parler  u(r  >;  v., 

bVeut  tlitEffi/r'  ^. 

|r  Siniimas  ;  ^r  *ix>^-  :^."-v 
vcmc&9  &  Càés  f 'iw-  ^-     - 
fiai^ez.  &tv  ce  M»»  -■    • 
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Le  Phédon , 

moins  que  nous  ne  piiiHîons  en  troi 

Une  plus  (cuie  &-  plus  ferme  ,  '' 

quelque  promcflc  ou  quelque  revelalM 

divine ,  afin  que  lur  elfe ,  comme  fur  ' 

'Â'    vaîûcauqui  necraint  aucun  danger, 

*"      achevions  heurculcmcnc  le  voyage  de 

^°"  te  vie.  Jen'auray  donc  point  de  home 

V.     vous  £iiïe  des  questions ,  puilque  vous  le 

permettez ,  &  je  ne  m'expofcray  pas  ail 

rcpioclic  que  je  pourrojs  me  taire  un  jour, 

de  ne  vous  avoir  pas  dit  prefèncement  cà 

que  je  pcniê.    Quand  j'examine   cj     " 

vous  m'avez  dit ,  &  ce  que  vous  avez 

à  Cebés,  je  vous  avoue,  Socrate,  qi 

♦  C'eil  un  paflàge  bien  remarquable.  Voicy 
des  Pliilofuphtrs  qoi  (jeonnoiffeni  <\\\'i\  iàut  ta4:_ 
chctde  fe  convaioctc  «Jerimmortalitède  l'A. 
par  (à  propre  raifbn  i  que  comme  cctic  raifon? 
tiM-Coible  &  tres-boTD^ ,  clic  Jèra  toij jouis  O 
battue  par  des  douics  &  pai  desinceiiiiudeii'l 

3u'il  n'y  a  qu'une  promelTe,  qu'une  rcvelatiolt 
ivinrqui  puiflcdifliper  lous  Ies  nuages  de  11» 
gnorance  &  de  riocrcJuIittf.  La  Religion  C\itë- 
tienne  cft  la  (cule  oïl  l'on  îiou^e  non  fclilemetlt 
les  promeÛct  &  tes  révélations  divines ,  mai» 
encoic  l'actomplilTement  parla  Refurteaion  de 
1. 1:  Jeliis-  C  Iiriil  qui  o  ejii  fan  lu  fremcii  de  citfi; 
^Ht  darment.  Ainfi  de  l'aveu  mefme  des  Pliibfîi 
ptes,  l'Eglife  eft  ftule  le  VaîfTeau  qui  ne  craiM 
aucun  danger ,  Si  dans  leqnel  on  peut  acheiici 
^cutcufeinenE  le  voyage  de  ccite  vie. 


»s(  df  l'immortaHié  ^c  l' Ame. 

Hisiptfiivcs  ne  mcparoiflcntpjs  IliHifan- 
■■peut-eftrc  avcz^vous  raifon ,  mon  chct 
iinmias ,  mai?  en  quoy  ne  vous  paroif- 
fiait-elles  pas  fiiflifàntes  î 
.  En  ce  qu'on  poiirtoit  aflcurcr  les  me(^  Tuminti 
chofcs<lcrmrmonie  d'une  lyre.  Car  (-'f '"J^ 
'"oit -on  pas  bien  fondé  à  dire  qucàs«f«Mr 

lonic  d' «ne lyre  bien niontéc&  bien  j'^^' 
ccord,  dl  quelque  chofc  d'invidble,  e^m«i 
d'immaccricl ,  de  trcs-bcau  &  de  divin  ;  ,7,™* 
&  que  h.  lyre  &  les  cordes  font  le  corps  *v*i(« 
ou  la  matière ,  cet  eftrc  compofè ,  terres- 
tre &  mortel  î  Et  après  qu'on  .luroit  inis 
an.  pièces  la  lyre ,  ou  coupé ,  ou  rompu  les 
cordes  j  quelqu'un  ne  pourroît-il  pas  foû- 
tcnir  comme  vous  faites ,  &  par  les  mcf- 
rties  raîions,  qu'il  fiucnccefTii  rement  que 
acre  harmonie  lîibfifle  après  la  lyre  caf- 
fte,  &  qu'elle  ne  pcriflc  point  î  car  puis- 
qu'on voir  miiiiifefteLnenr  j  diroit-il ,  que 
Filyre  (îibiîlVe  encore  après  que  les  cordes 
fontrompncs,ou  que  les  cordes  toutes 
moneUes  fubiîlïent  de  mefme  après  la  ly- 
re cafRie  ou  démontée ,  il  ne  (é  peur  en 
aucune  manière  que  l'haimonic,  qui  eftde 
melmc  nirure  que  l'cftrc  immortel  &  di- 
tin»  pccillè  avant  ce  qui  cft  mortel  &  ter--       ■ 
^Rf  j  mais  il  faut  de  toute  ncccitité  ^^^H 
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l'harmonie  exille  quelque  part  &quel 
corps  de  la  lyre  &:  les  cordes  foient  cor- 
rompLLcs  &  pcriflcnt  cnricreiiient  avant 
qu'elle  reçoive  la  moindre  atcejncc.  Cac- 
vous  vous  elles  fans  doute  bien  ^ppoâl 
ceu  ,  Socrate ,  que  nous  tenons  que  l^k 
me  cft  quelque  cliofc  de  (êmbbblc,  &  qi4^ 
noftrc  corps  cftant  compole  du  chaud  > 
.■ ,        du  froidj  du  Icc  &  de  l'huniidej  noftre 
HKléttge'/t'    Ame  n'efi  autre  choie  que  Tharmonic  qui 
^nyotli.   refiilcedu  jufte  meflangcde  ces  qualitez 
quand  elles  lonc  bien  unies  &  bien  d'at> 
cord.  Si  noftre  Ame  n'cft  donc  qu'une 
eipcce  d'harmonie,   il   cft  évident  que 
quand   noftre  corps  eft  trop  relâché  ou 
trop  tendu  pat  les  maUdies  >  ou  par  quel- 
ques autresmaux  ,c"eftunc  neccffitéqi 
noftte  Ame ,  tou:o  divine  qu'elle  eU  ,  f 
lîllc  de  mefliic  que  les  auttcs  hatmoniarj 
qui  confiftent  dans  les  Ions ,  ou  qui  (bnf 
1  cfièt  des  inftrumcns ,  &  que  les  reftes  de 
chaque  corps  durent  encore  un  aller  long- 
temps ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ibicnt  brûlez  «f- 
corrompus.  Voycz^donc,  Socraie,  ceqÉj 
nous  pourrons  rci>ondrc  à  ces  raifons>, 
quelqu'un  pictcna  que  noftre  Ame  n'efti 
qu'un  mcflange  des  qualitez  du  corps, 
rit  la  première  dans  ce  que  nous  appcUj 
iiOiort. 
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Socrare  nous  regardant  alors  tous 
iprés  l'autre  comme  il  faifoic  fouvent , 
'.e  mettant  à  lourice ,  Simmias  a  railbn  , 
dit -il,  fa  demande  eft  juÛc&  (î  quel- 
iju'undc  vous  a  plus  de  facilité  que  moy 
î  répondre  à  fes  objcttions,  que  ne  le  fait- 
il  î  car  il  pAroill  avoir  parfaitement  com- 
pris mes  raifons  6;  les  difficukcz  qui  les 
combattent.  Mais  avant  que  de  luy  tépon- 
drc ,  il  faut  entendte  ce  qiic  Cebés  a  auflî 
à  nous  objcder  j  afin  que  pendant  ou'il 
parlera ,  nous  ayons  le  temps  de  penicr  ï 
ce  que  nous  devons  dire  ;  &  qu'après  que 
nous  l'aurons  entendu ,  nous  icur  cédions 
('ils  font  bien  d'accord ,  &  que  leurs  rai- 
fons Ibicnt  bonnes ,  finon  que  nous  rctc- 
DÎons  &  que  nous  ibiiicrîons  nos  pruici- 
pcs  de  tour  noilrc  pouvoir.  Dites-nous 
donc ,  Cebés ,  qu'tft-cc  qui  vous  trouble 
&  qui  vous  crapcrcbe  de  vous  rendre  à  ce 
que  j'ay  établi  i  ^  ot/fBi»,,», 

Je  m'en  vais  vous  le  -dire,  répondit  M  c*''." 
Cebés,  C'til  que  voflre  démonftration  me  i-^^,J"lt 
patoîA  imparfaire ,  &  qu'elle  pêche  pat  Je  *""  '«">'« 
mefinef  ndroit  dont  nous  avons  déjà  par-  «J^'f^  tfn 
lé.  Car  que  noftrc  Ame  exifte  avant  qu'-  e''lf""'  . 

11         .       *  .  1  ^1     <*rpi.  Mft* 

ulevicntM  animerle  corps,  je  trouve  cela  ^M,,tUmtm 
admirablement  bien  dit:  &  ficetavcunef^'**/'*?"' 
Dtw  coûcoit  pas  rrop ,  je  tliiois  que  cela  'ffy!^ 


1 


Ze  Thiion , 

f  fûffifammctit  Hémomrc  i  rniis  qt! 
exifte  aulTi  après  noftrc  mort,  voilà  ce 
qu'on  ne  f^auroîc  jamais  nie  pcrfuader. 
Ceiiendant  )c  ne  me  rends  point  du  touE 
à  1  objection  de  Simmias,  qui  prétend 
que  noftie  Ame  n'cft  ni  plus  forte ,  ni  plus 
durable  que  le  corps,  car  clie  me  paroii): 
infiniment  plus  excellente;  Si  pourquoy 
donc  (me  dira  la  raifon)  rcfulcz-vous  ea- 
<x)re  de  croire»  puifoue  vous  voyez  de  vof 
yeux ,  qu'après  que  1  homme  eft  mort ,  qg 
qu'il  y  a  de  plus  foible  en  luy,  fubfiftco 
corc,  ne  vous  paroift-il  pas  d'une  abfoli 
recclîi.c  ,  que  ce  qui  eft  plus  durable, 
dure  encore  plus  long  -  temps  î  voyez  , 
je  vous  prie ,  li  |e  répondray  oien  à  cette 
«bJEcHon.  Car  pour  me  faire  entendre, 
j  aybclbin  d'une  im,ige ,  d'une  comparai- 
ibn  comme  Simniias.  Ce  que  vous  venez 
de  dire ,  c'eft  à  mon  avis ,  comme  fi  quel- 
qu'un après  la  mort  d'un  vieux  tailleur 
vous  diioit  :  ce  tailleur  n'cft  pas  mort, 
mais  il  cxifte   encore  quelque  part  ;  3c 

E3ur  preuve  de  cela ,  c'eft  que  voilà  l'ha- 
it qu'il  portoit ,  &  qu'il  s'cftoît  fait  luy- 
nicmie,  il  eft  encore  tout  entier  &  n'a 
pis  péri  )  &  fi  quelqu'un  rctiiibit  de  le 
tendre  à  cette  preuve ,  il  ne  manqucioit 
pas  de  luy  demander ,  lequel  eft  le  plus 
durable 


dïâablc  ou  l'homme  ou  l'habit  qu'il  por- 
te 3i  dont  il  fe  (ëtt  î  II  fjudcoit  bien  ne- 
ceflàircmcnt  répondre ,  que  c'cft  l'hom- 
me; &:  (ut  cela,  voftrc  Phjofophe  prc- 
tcndroic  vous  avoir  démontré,  que  pui/1 
que  ce  que  le  tailleur  avotc  de  moins  du- 
rable» c  cft-à-dire  ion  habit ,  n'efl  point 
diiHpé  &  (ubfîfte  encore ,  à  plus  forte  rai- 
/on  le  tailleur  Itiy-mefine  lubfille-t-il. 
Oh  1  il  n'en  va  pas  de  meûne,  mon  cher 
Stmmias ,  &  voyez  je  vous  prie ,  vous 
aullî ,  ce  que  je  réponds  à  cela  ; 

Il  n'y  a  pcrlônnc  qui  ne  lente  d'abord 
que  celuy  qui  fait  cette  objcdion ,  dit  une 
diolc  trcs-tidicule.  Car  ce  tailleur ,  après 
avoir  u(e  plulîcurs  habits  ,  qu'il  s'efloit 
£iits,eft  mort,  cnân  aptes  eux  j  mais  il 
eft  more  avant  le  dernier  habit  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'ulèr:  &  quoyque  ce 
oeniier  habit  luy  ait  furvêcu,  fi  on  peut 
{e  (êrvir  de  ce  terme,  il  n'eft  pourtant 
pas  vray  Se  dire  que  l'homme  ioit  quel- 
<fm^tif&  detdusfi^le&dc  moins  du- 
xableqaerfaaott.  Cette  image^  cette  coin- 
.  .puaifoo  cft  allez  rcflcmblante  :  car  ,  ce 
que  l'homme  eft  pour  l'hâtât^  rAmel'cft 
pour  le  corps .  &  celuy  qiù  appliquera. 
au  corps  &  a  l'Ame  ca  quia  cite  dit  des 
jeux  autres,  paioiftn  parler  fbn  làge- 
Tme  II.  L 
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mène.  Car  il  dira  que  l'Ame  c 
fore  durable,  Se  que  le  corps  cfb  un  eftre 
plus  toible  &  qut  rcfiftc  mpiiis  long- 
temps- Il  ajoûicia  que  chaque  Ame  tilc 
pluljcucs  corps ,  fur  loiic ,  fi  elle  vît  plu- 
lïeurs  anoccs.  Car  fi  le  corps  s'écoule  fie 
pcric  pendant  quclhommc  vit  encore, 
&  que  l'Ame  fc  failc  toujours  un  nouvel 
habit  de  ce  corps  mort  Se  corrompu,  tl 
faut  necellàiremcnt  que  quand  cite  vient 
à  mourir ,  elle  en  Toit  à  ton  dernier  habit, 
&que  ccloic  là  lefêul  avant  lequel  elle 
meure  ;  Se  quand  l'Ame  cil  morte  ,  le 
corps  fait  bien-toft  paroiftre  la  foiblcflc 
de  ia  nature  ;  car  il  ib  corrompt  &  petit 
fort  promptemenc.  Ainlî  il  ne  faut  pas 
encore  ajoûtei-  tant  de  foy  à  voftte  de- 
monftration,  que  nouï  ayons  cette  con- 
fiance, &  que  nous  tentons  [xjut  conftant 
qu'après  noibe  mort ,  noftre  Ame  exifte 
encore,  Cacfi  quelqu'un  dil'c^plus  que 
vous  ne  dites,  6:  qu'on  luy  accordaft  non 
ièulcmcnt  que  nolhc  Ame  exîftc  dans  le 
temps  qui  précède  nofte  naifTance,  maîscn- 
core  que  rien  n'cmpefchc  qu'après  noftre 
mort,  IcsAraes  de  quelques  uns  n'exiftcnt, 
&qu'il  efttres-pofliblc qu'elles  reviennent^ 
au  monde.  Se  qu'elles  renaiilènc  plulîeurs- 
fois  pour  mourir  enluice  j  car  voilà  en 
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Îuoy  confiftc  la  force  de  T  Ame ,  &  tout 
avantage  qu'elle  a ,  c  cft  qu'elle  peut  fiif- 
fire  à  pluHeurs  naiilances  èc  uièr  pluileurs 
corpsTun  après  l'autre ,  comme  ihommc 
ufe  pluficurs  habits  5  en  luy  accordant  ce- 
la, dis -je,  on  n'accordera  pourtant  pas 
au  elle  ne  s'afïbiblifle  &  qu  elle  ne  s  ufc 
ans  toutes  ces  naiflances  fi  ibuvent  réité- 
rées >  &  on  ibûtiendra  qu'enfin  elle  pé- 
rit véritablement  dans  quelqu'une  de  ces 
morts  :  mais  que  pcrlbnne  ne  peut  di  (cer- 
ner laquelle  de  toutes  ces  morts  la  dé- 
truit &  la  fait  entièrement  périr  :  carc'cft 
ce  qu'il  eft  impoflible  aux  hommes  d  ap- 
percevoir.Si  cela  cft  ainfi,tout  homme  qui 
ne  craint  pas  la  mort  &  qui  a  de  la  con- 
fiance, cft  un  in-fenfc  y  à  moins  qu'il  ne 
foit  en  eftat  de  démontrer  que  TAmc  eft 
entièrement  immortelle  &  impcriflàWc. 
Car  autrement  il  faut  de  toute  ncccflîté  Ceux  qui 

3ueceluy  qui  va  mourir  craigne  pour  fon  ^'/^]!,^^^^''^;^"'' 
Lme,  de  peur  que  le  corps  qu'elle  va  quit-  /'///</;/  /</  âe 
ter  ne  foit  le  dernier,  <î<c  qu'elle  ne  pcriflc  dircllumcrt 
entièrement  fans  aucune  cfpcrancc  de  rc-  ^fuCanf. 
tour. 

Quand  nous  leur  eufmcs  entendu  Elire  ThéJon  y/. 
CCS  objedions ,  nous  fuîmes  trcs-faichcz ,  fo«7''''.f^ 
comme  nous  Ta  voilâmes  enluitc,  de  ce  tir ///c^àEchJ^' 
qu'après  que  nous  avions  eftè  fi  bien  per-^'**'''* 

Lij 


LePhédon» 

t  par  [es  railôns  de  Socratè  , 
noient  aiiid  nous  croubler  par  leurs  dîffi- 
ciilcez,  &  nous  jctter  dms  ['incrédulité  & 
dans  la  défiance,  non  feulement  pour  toittg 
ce  qu'on  nous  avoit  die ,  mais  encore  poaf^ 
tout  ce  qu'on  pourroic  nous  dire  à  1  aw 
nir ,  parce  que  nous  croyrions  toujours^ 
ou  que  nous  ne  {étions  pas  bons  juges  fû^fl 
ces  matières,  ou  qu'elles  lêroient  d'elles<| 
mefmcs  incroyables. 

Echecrate's 
Envcticé,  PhédoUj  je  vouspardoni 
ce  (cntimcnc  de  douleur.  Car  moy-mclme 
en  vous  entendant ,  je  ne  ccfic  de  me  dire» 
que  croirons-nous  donc  déformais ,  puif- 
quc  voilà  que  les  raifonsde  Socrate,  qui 
me  paroifloicnt  fort  bonnes  &  tres-ca^- 
bles  de  perfuader ,  deviennent  doutcuics 
&  incertaines  î  £n  eftet ,  l'objcttion  de 
Simmias ,  que  noftre  Ame  n'ell  qu'uwj 
harmonie ,  me  firapc  mervcilleufêment  f 
m'a  toijjours  frape.  Car  elle  m'a  fait  r 
fouvenic  que  inoy-melmc  j'avois  c 
nieJjDC  pcnfïï  autrefois.  Ainfi  c'cft  à 
commencer  pour  moy ,  Si  j'ay  grand  i 
foin  de  nouvelles  preuves  pour  eftre  col 
vaincu  que  noftre  Ame  ne  meurt  pas  avi 
le  caips.  C'eftpourquoy,  Phédon,ditifl 
nous  j  au  nom  de  Dieu,  de  quelle  n 
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SoCrâte  (e  cira  de  cette  difpute  y  s'il  parue 
auffî  fàfché  que  vous  >  ou  s'il  /butine  fbn 
opinion  avec  fa  douceur  ordinaire  ^  Se  en- 
fin o  s'il  vousfarisfit  entièrement^  ou  fi 
(à  démonftration  vous  parut  encore  im* 
parfaite.  Contez-nous ,  je  vous  en  prie  » 
tout  ce  détail  fans  en  ouolier  la  moindre 
drconftance. 

Ph  e'd  o  n. 
Je  vous  avoue,  Echccratcs,  que  toute 
ma  vie  j*avois  admiré  Socratc,  &  qu'en 
cette  rencontre  je  l'admiray  plus  que  je 
n  avois  jamais  fait.  Car  qu  il  cuft  des  re- 
ponfcs  toutes  preftcs  3  cela  n'cft  pas  bien 
lurprenant  d'un  homme  comme  luy  :  mais 
ce  qui  me  parut  le  plus  admirable ,  ce  fiic 
de  voir  premièrement ,  avec  quelle  dou- 
ceur, avec  quelle  bonté ,  avec  quelle  pa-  ^-«^««'«i /!• 
tiencc  il  receut  les  objedions  de  ces  jeunes  patlemedf, 

fens,  &cnfuitc  de  quelle  manière,  s  eftant  ^a 
abilement  appcrccu  de  Timpreflion  qu'-    ^ 
elles  avoicnt  tait  fur  nous,  il  nous  guérit  $ 
&  comme  des  gens  qui  avions  eftc  défaits 
&  mis  en  fuite ,  il  nous  rappclla ,  nous  ra- 
nima ,  nous  fit  tourner  tcfte ,  Se  nous  ra- 
mena à  lachargeavcc  une  nouvelle  ardeur. 
Echecrate's. 
Comment  cela } 

L  iij 


raie  dans  l 
utc. 


U  fhiàn» 

P  H  é'  D  O  N. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  j  j'eftois  j! 
fis  à  fa  droite  fur  un  petit  iiége,  &  lua 
il  cftoit  affis  plus  haut  que  rnoy  :  me  p 
(ânr  doiic  fa  main  fur  ma  telte ,  &  i 
nant  mes  cheveux  qui  flottoient  fur  il 
épaules ,  comme  il  avoir  accoutumé  \ 
e^UiG'ia  s  en  jouer,  il  me  dit,  Phédouj  n'ei 
air'""''^'"'  P^sv'^y  1^'^  voii'i  ferez  demain  couper  C( 
■vruttfri'iU  txwux  cheveux  î  Ilyaquclqueapparcnd 
7^"i  ^  U»  luy  dis-je.  Vous  n  attendrez  pas  fi  long- 
:  miiifinih'  temps,  rcprir-îl,  fi  vous  m'ciicroyez-Com- 
'"'"""""'ment,   dis  je;    c'eftj  continua-t-il,qufir  - 

je  dois  couper  les  miens  Se  vous  les  vofi  ' 
UfirfuAjioH    très ,  s'il  eir  vray  que  noftre  opinion  (cm)| 
liJ/^"7'"'^,  morte,  &quc  nous  ne  puifllonsla  tcflIsG 
,pimi-jPi     citer,  &  u  j'eftoisàvortrcplacc,  &  qai 
■°"*™'  *    j'aille  eflié  défiit ,  je  ferois  vœu    "" 

nie  autrefois  ceux  d'Argos ,  de  ne  porta 
jamais  cheveux  jufqu'à  ce  que  j'cuflc  i-cm4 
porté  la  viétoire  furies  raiibns  de  Sim^ 
mias &  de Ccbés,  Mais  Socraie,  luydis-fl 

»  L''sArgicns  clîant  en  i;ucrrc  avec  lesSpa^ 
liatfî  peur  li  ville  de  Thyrci; ,  ijonc  CCi  dernien 
s'cl^ienccmpanz  ,  SiayantcJ^édcf^iiS  ils  lêS 
Knt couper  les  cheveux,  &  jurèrent  folennelW 
ment  (]u'iU  ne  les  lailTeioient  limais  croilltequ'it 
n'cuflcnc  repris  la  Ville  <^ai  leur  appancnoic  ;  céS. 
arriva  ver;  la  fj.  Olympïadi-  lors  que  Crcfus  Ç, 
toit  iiTiegt!  diQS  Sarais.  UnoAtr.  Itv.  i. 


If"'"" 
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je,  vous  avez  oublié  le  proverbe,  qu'Her- 
cule mefme  ne  fufiî:  pas  contre  deux.  Eh,  J'*'""''  '^"'^ 
dit-il,  que  ne  m'appeliez- vous  à  voftre  fc-  iJ^îfo»fiS 
cours  comme  voftre  lolas,  pendant  qu'il  fo«r.f,^..-«i»i. 
Cil  encore  jour  ?  Je  vous  y  appelle  auffi ,  dre, 
luy  répondis- je,  non  pas  comme  Hercu-  CeHX  dhet 
le  appelle  ion  lolas ,  mais  comme  lolas  f '«^-î"'  7»*^ 
appelle  fon  Heraile.  N'importe ,  reprit-  L  ^u["^^^* 
il,  cela  eft  égal.  Prenons  bien  garde  avant 
toutes  chofes  que  nous  n'ayons  un  fort 
grand  deffaut.  Quel  dcfFaut ,  luy  dis-jc  ? 
c  eft  continua-t-il ,  d'eftie  des  Mifolognes 
qui  haïflcnt  les  raifons ,  comme  il  y  a  des 
Adifanthropes  qui  haïflènt  les  hommes. 
Carie  plus  grand  de  tous  les  maux  c'eft  ^ff^us^rMid 

celuy  de  haïr  les  raifons.  Et  cette  mifolo- wl,7/"f»7fï 
gie  vient  de  la  mcfmc  fburcc  que  la  mifan-  'jf  ^'ùritsrdi- 
thropie.  Car  d'où  vient  la  niifantliropic  ?  ^/IrriTenue 
Elle  vient  de  ce  qu'un  homme  après  avoir  '["^  '^""^  ''' 
ajoute  toy  a  un  autre  homme  lans  aucu-     ^ 

'         I  .  r  o  Ccmmtnt  U 

ne  précaution ,  i.iiis  aucun  examen,  oCdi-  Mifuntrho:ie 
prés  l'avoir  toujours  pris  pour  un  homme  f^fonyicui 
vray,  (blide  &:  fidèle,  trouve  enfin  qu  il  eft  ^e^mf^Aede 
faux ,  infidèle  (k  trompeur  ;  &  après  plu-  '^  'Vi//«/o^/f. 
fieurs  épreuves  icmbbblcs ,  voyant  qu  il  a 
cfté  trompé  par  ceux  qu'il  cioyoic  iès  meil- 
leurs amis,  &  las  eni^îi  dcftrefi  long- 
temps la  dupe,  il  hait  tous  les  hommes 
également  j  ôc  eft  perfuadc  qu'il  n'y  en  a 

T  •  •  •  • 

L  nij 


Le  Phédon, 
pas  un  Teul  qui  ne  foir  méchant  perfi' 
de.  Ne  vous  cites* vous  pas  appcrccu  que 
cctfc  mi(àmhropie  (c  forme  arniî  parde- 
grez  î  Afléutcmem ,  luy  dis  -Je.  N'cft  -  QBJ 
donc  pas  une  choie  hontcufe ,  conrintofl 
t-il ,  &  un  trcs-grand  dcffauc  de  voukxH 
converfer  avec  les  hommes  fans  avoir  l'art 
yanttm-iT-  de  les  examiner  &  de  les  connoiltre  !  Ca£ 
^tî/tvift"    ^  °"  ^'^^^^  ^^  ^"^^  » ""  verroit  les  choies 
îémmriji    comme  elles  font,  &  on  ttouvetoic  que 
{vi'rfi'"      I*^*  ^"^  ^  ^^^  méchans  font  rresiarcs ,  i' 
anai^nn.      quc  ccux  qui  tiennent  le  milieu  font  ( 

Rtres-gtand^ombrc. 
Comment  dites-vous,  Socratc  i 
iidi».  Je  dis  (Phédon,  qu'il  en  eft  de  ces  faoi_ 
''"'  mes-là,  comme  de  ceux  qui  font  ftûcfl 
t""'*rti,(S-  grands  ou  rort  pencs-  Ne  trouvez-vouj 
i'.^H'.'.''  "^"  pis  qu'il  "'y  *  i^ien  de  plus  rare  qu'un  fore 
grand  homme  ou  qu'un  homme  fort  pe- 
tit !  &  ainfi  des  chiens ,  des  chevaux  ,  Sc 
dctouresles  autres chofcs,  comme  de  ce 
qui  eft  vifte  &  de  ccqui  cft  lent  ;  de  ce  qui 
eft  beau  &  de  ce  qui  cft  laid  ;  de  ce  qui  cft 
blanc  &  de  ce  qui  cft  noir.  Ne  vous  ap- 
percevez-vous  pas  que  dans  toutes  ces  cho* 
lès  les  deux  extieraitez  Ibni  cxttémemeRB| 
rares ,  &  que  le  milieu  eft  tres-ordin; 
&  trcs-commun  î 

Je  m'en  apperçois  tres-bicn ,  Socrd 
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ipofoic  un  combat  de  me-  5^'^ 


trion  propol 

ceré,  ny  en  auroir-ii  pas  bien  peu  p*f„„r.,,,"r 

quipullcnr  ptcccndrc  au  premier  prix  ï       *^  *u"Ti 

Çclacft  cies-vrayiêmblable,  Socraic.    miihln'ai^ 

"elarcftaflcuréineni ,  rcpric-il.   Mais  J 

t  ^ard  }  il  n'en  cft  pas  des  tailbns  I 

me  des  hommes  ;  car  je  veux  vous  ^1 

ferc  pas  à  pas.  La  feule  rcffemblance  f^^^  ûi. 

u\  y  ait ,  c'eft  qu'après  qu'un  homme  a  f'^'i"' 

ECU  une  raifon  comme  vraye ,  lans  avoir 

l'arr  de  l'examiner,  &qu'enfuitc  elle  luy 
patoift  faurïc ,  qu'elle  le  (bit  ou  qu'elle  ne 
Jcibitpas ,  quand  la  mcfuiE  cholè  luycft 
arrivée  plulîeurs  fois ,  comme  elle  arrive 
à  ceux  qui  s'amu(éntà  difputer  avec  ces 
Sophiiles  qui  contrcdifem  tout,  enfin  il 
■■^p:oit  très- habile,  &  il  s'imagine  eftte  le 
^^^U^ui  ait  compris  que  ni  dans  les  cho-  Aufi 
^Hmî  dans  les  raîfons,  il  n'y  a  rien  de  vray  's"f,'^% 
m  de  icur,  que  tout  cil  dans  un  flux  Se  re-  'PUim..... 
flux  continuel ,  comme  l'Euripe ,  Se  que  i,7p"J:"'/''" 
I     iicD  ne  daneurc  jamais  un  (cul  aKmcnt  î-e»»""^ 
^^aas  lemermeeltat.  al'^i'^vî»'" 

^fftiC'eA  la  pure  vérité,  Socrate.  '"g"'jf°!!' 

^^K^Ted-cc  donc  pas  un  malheur  crcsKlé-  'jf"  '^'  " 
^^Monible ,  mon  cher  Phédon ,  qu'y  ayaDt  ' 
'     des cailbns qui  (ont  vraycs,  ccrtamcs,  8c 
ues-capabics  d'eftre  comprifês,  il  ft  trouve 
'es  gens  qui  après  les  avoir  laif 


sa*"  1"  Sa"»*"''  „«  soctMC 


f»iif"" 


Je  m'™ 


aft"S°" 


UFhédê», 

_cn  doutent  pout  avoiï  citt 

le  CCS  di/putcs  ftivoksoù  tout  parci 

tantolt  vijy  &  tantoft  taux,  &  aulicuq 
s'accufcr  eux-mclîiKs  de  ces  doutes ,  g{ 
d'en  accufct  Icu  v  ni.-.nqiie  d'arc ,  ils  eani 
jettent  cnHii  la  t'^utc  lut  les  rations  n 
mes,  paroeqii'iisont  Icfpiic  aigri,  ils j 
iënt  Icm-  vie  a  haïr,  &  à  calomnier 
Icscaîibns,  Se  fc  privent  par  là  delà  v 
&  de  la  fcicnce. 

Cela  cft  trcssiéplorablc  alTcutcni 
dis  je. 

Prenons-donc  bien  garde,  rcprîr-î 
c]uc  ce  malheur  ne  nous  arrive,  &  ne  no 
iaiJlbns  pas  préoccuper  par  cette  pcnféa 
f|u'iln'ya  rien  de  fain  ni  de  Iblide  dâfl 
tomes  les  i'ailbn^.  PciCuadons-nous  pLu 
toll  (juc  c'cft  nou5  -  meûncs  qui  n'avo^ 
encore  rien  de  Clin  ni  de  folide ,  &  I  . 
fîjns  conrageul'ement  tous  nos  efforts  pour 
recouvrée  cette  l'antc  &  cette  folidité. 
Vous^eftes  obligez  vous  autres,  parce 
que  vous  avez  encore  du  temps  à  vivre  i 
èc  moy  j'y  Cuis  obligé ,  parce  que  je  vais 
mourir  :  Se  je  crains  bien  qu'au  jourd'Eiuy 
(iir  cmc  nuticre ,  bien  loin  d'agir  en  vé- 
ritable Philolbphe,  je  ne  me  lois  com- 
porté en  dil'puteur  opiniaftic,  comme  t'ont 
tous  CCS  ignorants ,  qui  lorfgu'ils  difpu- 
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tcnc 
dre 

d  encrai{her  dans  leur  opinion 
qui  les  écoutent.  La  feule  différence  qu'il  y 
ait  entre  eux  &  moy ,  c*cft  que  je  ne  cher- 
che pas  uniquement  à  faire  que  ce  que  je 
diray  paroiflè  vray  à  ceux  qui  font  icy 
pre(ens ,  quoyque  fi  cela  arrive ,  j'en  feray 
ravi  j  mais  mon  principal  but  cft  que  cela 
me  paroiflè  vray  à  moy-mefme  :  car  voi- 
cyj  mon  cher  Phcdon ,  comme  je  railbn- 
nti&c  vous  verrez  que  ce  raifonncment  -^'«'^"'^ 
eft  (îiivi  d'une  grande  utilité  :*  Si  ceque>irrir7• 
icdis  fc  trouve  vray,  il  cft  tres-bon  de  le  «"«'^'^ 
croire ,  &  li  après  ma  mort  il  ne  le  trou-  r^wr,  ^ 
ve  pas  vray,  i  en  auray  toujours  tiré  cet  '"/'"' '^ 
avantage  dans  cette  vie  que  j  auray  elte  faufe,  u 
moins  Icnfîblc  aux  maux  qui  l'accompa-  ('/'">'"' 
gnent  ordinairement  i  mais  je  ne  Icray  la  Kcm. 

*  Si  cela  cft  vray,  fe  ga^^nc  tout  en  n'cxponint 
que  peu  de  chofc  :  &  s'il  cft  faux,  je  ne  perds  rien  ; 
au  contraire,  j*a  y  j[^agné  beaucoup,  comme  So* 
crate  va  le  dire;  car  outre  que  cette  cfperance  n/a 
fbûtcnu  dans  mes  maux ,  dans  mes  inlîrmitez , 
dans  mes  foiblcflcs ,  j'ay  efté  fiJellc  ,  honnefte , 
humble  ,  rcconnoiftant ,  bienfaifant ,  fîncere,  vé- 
ritable ,  &  je  ii'ay  quitté  que  des  plalfiis  empeftcîs 
&fa!i\'  pour  des  plailirs  reéls  &  folidcs.  M.  Pas- 
cal a  cicndu  cette  veiicé  dans  f^n  article  vu.  8c 
en  a  fait,  une  dcmonftratioa  d'une  force  infinie. 

Lvj 


I 


te  Phédôn, 

rlong-tempsdans  cectc  ignorance; 

regarderoiî  cela  comme  un  grand  mal 

beurcufëmcntelleva  fc  difliper.  Muni& 

fortifié  de  ces  penftcs,  mon  cher  Simmias 

Se  mon  cher  Ccbés,  je  vais  répondre  k 

vos  objections  :  Se  f\  voiis  m'en  croyez 

vous  vous  rendrez  moins  à  l'autorité  de 

Socratc,  qu'à  celle  de  la  vérité.  Si  vous 

trouvez  donc  que  ce  que  je  vous  diray  (bit 

vray,  recevez  le;  fi  non,  combattez-le 

decoutvoftre  pouvoir,  prenant  biciigac- 

dcquc  je  ne  me  trompe  moy-mefoie,  & 

^^  que  je  ne  vous  trompe  auflî  à  force  de  zelt 

^^L         èc  de  bonne  volonté ,  &  que  je  ne  vous. 

^^K         quitte  comme  l'abeille ,  qui  laillc  Ton 

I^K^         guillon  dans  la  playe  qu'elle  a  faite. 

jgt^UuU-        Commcnçons-donc  ;  mais  premiere- 

rf»irfr«stji- meut  voyez,  je  vous  prie, fije  me  (btl- 

^'îaTu'i  ^'^"^  ^'^"  ^'^  '^^  ^^  ^°"^  m'avez  oppafê, 
'  II  me  fcmblc  que  Simmias  n'eft  incrédule 
que  parce  qu'if  craint  que  l'Ame,  quoyquc 
plus  divine  &  plus  excellente  que  le  corps, 
ne  periHè  pourtant  avant  luy,  comme  n  e£« 
tant  qu'une  efpecc  d'harmonie  »  &  Ccbé* 
a  accordé,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  l'Ame 
eft  plus  durable  que  le  corps,  mais  qu'if 
cft  incertain  ic  qu'on  ne  peut  s'allcurer* 
lî  après  qu'elle  a  uté  plufieurs  corps,  clleb 
Dc  petit  pas  entieiement  en  quittant  le' 


s  He  l'ijHmertalitc  de  l'Ame. 
1er,  &  ^  cette  mort  de  l'Ame  ncS 
S^ia  véritable  mon ,  car  le  corps  ne  ccfic 
s  un  IojI  moment  de  périr.  Ne  foni-cc 
■U  les  deux  points  que  nous  avons  1 
^tûncr,  mon  chei-  Simmias  &  moi) 
fcCcbés  i 
"•Après  qu'Uî  en  furent  tombez  d'ac- 
cord :  Rejcttcz-vous  ablolumcnt  tout  ce 
que  je  vous  ay  dit ,  contintia-i-il ,  ou  en 
recevez-vous  une  partie  î  Ils  dirent  qu'ils 
ne  rejettoient  pas  tout.  Mais,  ajoûtc-t  U , 
que  pen  fcz-vous  de  ce  que  je  vous  ay  dît , 
fH'apprtniire ,  n'cft  que  Je  rejfonvtnir  ? 
Se  que  par  coniëquent  c'cft  une  necdfitc 
que  nollrc  Ame  ail  exifté  quelque  pan 
avant  qu'elle  ait  efté  liée  au  corps. 

Pour  moy ,  dit  Cebés,  j'en  ay  d'abord 
Icnii  l'évidence  ,  3c  je  ne  Tçachc  point 
de  principe  qui  me  paroifle  Ci  tcut  &  Ci 
Tiay.J'en  fuis  de  mclmc,dit  Simmias, 
&  je  ferois  bien  étonné  fi  je  changcois  ja- 
mais de  rcniimenc.  

Il  faut  pourtant  bien,  mon  cher  The- ^««'^(/lî* 
bain ,  que  vous  en  changiez ,  reprit  So-  j°Vjw  •Ï7t- 
cratc ,  fi  vous  continuez  o'clhc  dans  cette  n-»«  rfe  J'"- 
opinion que  l'harmonie  eftcHldtfM|fa|É^|^rî£^^■,^ 
M  corapofé ,  &  que  or 
e  harmonie  qui  rcâ 
Kjbicn  tendues  i 


ï.y4  ^f  Phédon, 

vhAtmtaU  ne  apparemment  vous  ne  vous  en  croiriez 
f'"' "/)'"■'■  pas  vous-mefme  lîvousdilîez  mie  l'hac- 
wm^i^r  monie  exifte  avant  que  les  choies  qui  la 
timftjt.        compofênt  aycnc  exifté. 

Non  (ans  douce,  je  ne  m'en  croirois 
pas ,  Socrate ,  reprit  Simmias. 

Ne  voyez-vous  donc  pas ,  reprît  So- 
■    crate  ,  que  vous  n'eftes  pas  d'accord  avec 
vous-mefrac,  quand  vous  dites  que  l'A- 
me exiftoic  avant  que  devenir  animer  le 
corps ,  Se  qu'elle  cft  pourtant  compoiec 
de  choies  qui  n'exiftent  pas  encore  î  Car 
ne  la  comparez  vous  pas  à  l'harmonie  i 
e*r  lj'fi«r     mais  il  eft  évident  que  la  lyre ,  les  cordes, 
éVAtiique  "  les  Ions  mcûncs  diicordants ,  font  avant 
''''j"'^Tr  l'^^i^ïionic  >  q^'i  eftl'cflètqui  refulre  de 
frirt'ftZ  '    toutes  ces  choies ,  &  qui  périt  avant  elles. 
VhtrmtiUt.      Cette  dernière  partie  de  voftredilcours, 
s'accorde-t-elle  avec  la  première  î 


Je  cboilit  U  pfcmirtc ,  <k  imn 
•AullJ  vous  lay-jccipÎKjuccliniawît 
recours  i  ces  dtnîonlbamîm  actwnja-  ^^  _-j 
cnies  d'images  &  dcxcmpici,  tjiu  (oar  ^m-ctÏT 
plÛcoft  des  coulcurs.]ucdcs  vcma,  ccft  p^ 
pourqiïoy  elles  pUitent  lua  iu  pcn^ïlc;  . 

n^W  nompcz  i  ce  pjJTi'it ,  non  ftolrmoit  m  fti- 

tncorc  plus  tPo&6en\>)e,  ea^itiuiKfahaaaxfMt 
KSiiioiï,^"""''*^*''":'^' *'"*'''."•  S"' l'un 
cjprimc  vitifif^"  umum  ^muji'fuc  txrmjé 
inditiàeit;  *  l'iotrî ,  «  -vtrifimiU  mt^dtm  flM* 
vtnitmid.  «  eolcï  fc^siaiw  Al  mot  «^  titAi- 
î(*r,  au  hcu<[o':lî(Mi  jfints,  or  Sociaredit, 
(*  Ko«j  -i^/j"  "  '''/"'<"'« .  f""  ?«*«* .  f"H  avtir 
„fg„ff  ;,  .sHCuw  di'r-eijirtiie?!  Mismpigne'td'tmé- 
p,^  ât  ceulcHn.  qui  fUrfinluni  «N  finfU. 
En  effet ,  5ixi»«  n'a  cm^W,  é  aanine  omijurti. 
fim  pour  cif  liijwt  ropaïKm  de  b  mnimlaDOr. 
Aaliea  (jneSimiriai  ponr  yiairaipt  l'Aamiû 
ux  kitwoau:,  avoir  ciaplajv  b  toafuatCjo 
d'ooclyre  :  or  il  i-V  a  r^  ipî  tro-Tpe  fiu  lu 
igiwt»n:i  ^ac  bs  cwiçar=ciM»*  ,  or  Vtaaçt^ 

Il  ••  ]  --  '-  '-"^     — '   ^     [  IM^yMB  tLlA 

ce  i)a'ellc  lay  pfefcoir:  tcieUrwm^tim 

apûuoa  lieSiBiiiii» ,  ijK  TAaKa'ii  ^^^  fc^ 
iqoiiie  <pii  [dôtic  ia  ndlm^  4s  v^kx  ^ 


roaiP 


Le  Phéden, 
iîis  pour  moy  je  fuis  perfuadé  qUe  o 
CCS  di(cours,  qui  ne  font  leurs  dcmonftta- 
dons  que  par  des  images,  l'ont  des  dif- 
cours  pleins  de  vanité,  &  que  ii  on  n'y 
pjrend  bien  garde  ils  égareni  &  ttompcn^ 
Se  en  Gcomcirie  &  en  quelque  Icicnç^ 
que  ce  Iblr  :  au  lieu  que  le  dilcours  que  je.' 
vous  ay  feir ,  pour  montrer  que  le  fçavoir 
n'efl:  qu'une  rcminilcencc ,  eft  fondé  l~ur 
une  preuve,  fur  une  hypotheic  tres-dignc 
de  foy  :  car  je  vous  ay  dit  que  noflrc  / 
avant  que  de  venir  animer  le  corps ,  e: 
de  la  mclme  manière  que  l'on  efl'e 
(  C'cft-à-dire  le  principe  d "où  elle  a 
ibn  eftre  )  qui  n'a  d'autre  nom  que  et 
f/?.  Voilà  pourquoy  je  fiiis  convaincu 
j'ay  :res-bicn  fait  de  me  rendre  à 
preuve ,  comme  à  une  preuve  rrcs-b 
&  tres-fuffifante. 

Et  par  la  meûïic  raifon ,  répondit  Si 
tnias ,  il  fiiut  de  toute  nccemcé  que  je 
m'écoute  pas  moy-racfme  &  que  je  t 
coure  pas  les  autres  qui  voudi'onr  me  d 
que  l'Ame  eft  une  harmonie. 

En  effet  Simraias ,  reprit  Socrate,  \ 
paroiff-il  qu'il  convienne  à  l'harmonie^ 
I.  a  quelque  autre  corapofinon  que  ce  ( 
''^  d'eftre  différente  des  chofes  mefmes  d 
r.  elle  eft  compofée  î 
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llcraent ,  Socratc. 
Ni  cle  rien  Élire ,  ni  de  rien  lôuffrir  que 
ce  que  iouffrent  ou  que  font  Icschofcs  qtù 
Il  compolènt  ;  Stmmtas  en  toinb;i  d'ac- 
cord, il  ne  convient  donc  pas  à  l'iiarmo- 
nje,dir  Socratc,  de  précédée  les  choies 
qui  la  compolènt ,  mais  de  les  Tuivrc  t  II 
en  convint  Vh^m 

Il  s'en  laut  donc  bien ,  reprit  Socratc ,  "'*iî 
que riiannonic  ait  des  fons^des  mouvc-  mùUi 
Biens ,  ou  d'autres  choies ,  contraires  à  fes  A-f*^ 
fiarrïes.  tmfu 

Aflcuccmcnt,  dit  Siinmias.  Mais  quoy» 
continua  Socratc ,  toute  harmonie  n'cft- 
dle  pas  harmonie  à  proportion  que  toutes 
•&S  parties  font  d'accord  î 

Je  ne  vous  entends  pas  bicn.ditSimmias. 
Je  veux  dire  que  fcloii  que  toutes  fes  par- 
ties Ibnt  plus  ou  moins  d'accord ,  l'harmo- 
nie eft  auilî  plus  ou  moins  harmonie:  n'eft' 

-. .  ABOuément. 
'  '    Peoc-OD  dire  kmclmecholë  de  l'Ame,  t'./<«f 
qu'une  petite  diffcrenœ  î^t  qu'une  Ame  JJJ^^ 
KM  plus  OU  moins  Ame  qu'une  autre  1       fUs  nil 
Non  iàns  doute,  Socratc.  ""■"• 

Voyons  donc  ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
dic-on  pas  qu'une  telle  Ame>  par  exem- 
ple >  qui  a  de  l'intelligence  £c  de  la  venu  , 


ij8  te  Hé  don  i 

cft  bonnCjSc  que  cette  autre,  qui  n'eft  rem- 
plie que  de  foUc  &  de  méchanceté,  tft  mé- 
chante î  Ne  le  dit-on  pas  avec  raifon  î 

Ouy  làns  doute ,  répondit  Simmlas. 

Mais  ceux  qui  tiennent  que  l'Ame  eft 
une  harmonie  ,  que  diionc-ils  que  Ibnc 
CCS  qualitcz  de  l'Ame ,  ce  vice  &  cette 
vertu  î  Diront  ils  que  l'une  eft  une  har- 
monie &  l'autre  une  diffbnancc  ?  que  l'A- 
me vertueutê  &  bonne  cft  bien  d'accord. 
Se  qu  eftant  harmonie  par  là  nature ,  elle 
a.  encore  une  autre  harmonie ,  &:  que  l'A- 
me vicieufc  &c  méchante  e(lant  une  dif- 
iônnance,  n'a  point  ca  elle  d'aucre  harmo-. 
nie"? 

Je  ne  fçaurois  vous  le  dire ,  répondit 
Simmias  j  il  y  a  pourtant  bien  de  l'appa- 
rence que  les  paitifans  de  cette  opinioa. 
(litoienc  quelque  choie  de  {êniblable. 
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luy  (ans  douce ,  Socrâtc.  ' 

Ein'cdampasplusounxiïiucl'KCoR]*  ' 
l'une  peut-elle  avoir  plus  dlunnâaie  que  ■ 
l'auuc  ?  ou  fjut-U  qu  elles-cn  ayeu  touMs  < 
également }  '  ' .  ' 

Il  fauc  que  cela  foie  égal  Uns  CÙstte- 
dir. 

Ainlî  piiirqu'unc  Ame  ne  peut  eftre  Tm^uUiM. 
plus  ou  moins  Ame  qu'une  autre  ,  elle  ne  y^'^*^ 
peut  donc  cftrc  plus  ou  moillsd'aocDnl'nr"^^"*^-' 
qu'une  autre  ï  >«>. 

Cela  cil  vray. 

Il  s'enfuir  de  là  ncccnàiranent  Ai'une  - 
Ame  ne  f  çatiroît  avoir  ni  plus  d'hamâif; 
nie >  ni  plus  de  ditlonanctt y^meaotre  l  ''.' 

J'en  conviens. 

EtfKur  confcquént ,  pui^ue  l'Ame  eft 
^rcette  nature  >  elle  ne  peut  avoir  plus  de 
TtnvoQ  de  vice  l'une  que  l'autre:  s'il  eft 
■nkfcpa  le  vice  Toit  une  diflbnance,  Sc 
la  *emi  ime  harmonie  î 

Cela  cft  confiant ,  dit  Simmias. 

Ou  plûroll  la  droite  raiibn  veut  qu'on  si  V-Ant  «f 
difc  que  le  vice  ne  fçautoit  Ce  trouver  dans  '"'  f"'^!'  ^ 
aucune  Ame,  fi  l'Ame  eft  une  hatmonie:  l^vriuft-if 
car  l'harmonie,  pendant  qu'elle  eft  pat-  "^,"^^ 
&iîcmcnt  harmonie,  neTçautoit  recevoir  V?ri«i/<. 
dediflônanceî 

Sans  difficulté» 
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De  mefme  l'Ame  pendant  ^îTIIô^ 
parfaitemcnr  Ame ,  ne  fçauroir  citre  non 
plus  fiilccprible  de  vice. 

Comment  le  pourrait-Elle  cftrc  lêlon 
les  pi  incîpesdont  nous  tommes  convenus} 

De  CCS  mci  mes  principes  il  s'eniîiir  que 
les  Ames  de  tous  les  animaux  (ont  égale- 
racnt  bonnes,  pui(qu*clles  font  toutes  éga- 
lement Ames  ï 

Il  me  le  fêmble ,  Socratc ,  dit  Su) 
mias. 

Et  vous  Icrablc-t-il  que  cela  foit  1 
dit,  &que  la  droite  laiftin  le  fouffa  . 
cette  hypothelc  cft  véritable  que  l' Ameâ 
une  harmonie  i 

Non  (ans  doute ,  Socratc. 

Mais  je  vous  demande,  SimmisjV 
routes  les  cho(cs  qui  compofent  l'hot^ 
trouvez-vous  qu'il  y  en  ait  quelque  4 
qui  commande  que  l'Ame  (êule,  fiir  | 
quand  elle  eft  prudente  &  f^ge! 

Non ,  il  n'y  a  qu'elle. 

Comm;inde-t-eUe  en  la(chant  la  brïdl 
aux  paflîons  du  corps ,  ou  en  leur  refif- 
tant  î  Je  veux  dire ,  par  exemple ,  quand 
le  corps  a  Ibif  pendant  le  fciflon  de  la  fiè- 
vre, l'Ame  ne  l'empefcbc-r-eHe  pas  de 
boire  !  ou  quand  il  a  (àim,  ncl'empcf-. 
che-t-elle pas  de  manger  ,  '      '" 
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cfaolès  (èmblableSj  où  nous  voyons  mani- 
feftemcnc  que  rAme  combat  les  paiEons 
du  corps  \  N  eft-ce  pas  ? 

Sans  contredit. 

Mais  nous  fbmmes  demeurez  d'accord  Vjimt  ecm* 
plus  haut,  quel' Ame  eftant  uneharmo-  ^f^^'P^Si^n^ 
me  9  ne  peut  jamais  chanter  le  contraire  i^n'eUtut 
de  ce  que  chantent  les  chofes  oui  la  ten-  Ç"^j^{j^'* 
dent  j  qui  la  lafchent  &^ui  Tebranlent ,  i&4niitiif f . 
ni  avoir  d'autres  paffions  que  celles  des 
parties  qui  la  compofènt  ;  qu  elle  doit  nc- 
ceflairement  les  fuivre  ;  &c  qu  elle  ne  peut 
jamais  les  guider. 

Nous  en  (bnuiies  demeurez  d'acord 
fkns  doute  3  dit  Simmias.  Le  moyen  de 
s'en  eropefchcr  ? 

Mais  i  dit  Socrate ,  ne  nous  paroift-il 
pas  prefentement  que  l'Ame  fait  tout  le 
contraire,  qu  clic  gouverne  &  conduit  les 
chofes  mefmes  dont  on  prétend  qu  elle  eft 
compofëc ,  qu  elle  leur  refifte  &  qu'elle 
les  combat  pendant  prcfque  toute  fa  vie , 
&  qu  elle  en  eft  la  maiftreflè  en  toutes  fa- 
çons, puniflant  &  reprimant  les  unes  plus 
durement  par  les  douleurs  &  par  les  tra-p 
vaux  de  la  Gymnaftiquc  &  de  laMedccine, 
&  traittant  les  autres  avec  plus  de  dou- 
ceur ,  en  (è  contentant  de  menacer  ou  de 
gourmander  Içs  convoicifcs^  les  colères,  les 
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craintes  ;  en  un  mot ,  nous  y 
l'Ame  parle  .lu  corps  comme  à  quelque 
chofcqui  tft:  cî'imc  autre  nacurcqu'eik  , 
&  c'cu  ce  qu'Honierc  a  fort  bien  com- 
pris ,  lorr(juc  dan^  l'OdyHéc  il  dit  qu'- 
'."  ■Vlyjfefe  frapant  U  poitrine ,  tarifa  fçn 
■  cœur,  &  Itty  dit,  fttpporte  cevy  ,  ï«.j 
fitùporté  des  chefes  encore  plus  duret  ( 
plus  difficiles.   »  || 

Vous  paioin-il  que  ce  Poète  ajtdici 
Ia(l.ins  lapenfccquc  l'Ame  cft  une  b 
moiiic  qui  doit  cltre  conduite  Se  guid 
par  les  pafîions  du  corps  î  &:  ne  cruyeà 
vous  pas  plûtoft  qu'il  a  connu  que  l'Ame 
doit  les  guider  Sclcs  conduire ,  &  qu'elle 
cft  d'une  nature  plus  divine  que  l'harmo- 
nie; 

Ouy,  je  vous  jure,  Socrate>  je  TuiS 
pcr(iuclé  qu'Homerc  a  connu  ccrtc  vcriri. 

Et  par  confequcntj  mon  cher  Sîm- 
nuas,  reprit  Socratc,  nous  ne  pouvons  ja- 
mais dire  avec  la  moindre  apparcitcc  <lc 
raifbn  ,quc  l'Ame  c!l  une  eîpccc  d'har- 
monie-, car  en  le  failanc  nous  ne  lêtions 
jamais  d  accord,  ni  avec  Homère,  ce  Pois- 
rc  fi  divin ,  ni  avec  nous-mcfmes.  Api  ' 
que  Simiiiias  en  fur  convenu ,  5ocU 
continua  de  cenc  manière. 

Xl  rac  H'iiiUc  que  nous  avons  affcz  b 
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feodcré  &  adouci' cette  harmonie  Thi- 
bainc ,  &  qu'elle  ne  nous  fera   point  de 
mal.  Mais,  Ccbés,  comment  ferons-nous 
pour  appailcr&  peur  dcl'inncr  **  ce  Cad-  Mu,ftàf 
mus  ?  De  quel  aiicours  nous  (êrvirons-  SJ^'^ 
nous,qtii  foii  plein  de  perluaiîon  £cde  mm. 
force  ?  .  »- 

Vous  le  trouverez,  Socrace,  ce  diC-  '  *' " 

cours ,  fi  vous  voulez  vous  en  donner  U    -    -,  * 
prine  ,  répondit  Cebés.  Celuy  dont  vous  ''"' 

venez  de  vous  feivir  contre  l'harmonie,  "" 
m'a  cxrrcmctncnt  ftapé  ,  &z  je  vous  a- 
vouc  que  je  ne  m'y  attcndois  poinr-  ;  car 
pendant  que  Simmias  vous  propoloit  fcs 
doutes,  je  rcgardois  comme  un  prodige 
&  comme  un  miracle  que  quelqii  un  puft 
tefurcr  ies  rail'ons  j  &  j  ay  clic  bien  cton- 

*  n  appelle  l'optnioii  de  Simmias  Phanntmê 
TiMtftnc,  en  ùlùat  allufioti  à  U  table  <l'Am- 
plion  ODi  par  l'Irirmonie  de  là  lyte  haflii  les  mu- 
niUesdcThdKS.  Simmias  avec  là  pi^tendiië  haï- 
nODÏe  baftilToit  de  mcTnie  le  co^ps  Immain, 

*  II  appelle  Cebés  im  autre  Cadmas,  parce  qne 
oominc  Cadmus  en  fèmant  les  ileiusiiudragoa 
^u'ilavoit tué,  iîi  lôitit  du  Teia  de  la  terre  ua 
peuple  d'hommes  ièraces  ^ui  ne  vefcuieni  qu'un 
maoKui  :  luy  de  mefmc,p2r  cette  opinion  oé  U 
nionalité  de  l'Ame ,  opinion  plus  cmpoifbnaée 
IpK  Icsdcnts  du  dragon,  rendoit  COUS  les  hommes 
teircftres  &.  bruuux ,  Se  ne  leui  laiUbic  ^u'noe 
Ires-couïie  vie. 


1»^ 


ï^qUand  j'ay  vûqu'il 
tenir  fculeinetit  voftrc  première  acraqi 
apréï  cela  je  ne  feray  nullement  fu 
que  Catitnus  ^ait  leme&ne  fort. 

Mon  cher  Ccbés ,  reprit  Socratc 
dites  rien  de  rrop  grand,  de  peur  que  l'El 
vicnerenverfctoutceque  ;  ay  àdirc,  ÔT 
ne  le  rende  inutile  Se  fans  effet  :  mais  c'cft 
ce  qui  cft  enirc  les  mains  de  Dieu.  Pour 
nous,  en  nous  joignant  de  prés,commecliK-r 
Homère,  éprouvons  nos  forces  &  nos  a  ^ 
mes.  Ce  que  vous  cherchez  Ce  réduit  i 
point  :  Vous  voulez  qu'on  vous  dénionti 
que  l'Ame  ell  immortelle  &  imperiflâblc, 
afin  qu'im  Philofophe  qui  va  mourir  & 
qui  meurt  avec  courage  dans  i'erpcrancc 
qu'il  fera  infiniment  plus  heureux  dans 
les  enfers  qu'il  ne  l'a  elle  dans  cette  vie, 
n'ait  pas  une  confiance  înfènlcç.  Carquc 
l'Ame  foit  quelque  choie  de  fore  6c  de 
divin.  Se  qu  elle  exifte  avant  noftrc  naif- 
lânce,  cela  ne  couclud  rien  ,  dites-vous 
pour  (on  immortalité,  Se  rout  ce  qu'on 
pem  infcrcr ,  c'eft  qu'elle  dure  fort  Ion 
lOTJps,  &  qu'elle  elloitdcs  liccles  prcfîj 
inHnis  avant  nous ,  pendant  lelqucis 
connoidôit  &  ^ifbitplu/ïeurs  choies 
en  cdre  pour  cela  plus  immortelle,  au  < 
ttaïielc  premier  moment  de  là  dclc 
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s  le  coips,  a  efté  le  commence 
A  le  principe  de  lit  mort  comm^' unt 
ladie  :  car  elle  paflc  cette  vie  dans  le 
goiflês  &  dnns  les  langueurs  ,  &  enfi 
cft  cniicrcmcm  abfornée  &  anennci 
cequenousappellonsla  mort.  Vous 
tcz  qu'il  eft  égal ,  que  l'Ame  ne  vi 
qu'une  fois  animer  le  corps,  ou  qu'{ 
revienne  pluficurs  foisj  &  que-*-' 
cliange  rien  à  nos  juftcs  fujets  dccrair... 
car  à  moins  qu'un  homme  ne  foit  f(,i 
doÎE  toujours  craindre  la  mort,  pe  J' 

qu'il  ne  l'çaura  pas  certainement  &  * 

ne  pourra  pas  démontrer  que  l'Am' 
immortelle  ;  voilà  ce  me  {érable  tout        :- 
que  vous  dites ,  Cebés  j-  &  je  le  repère  ex-  de'dï'j.,—. 
prés  fort  (buvent,  afin  que  tien  ne  nous 
echapCj  &:  que  vous  puifliez  encore  y  ajou- 
ter ,  ou  en  retrancher  C\  vous  voulez. 

Pour  l'heure,  répondit  Cebés,  je  n'ajr 
rien  à  y  changer,  c'eft-là  tout  ce  que  je 
dis  encore. 

Socrate,  aptes  avoir  i;ardéa(!èz  long- 
temps le  lilence  ,  recueilli  en  luy-mtiT- 
me  ,  Se  plongé  dans  une  profonde  medi- 
udon  ,  reprenant  enfin  la  parole  :  En  ve- 
nte, Cebes,  dit-il,  vous  ne  demandez 
jias  làune  petite  choie  i  car  pour  vous  l'ex- 
pliquet ,  il  faut  examinei  a  Ê^nd  la  caulè 
Tme  II.  M 


iê6  te  fhcden ,  ■ 

de  U  naiflancc  &  de  la  corruption.  !^ 
vous  le  voulez  donc  i  je  vous  diiayceqiù 
mVft  arrivé  à  moy-mcimc  ilir  cette  matiè- 
re,  Si  li  ce  que  je  vous  diray  vous  pacoift  _ 
Uïile ,  vous  vous  en  ki'vircz  pour  appuycjt  J 
vos  lëndmens. 

Je  le  voiidrois  de  touc  mon  cœur  ^  d 
Simmias. 

»       Ecoutez  -  moy  donc  ,  reprît  Socrd 
,  Pendant   ma  jeunclîè  j'cftois  eniîann 
!   d'un  merveilleux  dcfir  d'apprendre  c 
fcicnce,  (ju'on  appelle  l'îimoiredela  E 

turc  i  car  je  trouvois  du  grand  &  du  q 

vin  à  fçavoir  les  caufcs  de  chaque  cliofe,  I 
ce  qui  la  fait  naîilre ,  ce  qui  la  fait  mourir, 
ce  qui  la  fait  eftrc.  Et  il  n  y  a  point  de  pei- 
ne que  je  n'aye  prifè ,  ni  de  mouvenicqtj 
que  je  ne  me  ibis  donné,  pour  cxamind^ 
premièrement  *  fi  après  que  le  chaudjf ' 
le  froid  ont  conceu  quelque  elpcce  de  o 
ruption  ,  comme  quelques-uns  le  p 
tendenr,  les  animaux  viennent  à  i 
&  à  fe  nourrir.  Si  c'cft  le  fang  qui  &ij| 
penfêe ,  ou  fi  c'eft  l'air  ou  le  Ku  ,  ou 

*  Socratedifoît  qu'il  ignoroic  tontes  ccj 
fcs,  parce  qu'il  ne  connaiflbiti^uelescs 
condcs,  Oi,  pour  bien  connoiflte,  il  fauiJ 
noilhe  Dieu,  &  la  renu  qu'il  dcpbye  d 
Nanue, 
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S!!eft:aHCiifié  de  ces  cboiês  tuais  (êulemeoc 
kfcehresuiquieftlacaufède  nosfênsi  de  ' 
la  veut  »  de  Fouie  j  de  Todorac  &c.  Si  de 
ces  fen»  refiikenc  la  mémoire  &  l'opinion; 
&  fi  de  la  mémoire  &  de  1  opinion  ^^cpo- 
ikc  j  naift  la  fcience.  Je  voulois  connoillie 
cniuiceles  caufèsde  leurs  corruptions  ;  je 
porcois  ma  curiofîcé  jufqu'aux  Cicux  ic 
îiifipt  aux  abyfmes  de  la  terre  5  &  je  vou« 
lois  fçavoit  ce  qui  produit  tous  les  phcno* 
mènes  que  nous  voyons.  Enfin  après  bien 
da  travail  9  je  pe  trouvay  aufiî  malhabile  -Enrénitefii 
qu*on  le  puifiè  eftre  pour  ces  recherches  ,  f'  ^'r^  ^ 
9c  je  vais  vous  en  donner  une  preuve  bien  EUeétv^S^ 
.  knËbic.  C  cft  que  *  cette  belle  étude  ma  ^/''"^ 
tendu  fi  aveugle  dans  les  cbofcs  mefmesVtmr^' 

3k  Car  tout  ce  qu'elle  peut  faire  c'ed  de  condui- 
re i  une  connoiuànce  imparfaite  des  cau(ès  &• 
coodes ,  die  ne  monte  pas  plus  haut.  Or  ces  caa« 
6$  icoondes  ne  font  pas  connoiflre  l'eflènce  des 
cÏMïfcs;  &  quand  on  a  cette  connoi^fànce ,  bien 
loin  d'en  eftre  plus  fçavant ,  on  efl  forcé  d'avoiiet 
6a'on  ne  fçait  pas  mefme  les  chofès  qu'on  croyoie 
'xçavoir.  Qui  cft  le  Philofophc  qui  ne  fçache  pas 
aujourd'huy ,  comme  Hippocrace ,  que  la  nour- 
riture par  le  moyen  de  la  chaleur  ,  fait  croiftre 
l'animal?  Mais  quand  il  voudra  approfondir  com-  ■ 
ment  cela  fe  fait,  ^r  quelle  vertu  le  corps  croiift 
&c^e  de  croiftre,  &  quelles  font  en  celafes 
bornes  ,  il  n'en  fjait  rien.  Quelle  miftrc  de  tra^*, 
vailler  toute  fà  vie  pour  ne  rien  fcavoir  ! 

Mi) 
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s  luparavint  ave 
vidcDCc,  comme  ccLi  mcpifoiUt 
&  aux  autres,  que  j'ay  oublié  eniiei 
toat  ce  que  je  tçavois  lîir  plulîcurs  maô 
m ,  comme  lur  ccUe-cy  ,  d'où  vicot  <] 
rbomme  croift.  Je  pcntbis  qu'il  cft 
cUic  à  tout  le  monde  que  rbomme  i 
croift  que  pirce  qu'il  boic  &  qu'il  r 
ge  :  car  psr  U  nourrimrc  les  chairs  el 
ajoutées  aux  chairs,  les  os  aux  os,  &  u 
tes  les  autres  patries  à  leurs  pariies  iîini- 
laircï  ,  font  que  ce  qui  n'eftott  d'abord 
qu'un  petit  volume  s  augraenic  &  croift. 
éc  que  de  ccne  manière  un  homme  di 
peut  devient  fort  grand ,  voilà  ce  que  | 
pcrirois.  Ne  trouvez- vous  pas  que  |  avC" 
rai  fou  = 

Aflèurément ,  dît  Ccbés- 
Ecoutez  U  ûiiic ,  dit  Socratc  »  je  p 
^is  de  raeûoc  allez  bien  fçavoir  [  " 
quoy  un  homme  cftoit  plus  grand  qn'fl 
autre  homme  de  toute  la  cdlc ,  &  uucU 
val  plus  grand  qu'un  autre  cheval  1  &  | 
des  choies  encore  plus  claires  &  plus  Jî 
(ïbtes,  fc  penfoispat  exemple,  que  t 
eftoient  plus  que  huit ,  g^rce  qu'on  y  ê 
avoir    ajouté  deux  ;  que  deus  coudées 
eftoient  plus  grandes  qu  une  coudée ,  pat- 
e  qu'elles  la  l'urpalloicnc  de  iiioitié. 
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£c  quen  penfèz-vous  ptdœtcmcnc  j 
dicCcbés)  t 

Je  fuis  fî  éloigné ,  reprit  Socratc  ,  de  f^J'ffJl 
pe^fet  connoiftre  les  caufès  de  toutes  ces  filTZ/L  ^ 
.  chofes, que  je  ne  crois  pas  mcfine  fj^a-  JJ^^i^^i^ 
voir  ^  quand  on  a  ajouté  un  à  un  »  (î  c  eft  fijneUtuwSi 
cet  un  auquel  on  en  a  ajouté  un  autre  »  trdiiéê.aUm 
qui  devient  deux  :  ou  u  c'eft  celuy  qui  ^f^mr^n 
cft  ajouté  &  celuy  auquel  il  eft  ajouté  »  ^^Tf^^^ 
qui  enfèmble  deviennent  deux  à  cauiède  ^^ 
cette  addition  de  lun  à  l'autre.  Car  ce 

aui  me  (urprend  >  c'eft  que  pendant  qu  • 
s  eftoient  (épatez  >  chacun  d  eux  eitoic 
un  &  n  eftoit  pas  deux  >  &  qu  après  quV 
ils  fî>nt  approchez  3  cette  approche,  cet- 
te jonâion  a  efté  caulè  qu  ils  font  deve- 
nus deux  y  parce  qu'on  les  a  mis  l'un  prés 
de  l'autre.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pour- 
^uoy  quand  on  partage  une  cho(e  3  ce 
panage  fait  que  cette  chofe ,  qui  eftoit 
une  avant  que  d'eftre  (eparée  y  devient 
,  deux  dés  le  moment  de  cette  féparaion: 
car  voilà  une  caufe  toute  contraire  à  cel» 
le  qui  fait  qu'un  &  un  font  deux.  Là  > 
cet  un  &  cet  un  deviennent  deux ,  part 
ce  qu'on  les  approche  &  qu'on  les  ajoû- 
te  1  un  à  Tautre  y  &  icy  cette  chofe ,  qui 
eft  une  ,  devient  deux  ,  parce  qu'on  la 
diviiè  &c  qu'on  la  fépare.  Bien  plus  j  je 
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s  oas  metmc  Tçavoit  d'où  mënl 
un,  &  jcTO  rçiurois  trouver  par  cette  me- 
ihorle,  (c'cft-à-dire  parles  raîfbiis phy- 
fiqtics  )  comment  la  moindre  chofe  mittt 

Edl ,  ou  cxillc.  Mais  je  mclle  de  ma  teftc 
H  tantdefaçoniuieairtre  méthode  avec 
,  celle-là,  car  pont  ccllc-là  je  ne  l'entend»  ■ 
il  point  du  tout  :  mais  ayant  entendu  uflJ 
^   jour  queltju'un  qui  lifbit  un  livre  *d'A'^ 
naxagore,  &  qui  dîlbit  que  rintclligcn**  ■ 
"^    ce  [Divhe}  c{t  ia  caufcdc  touslcseftres, 
8c  qu'elle  les  3  diipofcz  &  arrangez  ,  je 
fus  ravi  ;  il  me  parut  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  certain  que  ce  principe,  que  l'In. 
telligencc  eft  k  caufe  de  tous  tes  cftrdi 
Car  je  penfay  avec  raîfon  que  l'IntelIigÈâ 
ceayantdifpofé  &  arrange  toutes  cholë 

«Anaiagoie  fiit  le  premier  <jui  dit  que  l'Intea 
ligcnce,  l'crpric  de  Dieu,  airangea  les  paiticï  ê' 
U  maiiete ,  Bc  km'  donna  le  niouvenicDl.  C*d 
pat  là  qu'il  avoit  commence  fes  traittcz  de  Ph^ 
tique.  Soctate  crut  doac  qu'après  ud  fï  beau  d 
but  il  eipliqucroii  tous  les  fectets  de  la  NafD 
<a  tlèvclopaot  la  venu  que  Dieu  ydëploye, 
ea  faiCànt  connoillte  les  raifons  de  chai^ue  clii^ 
fc,  &  pourquoy  elle  ejt  ce  qu'cUeeft.  Mais  ce  Plîîa 
iolôphe  ne  fiiivit  pas  long  temps  ce  beau  p 
cipc;  car  hiBint-là  cette  piemlcrc  cjufe, 
jetia  fîir  IfscaufcsTccoadï!,  &  irojnpa aiuii  l'aÇ 
tcnic  de  Ces  Icftcurs. 
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^6Ûe  les  ayoit  placées  chacune  dans  le  lieu^ 
&  miics  dans  1* eftac  qui  leur  eftok  le  md^ 
leur  &  le  plus  utile ,  &  où  elles  eftoient  le 
laieuxpour  faire  &  ^ur  {bufifrirtouc  ce  à 
^nov  cette  Intelligence  les  àvoit  deftinéesj 
&  il  me  parut  au  il  s'enfiiivoit  de  ce  prin-* 
cipe  »  que  la  (eule  cbofê  que  rhomme  doit 
chetcher^tant  pour  luy  que  pour  lesautres^ 
c*eft  ce  plus  utile  &  ce  meilleur  \  car  dés 
qu'il  aum  trouvé  ce  qui  eft  le  meilleur  &  le 
plus  utile ,  ilconnoiftra  neceflàirement  ce 
4|bieft  le  plus  mauvais  5  n'y  ayant  qu'une 
méfiile  icience  pour  Tun  &  pour  Tautre- 
;  JDans  cette  pen(ée  j^'avois  une  extrén^  • 
^ye  d'avoir  trouvé  un  maiftre  comme 
Ateurs^ore  y  qui  m  expliqueront  félon  mes 
defirs  la  caufe  de  toutes  cho(ès  y  8c  qui 
après  m  avoir  dit ,  par  exemple  ^  iî  la  ter* 

«  Pâââge  très-remarquable.  SoCrate  nous  rame^ 
tie  icy  à  cette  première  veritc,  que  Dieu  a  crée  toU'* 
tes  cno(ès  bonnes ,  &  dans  Teflat  qui  leur  elloit  le 
meilleur ,  comme  dit  Moyfe,  pieu  vit  toutes  Us 
thûfes  ftéUïavoit  faites, (^  ellts  eft  oient  ttes-honnes, 
C'cft  oonc  ce  bon  qu'il  faut  chercher  &  connoif- 
tre ,  pour  fçavoir  pourquoy  il  cft  bon.  Ce  font  les 
laifons  de  cet  cftat  qu'il  faut  aj)piofondir,  pour  fça- 
yoir  pourquoy  il  cft  meilleur.  Oïl  en  eft  donc  la 
Phyfique  qui  ne  connoift  que  les  caufcs  (ccondes , 
ou  pluroft  qui  ne  connoift  pas  certainement  ces 
caufcs  iccondes? 
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r.  ocaipc ,  s'il  tenoit  qu'elle  cft  ai 
moncte.j'cftieroisquilin'cclair 


Lt  PhéJen  ^  ^| 

platie  ou  ronde,  m'expliqueroit  ^^ 
caiifc&:  h.  neceffiic  poutquoy  ttlccft  ce 
qu'elle  cft  ;  S:  me  diroit  ce  que  c'eJi  que  ce 

'-  meilkui ,  &  pourquoy  cela  luy  cft  mcil^ 
leur.  Tout  de  mclnic  de  la  place  qu*el]i3 
au  centre  ^^ 
_,  j  :lairciroit  pouë3 

quoy  elle  dt  mieux  au  milieu:  &  apréia- 
voii  receu  de  luy  tous  ces  éclaitcillcments> 
j'eftois  iDUt  dilporé  à  ne  pofcr  jamais  pouc 
principe  aucune  autre  fone  de  cauic.  ■ 
Jcine  prépaiois  à  l'interroger  de  mcfb. 
fur  IcSoleilj  fur  la  Lune,  &  furlesautn 
aftrcs  pour  coanoiiite  lesraifbnsdek 
révolutions ,  de  leurs  mouvcmcns , 
lout  ce  qui  leur  aiiivej  &  pour  fçavoi 
quoy  c'cft  toujours  le  meilleur  que  chacï 
d'eux  fatle  ce  qu'il  fait  •■,  car  je  ne  pou 
m'îmagintr,  qu'après  avoir  dit  que  l'I 
ligcnec  les  avoîtdirpoftz  &  arrangez 
puft  me  donner  d'auite  caufe  de  li 
pofitîonqucceljc-cyjquccclacft  len 
leur  ;  &  je  me  âaitois  qu'après  avoir  a 

■    <;né  cette  cauTe  &  en  gênerai  &  en  parti 

^f^  Lcr ,  il  me  (croit  connoiftrc  en  quoy  ci 
ftllc  le  bicndccbaqucchoJè  cnparticuliti 

"^  &  le  bien  de  toutes  en  commun  :  Je  n'ar 
rois«pas  donné  mes  efpcrances  p 

"'  les  ticfois  du  monde. 


r^  e, 
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J'aclietaydoncccs  livres  avec  un 
grand cmpreHcmcnc&  je  mcmisàlcs 
te  le  plûtoft  qu'il  me  fut  poflîble  pour  I^a- 
voir  plus  pi'oinptcmcnt  le  bon  &  le  mau- 
vais de  toutes  chores  ;  mais  je  me  tiouvay 
bien-toft  déchu  de  ces  merveiilcules  cfpc- 
ranccs ,  car  dés  que  je  fus  un  peu  avancé 
danscetcc  Ici!^ire,  je  vis  un  homme  qui 
ne  faiioit  intervenir  fur  rien  cette  Imefii- 

Îencc,  &  qui  ne  donnoir  aucune  raifon 
c  cie  bel  ordre  &  de  cette  belle  dii'pofi- 
ïion  ;  mais  qui  à  la  place  des  caufes ,  fub- 
ftîruoir  l'air,  les  tourbillons,  les  eaux  & 
d'autres  choies  auffi  abfurdes- 

Il  me  parut  faire  abtblumcnr  ce  quefë-  'l'V'^" 
roirun  homme  qui  diroicqueSocratc&it  dtnrtitt 
parrintcllieencctoutcequil  fait.&qui  '''hh"'^— 
emuicc, voulant  rendre  railon  de  chaque  i4ai„g„iUi 
choie  que  je  fais ,  diroic  qu  aujourd'huy ,  '^^l"l""^- 
par  exemple ,  je  fuis  icy  aflîs  fur  mon  Ut , 
parce  quemon  corps  cil  compofé  d'os  fc 
de  nerfs;  qLieIcsoseftantdLirs&:  folidcs,  f°""'"*.'* 
fonr  fëparez  par  des  jointures,  &  que  les  pre^dUi-i'/ 
nerfs  capables  de  s'cftcndrc  &  de  le  rcti-  ''"• 
1er  ,  lient  les  os  avec  les  chairs  Se  la  peaa 
qui  les  renferme  &  les  cmbratTe  les  uns 
8c  les  autres  i  que  les  os  cflant  libres  dans 
leurs  cmboitures ,  les  nerfs  qui  peuvent! 
s'cftendre  8c  fe  retirer,  foni  que  je  puis 
M  V 
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Le  rhédùH, 
T  les  jambes  comme  vous  voyczi 
c'cft  lacaufè  pour  laijucllcjcluis  icy 
de  cette  manicrci  ou  qui ,  poui  vous  expl 
(juerbcaufedclaconvcrlationguej  ay  îc/ 
avec  vous ,  ne  vous  donneroit  que  ces  cau-* 
les  lëcondcs ,  lavoix,  l'air ,  ! 'oiiic ,  &  au- 
tres cho(ês  Icmblables ,  ôi  ne  vous  diroït 
pas  un  fcuj  morde  la  vcrtiablc  caulc,  qui 
cftquelcs  Athéniens  ont  trouve  que  cef- 
ftoirle  meilleur  pour  eux  de  me  condam- 
ner à  la  mort  î  &  que  pat  la  mcfme  raiiôn 
j'aytrouvé  qu'il  eltoic  aulH  meilleur  pour 
iTîoy  d'cllrc  icy  iffis,&c  plus  julVe  d'atted.: 
dre  tranquillement  la  peine  qu'ils  ro' 
impofce  :*  car  je  puis  bien  vous  jureri^ 
ces  nerfs  que  voicy  &  ces  Os  feroient  j)  y 
déjà  long-temps  àMcgarcoucn  Béotie, 
ficela  eimeftc  le  meilleur  pour  eus,  &  fi 
je  n'avois  pas  cilc  toujours  pcriuadé  qu'il 

•  II  y  a  dans  1;  Grec ,  car  je  veut  jurt  f. 
thiin ,  Laâance  lity  tait  un  crime  de  ce  lëni 
Maisfaint  Auguttia  le  juDiSe  daosk  t 
vctïublf  Religion  ,  en  diiànc  ^ue  Soctatc  voi 
laïc  faire  comprendre  par  li  aux  Atbdatcns,qu^ 
milieu  mefme ,  eftant  l'ouvrage  de  Dieu  , 
lovi.pluî  d'honceur  que  toutes  les  idoles  p 
qudks  ils  juEoicnt.  On  pourroii  direautli  (] 
ctaie  furoic  par  un  chien  ..par  une  oyc  &c.  p 
accoiÎEumcr  les  hommes  à  ne  ^las  pieadic  it  G 
Tcni  1;  aam  de  Dica  ca  vain. 
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cftoit  beaucoup  meilleur  &  plus  juft 
fouffrit  !c  (ùpplicc  auquel  ma  patrie 
centlamné,  que  de  m'cnfiiir  comme 
banni  ou  comme  un  cfclave.  Mais  dt- 1 
ncr  de  CCS  caufes-U  &  des'cncontcniv^j 
voilà  qui  me  pacoitl  trcs-ridicule. 

Qii  on  difc  que  C  je  n'avois  ni  os  ni  ^"J'- 
nerfs,  Se  autres  chofes  icmbkblcs,  jcnc   '.Jîi 
pourois  faire ccque  je  jugcrois  àprojras  ;  1"-^' 
a  la  bonne  heure ,  on  dira  fort  bien  :  mais  '""^  " 
de  dire  que  ces  os  &  ces  nerfs  font  U 
caufë   de  ce  que  je  fais  ,  6c  non  pas  le 
choix  de  ce  qui  cft  meilleur ,  &  qu  en  ce- 
la je  me  fers  de  rintcUigcncc ,  cela  eft  de 
la  dernière  abfurdité.  Car  c'cH  ne  pouvoia: 
pas  &ire  ccccc  différence ,  qu'autre  efl  la 
caufè ,  &  autre  la  chofc  j  faiis  laquelle  la 
caulcne  feroic jamais  caufe.  Ec  c'eft  pour- 
tant cette  choie  que  le  peuple ,  qui  va  tou- 
jours à  taftons,  &  qui  ic  fert  des  yeux  d'au- 
truy,  comme  marchant  dans  d'épaiHes 
ténèbres,  prend  pour  la  véritable  caulê. 
Voilà  pourquoy  les  uns  environnant  la 
terre  d  un  tourbillon  qui  toutne  toujours  , 
la fùf^fent  fixe  au  ceniredu  monde.  £c  CtjttUitft^ 
les  autres  la  conçoivent  comme  une  bu-  '^^f^' 
fheplarte  ôclargc,  qui  a  l'air  pour  bafe  iJ'-4B«r^.j 
&  pour  fondement.  Et  pour  la  puiflancc  J^,,_  ^'"•' 
4e  celuy  qui  la  difpoféc  &  placée  comme 
M  vj 
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poun 


cftre  le 
ilsn 


mu  dtVtf- 


Xs.  chcrchcnr  point ,  &  ils  ne  croyait  pas 
qu'il  air  aiicunevcnudivinci  mais  ils  s'i- 

c'tf,  maginent  avoir  trouvé  un  Atlas  plus  fijn_ 
plus  immonci ,  &  plus  capable  de  (ôiitc+ 

''  nir  tomes  choies.  Et  ce  bon,  ce  lien  im- 
mortel ,  (cul  capable  de  lier  &  d'cmbraC- 
fer  tout ,  ils  le  prennent  pour  une  chimère. 
Je  ne  iuis  pas  comme  eux,  i";  je  deviens 
drois  bien  volontiers  le  diftriplc  de  tout 
homme  qui  pourroit  m'enfeigner  cette 
cuifc,  quelle  qu'elle  (bit  :  mais  puiiquc  je 
n'ay  encore  pu  parvenir  à  la  connoiftrc, 
ni  parmoy,  ni  par  lesautresjvoulez-voi 
Ccbés,  que  je  vous  dile  la  (êconde  n 
tivc  que  je  fis  pour  la  trouver  î 

Je  le  veux  de  tout  mon  ccsur,  & 
vous  en  prie ,  dit  Cebés, 

Apres  m'cftre  bien  lallè  à  cxi 
toutes  chofes ,  je  crus  que  je  devois  bii 
prendre  garde  qu'il  ne  ni'arrivaft  ce  qi 
arrive  à  ceux  qui  regardent  une  écltpiè 
de  Soleil ,  car  ils  perdent  la  vcue  s  il 
n'ont  la  précaution  de  voir  dans  l'c 
dans  quciqu' autre  milieu ,  l'image  de  crfl 
Aftre.  Il  me  vint  quelque  çhofe  de  (cm- 
Habledans  leiprii ,  &  je  craignis  de  per- 
""  je  regardois  Ii 


i 


!''•'   objets  avec  les  yeux  du  corps ,  &  ii  je 


sîie  ^aCBÊD.  de  ma  fem  ^ok  ks  .vmm 
,  n-^pnÉir  les  connoiftic.  Je  nou~  f^^ 

17  donc  que  je  devois  avoir  iccouis  aux  C^ 
Bubu»  &  r^nlct  en  elles  la  vcrit^dr  j*^'/. 
Boute»  diofe).  Peut-cArc  que  riniAfic  dont  W,. 
jeDie{ctspOurm'cxpIit]Ucr,n>Il  |vu  ct>- 
aenmait  juflc'Car  je  ne  tombe  pas  d  .u* 
cotd  mof-nielme  que  a-luy  qui  rn;ai-ùc 
)tidsaSa  dans  1»  lailôns,  les  ix^itlc 
dssoftdzi»  dn  image*  Se  dans  de.i  mi- 
bas,  ^scésa  qui  les  voie  dans  Icuis 
•MeiKan&.  Madi  qoovqu'il  en  Ibii ,  voilà 
kdBnusoqtK;^-pr»:  ic  dtpuîs  ce  cen]p.(- 
£,  lËBinDKini  wùptïiï  pMir  baie  &  poux 
farihiuiêic  ]&  iiuiu&qui  me  paroift  U 
■RiltanE,-  tain  et  nui  joic  paitnlt  luy  eflrc 
c-animE  ■  v-  n.  in-euds  pujr  vray ,  (bii 
ans"  .c:  -luiU'"      ivir.  '.'mh  Ai  uuû-s.  Et 


Le  Thêim^  ■ 

devoir  cftrc  pour  eftre  le  mieux,  îlsn^ 
la  cherchcnr  point  j  &  ils  ne  croytmc  pjj 
qu'il  ait  aucune  venu  divine;  mais  ils  s'î- 
<['  niagincRt  avoir  trouvé  un  Atlas  plws  foiT> . 
plus  immortel ,  6c  plus  capable  de  fo» 
nir  coures  cliofes.  Et  ce  bon,  ce  lien  ii 
mortel ,  Icul  capable  de  lier  &  d'embraf 
icr  tout ,  ils  le  prennent  pour  une  cliimer 
J  c  ne  fuis  pas  comme  eux,  &  je  devf 
drois  bien  volontiers  le  difciple  de  c 
homme  qui  pourroît  m'enfeigncr  a 
t*       cautè,  quelle  qu'elle  (oît  :  mais  puilque 

n'ay  encore  pu  parvenir  à  la  connoiftre^ 
ni  par  moy,  ni  par  les  autres,  voulcz-vo 
Ceoés,  que  je  vous  dife  la  féconde  ter 
rive  que  je  fis  pour  la  trouver  î 

Je  le  veux  de  tout  mon  cceur, 
vous  en  prie,  dit  Cebcs. 

Après  m'eftre  bien  lafle  à  cxàr 

toutes  chofes ,  je  ci  us  que  je  devois  b 

prendre  garde  qu'il  ne  m'arrivaft  ce  d 

arrive  à  ceux  qui  regardent  une  ^lin 

de  Soleil ,  car  ils  perdent  la  vcuë  s  3 

n'ont  la  précaution  tfe  voir  dans  l'eau  ( 

dans  quelqu' autre  milieu ,  l'image  de 

OKfirJtii      Aftre.  Il  me  vint  quelque  çhofc  defê 

yoadtVif-     biabledans  l'eiprit.  S;  je  craignis  de  p 

f/aLlacb-    drelesyeux  dcTAme,  fi  je  tcgardois  1 

objets  avec  les  yeux  du  corps,  &  fî  jeu 


eu  de  l'immortalité  de  l'Ame.   , 
fervois  de  chacun  de  mes  fens  poui  i^a 
toucher  Se  pour  les  connoiftre.  Je  crou- 
vay  donc  que  Je  dcvois  avoir  recours  au:        mh 
raifons ,  &  regarder  en  elles  la  vérité  de  i^"/,* 
toutes  chofes.  Pcut-cftre  que  l'image  donr  /e-». 
je  me  fer»  pour  tn'cxpliquer ,  n'cft  pas  cn- 
rierement  juile/Car  je  ne  tombe  pas  d'ac- 
cord moy-mefme  que  ccluy  qui  regarde 
les  chofes  dans  les  lai ions,  les  regarde 

Elûtoftdans  des  imjges  &  dans  des  mi- 
eux ,  que  ceiuy  qui  les  voit  dans  leurs 
't^erations.  Maïs  quoyqu'il  en  lôic,  voilà 
le  chemin  que  je  pris  :  fie  depuis  ce  temps- 
là ,  fuppofani  toujours  pour  ba(ê  &  pour 
fondement  la  railbn  qui  me  [laroift  la 
meilleure ,  rout  ce  qui  me  paroilt  luy  cftre 
cenfbrnic ,  je  le  prends  pour  vray ,  foit 
dans  les  choies ,  ibit  dans  les  caufes.  Et 
ce  qui  ne  luy  cft  pai  conforme ,  je  le  rc- 
f  jerre  comme  faux.  Je  vais  m'cxpUquec 
plus  clairement ,  car  je  pcnfe  que  vous  ne 
m'entendez  pas  encore. 

Non  je  vous  jure ,  Socrate  >  dit  Ccbés> 
je  ne  vous  entends  pas  fort  bien. 

Cependant,  reprit  Socrate ,  je  ne  dit 

*  Jlfc  reprend  jultemcnt:  caries  raifons  nt  font 
pas  comme  les  suites  miliem  ,  elles  font  çonaràf- 
IK  en  <^uclqtic  façon  l'elTcaa;  des  choies ,  ce  vpt 
nefbacpaslesopcrations.  ,     .  . 


te  phédon 
nouveau:  je  ne  disque 
dit  en  raille  occaiions ,  Se  que  je  viens' 
'redire  encore  dans  la  difpute  précedea 
carjc  vais  talcher  de  vous  démontrer  Cl 
cfpecedccaulequej'ayrecherchéeavectanE 
de  foin-  Je  rcmonre  d'aboid  à  fcs  qiialîtez 
qu'on  a  cint  rebattues:  c'eft  par  elles  que  je 
vais  commencer,  en  les  prenant  pour  fon- 
dement. Je  dis  donc  qu  il  y  a  quelque  cht>- 
fê  de  bon ,  de  beau  ,  de  jufte,  de  grand  par 
Sj^ittxim-  luy-mcfmc.  Si  vous  m'accordez  ce  princi< 
MMiritUcstj-  pe,  j'cfpere  qae  je  vous  dcraontreray  la' 
Ji^n/'t'ipd.-  caufe  pat  ce  moyen ,  &  que  je  vous  con- 
nmint  A  Vim-  vaincray  que  l'Ame  eft  immortelle. 
r'Jt'.it.  Mais  je  vous  l'accorde,  dit  Cel 
vous  ne  fçautiez  achever  trop  prompt 
ment  voftredémonftiation. 

Prenez  bien  gardeà  ce  qui  va  fuivre,  & 
voyez  fi  vous  en  tombez  d  accord  comme 
moy.  Il  me  Icmble  que  s'il  y  a  quelque 
«hofc  de  beau  outre  le  beaumefmc,  il  l' 
peut  cftic beau  que  paiccqu'd  participi 
ce  premier  beau  ;  èc  ainfî  de  toutes  lésai 
très  chofcs  &:  de  toutes  les  autres  qualité 
Donnez-vous  les  mâiiis  à  cette  caulè  1 

Oiiy,  j'y  donne  les  mains. 
^  Jcvous avoue, concinu/i  Socrite,q' 
o'entendspas  bien  encore,  &  que  je  ne  l'a 
rois  bien  tompiendre  toutes  ces  autres  c 


P       OkJe  t'mtJiortitlîié  de  î'Jme. 

mîksCi  fçavantçs ,  qu'on  nous  donne,  f 

T  6  quelqu'un  me  demande  ce  qui  fait  q 
une  chôl'ecft  belle,  fi  c'efi  àcau(cdc  la  vi- 
Vaciré  des  couleurs ,  on  de  la  jufte  propor- 

l    tion  de  ("es  parties  Si  d'autres  choies  Icm- 
MablcSjjc  iaiflc-là  toutes  ces  belles  rai- 
fonsqui  ne  font  que  me  ttoubler,  &  je 
fcponds  lâns  façon  &  (ans  arc ,  Se  peut- 
eftre  trop  lîmplcmenr,  que  rien  ne  la  rend  T(it„^ 
belle  que  la  piefence,  l'dpprochCjOU  la  .*""■ 
communic^ation  de  ce  jiremicr  beau ,  de  ,™  ,. 
quelqiiemanicrcquecctte  communication  "'^j' 
ttfàflc.  Car  je  n°a(ïèu;e  pas  bien  encore  de  ^.^■j,,  ' 
q^uelle  manière  elle  k  fait  ;  j'aflèure  icule-  ''* 
"ment  que  toutes  les  belles  chofcs  font  bel-  ^, 
les  par  la  prcfence  de  ce  beau  j  pendant  '''°'- 
que  je  m'en  tiendray  à  ce  principe ,  je  ne  m^Miiî 
croîs  pas  pouvoir  me  tromper,  &  je  fiiis 
pctfuadé  qu'en  toute  (kiited  je  puis  rc- 

i  pondre  en  tout  &  partout,  que  les  belles 
■'chofofônt  belles  par  \a  prefcncc  du  bcaUf 
Ke  vous  le  femble-t-il  pas  auIH  3 
Aflèurément ,  Sociarc. 
N'en  cft-il  pas  de  mefine  des  chofes  qui 
font  grandes  ou  petites!  Ne  Ibni-elles  pa^ 
grandes  par  la  grandeur  3c  pctiies paris 
petitcfiê  ?  Et  vôus-m«fmc ,  fi  quelqu'un 
vous  diEbit ,  qu'un  tel  efl:  plus  grand  eu 
plus  petit  de  toute  la  tcAe  qu'on  autre  ^ 
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B'ieft-il  pas  vfiiy  «^iie  cectc  exprfl 
vous  paroiftroic  pas  cxadeà  la  rigueur  i 
èc  que  vous  voui  conccnceriez  de  dire  que 
vous  tenez  que  couics  les  choies  qui  fonc 
plus  grandes  que  d'autres ,  ne  Ion:  plus 
grandes  que  pir  la  grandeur ,  que  c'eft 
la  grandeur  qui  les  rend  grandes:  &  que 
ccfles  qui  l'ont  plus  petites  >  ne  le  IbnC  que 
par  la  petîiefle  î  Car  fi  vous  difiez  qu'un 
tel  eft  plus  grand  ou  plus  peiit  qu'un  ; 
tre  de  toute  la  tcfte,vous  craindricz,je  p 
ië>  qu'on  ncvouschicanall,eD  vous  a 
Tant  premièrement  qiie  vous  faites  qfl 
c'eft  par  la  nieûne  cliolc  que  ce  qui  eft  pla! 
grand ,  eil  plus  grand ,  &  que  ce  qui  c' 
plus  petit,  cil  plus  petit  :  ^  enfuite  qVH 
Jclon  vous,  la  tefte,  qui  eft  une  petite  laB 
tic,  tait  la  grandeur  de  celuy  qui  eft  p&l 
grand ,  ce  qui  eft  un  monftre  ;  car  qu'y  al 
tilde  plus  abiÂirdequededire  que  quel 
qu'un  eil  grand  par  quelque  choie  de  pî 
liiî  Ne  craindriez-vous  p.is  ces  objetftioiU 
Sans  doute ,  reprît  Cebés  en  fouriaDl.^ 
*  SocraiE  ni;  coiidiimnc  pu  les  expreHIoDSK 
ccnci,  &  doni  lu  hommes  foai  coDvenus  pour  n 
pliquer  leurs  penfecs  Si.  Icuts  notions,  mais  il  vn 
faire  VOIT  quelcurlangagen'ciplitjucjamaisla ni 
turc  &  i'cflèncc  JcscbfBès,  &  ijue  toujours  ai  ' 
m  à  la  maticrc ,  ils  ne  ictnoiitest  point  à  la  ^ 
table  ciTcnct  quiop^ic  tout. 


u  de  t  immortalité  de  fAme. 
e cramdricz-vous  pas  parla  iDcfri 
1  de  dite  que  dix  loin  nlus  que  huii, 
lu'iis  les  rurp.ïllèntparla,c'eft-à-dirc 
les  deux,  &  ne  dihcz-vous  pas  p!û- 
EDllqucc'eft  parla  tjitanutc;Dc  merme 
fui  les  deux  coudées,  ne  diriez-' 
^  elles  ibut  plus  grandes  qu'uni 
par  la  gTaudcur ,  plutoA  que  de  dire  qu'el- 
les le  font  par  une  moiric  î  Car  il  y  a  met 
^mc  (iijcc  de  crainte. 
^HjpTçus  avez  raifon. 
^^■Uais  quoy,  quand  on  ajoûic  un  à  un , 
^B(4]u'on  coupe  une  cholë  par  moitié ,  ne 
ièriez-vous  pas  dilBculié  de  dire  que  dans 
le  premier  cas,  c'eft  l'addition  qui  fait 
qu  un  &  un  ibnr  deux ,  &:  que  dans  le  der- 
nier c'eft  la  divilîon,qiii  ra' 


liez-vous  pas  à  pleine  tefte,  que  vous  ne 
fcavez  d'autre  caufe  de  Tcxiftence  des  cho 
(es,  que  la  pacticiparion  de  l'cflènce  propre  t 
à  chaque  Kijec,&  que  par  conséquent  vous  " 
ncfçavez  d'aucrerailondcce  qu'un  &  un  i 
font  deux  que  la  participarion  de  la  duitè  j 


&  de  ce  qu  un  eir  un ,  que  la  panicipation 
de  Tunîtc  ?  n'cnvoyriez-vous  pas  pi        " 
net  ces  additions,  ces  d;vilîons&  l 
ces  autres  belles  rcponfcsî  ne  les 


sproiq 


Ls  pas  à  ceux  qui  Ibni  plus  içavi 


l"/:» 


tefhUat. 

'^-  Mais  ne  convenez-vous  pas^ 
(]iie  Simmias  eft  plus  grand  que  SoctareV 
ce  n'ell  pas  une  propolition  véritable  en  cl- 
"  ie-mefme  cotnnae  on  U  dit,  c'cft-à-dîre,  a' 
■  iolittncnt  &  fans  cclaiion  i  Car  il  n'eftp 
vrayqueSimmias  (ôic'plus  grand, pal 
qu'il  eft  Simmiasi  mais  i!  eftplusgrai, 
parce  qu'il  a  la  grandeur.  Il  n'cit  pas  vij 
non  plus  qu'il  Ibic  plus  grand  que  Socrau 

parce  que  Socracctft  Socrarej  maispâiQ 

que  Socratc  à  la  peiiteffe  par  comparaifeH 
À  la  grandeur  de  Sitnmias,  Siramias  non 
plusn'cft  pas  pluspccit  que  Phédon,  parce 
que  Phcdon  eft  Phédon  i  mais  parce  que 
Phédon  eft  grand  quand  on  le  compare  à 
Simmias  qui  eft  peiii. 
Cela  eit  vray. 

Ainfî ,  concif.ua  Socrate,  Simmiascft 
appelle  grand  &  petit,  parcequ'il  cil  eut» 
deux  ;  par  la  grandeur,  à  laquelle  il  patjfej 
cipCjil  eft  plus  grandqiie  Socratci  &  p^^'IT 
petiicflcjà  laquelle  il  pairicîpc  aiiffi,  il^ 
plus  petit  que  Phédon- Et  &  mettant  à  rj'  ' 
en  mefme  temps,  il  me  femble,  dit-il ,  i^ 
je  me  fuis  trop  aiTcfté  à  vous  peindre  J 
grand ,  mais  enfin  cela  eft  comme  je  àJM 
Se  je  ne  me  ruisamuftàcesportraicsjT 
pour  vous  mieux  pcrfuader  la  veiîc^ 
mon  principe  :  car  il  me  ièmble  que  I 


9  de  l'inmorulitê  ds  tJme. 

KDt  la  grandeur  mclme  ne  peur  ja- 
Biais  eftre  en  melmctempsgrantlc  &  pe- 
tite ,  mais  encore  que  la  giandcur,  qui  cft 
n»  nous,  ne  rcçoir  point  la  pciiteiîc ,  &  ne 
»eut  point  cftrc  furpaûëc  :  car  il  anive  de  jtviut pno, 
deux  choies  l'une,  ou  que  la  grandeur  s'en-   ■  "  i—l" 
foit  &  ctdc  la  place  quand  elle  voit  paroil-  rl"nlK''nû- 
tre  fon  ennemi ,  qui  dl  !a  pctireflè ,  ou  ■"""/«"  -- 
qu'elle  s'évanouit  &  périt  entièrement ,  "/,„,/«,! 
&que quand ellel'a  une  tois  reccuë,cUc  !"■ 
ne  veut  plus  citrc  que  ce  qu'elle  eft.  Com- 
me moy,  par  exemple  ,  aptes  avoir  re- 
ccu  la  pctitcflê,  pendant  que  je  fuis  tel 
que  je  mis,  jenepuîsefttcquc  petit  ;  car 
ce  qui  eft  grand  n  entreprend  jamais  d'ef- 
trc  petit.  Tout  de  mclme  la  petitcflè  qui 
éftcnnous,  n'citipieie  jamais  lut  la  gran- 
deur. En  un  mot  aucun  des  contraires , 
pendant  qu'ilcft  ce  qu'il  eft,  ne  fc  trouve 
avec  Ion  contraire,  mais  ou  il  difparoift  on 
il  petit  quand  l'autre  arrive. 

Ccbés  en  convint.  Se  qiielqu' autre  de  la 
compgnie,  jene  me  ibuvicns  pas  bien  qni 
c'elioit ,  s'adi'cilant  à  Socrate ,  eh  de  p.ir 
cous  les  Dicur,  luy  dit-il,  n'eftes-vous 
pas  déjà  tombez  d'accord  du  contraire  de 
ce  que  vous  dites  î  Car  n'eftes-vous  pas 
convenus  que  le  pIUs  grand  naift  du  plus 
petitj&Ie  plus  paie  du  plu«  gt^ndj  cb 
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ttinot ,  que  les  concraii'cs  c 
jours  de  leurs  contraires }  &  ptefcn 
il  me  lemblc  que  je  vous  entends  diic  q 
cela  ne  peut  jamais  airivcr. 

Sur  cda  Socrare  avançant  \ 
lefte  hors  du  lir ,  Se  ayant  entendu  1 
âion ,  fort  bien ,  dît-il ,  vous  cftes  m 
yc  homme  de  nous  avoir  Éiit  louvcnirde 
ce  que  nous  avons  établi  ;  mais  vous  ne 
voyez  pas  la  diflêrcnce qu'il  y  a  cn:te  ce 

Îrue  nous  avons  dit  là ,  &  ce  que  nous  dî- 
ons  icy.  Nous  avons  dit  là  qu'une  chofit 
contraire  nai  II  toujours  de  ion  contraire , 
&c  icy  nous  dîlôns ,  qu'un  contraire  n'cft 
jamais  contraire  à  luy-mefme,  ni  en  nous, 
/  ni  dans  la  nature.Car*là  nous  parlions  des  ■ 
I  'f^ctdiV.crfe  choies  qui  ont  leurs  contraires  que  i 
fitcideni  ifff  voulions  nommer  chacune  de  leur  aat 

*  C'eft-â-dirr ,  que  U  ils  puloienc  des 
rcnlîbles  (jui  oui  leurs  coatraitcs,  &l  qui 
recevoir  ces  deux  coin ra ires  réciproquement, 
me  ce  ^ui  eft  grjnd  devient  petit ,  &  ce  qui  ea 
tic  devient  ^rand  ,  &c.  pag.  l8?.  &  i^O.Mbîl 
lit  parlent  Je;  cho  &s  mermes,  c'efl-à-dire  duf 
iraires  intelligibles  ,  comme  le  froid  &  le 
qui  doaiKnt  leur  nom  aux  fujets  aalqu.els  il 
communiquent,  &  qui  ne  peuvent  jamais  reca 
Iciirs  contraires ,  car  le  chaud  ne  peut  i^mail 
teiiirfroid.ni  le  fioiddcveni;  chaud.  Ilsfôntf 
jours  cequ'ilt  Hoau 
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iCf  icy  nous  partons  lies  choies  mclincs  ******; 
qui  pai:  leur  prcfence  donncni  leur  nom  pe.-bft}t~  J 
aux  fujets  où  elles  (c  trouvent  :  &  c'cft  de  '^''rl'^^ 
ces  dernières  que  nous  dilbns  qu'elles  ne  ï/f«  ■  ^ 
ncavent  jamais  recevoir  leurs  contraires.  ^'g'''u,^ 
Eu  en  melme  temps  regardant  Cebcï  :  ce  ,„'Ui  ;»«  | 
qu'on  vient  de  nous  oppofèr  ne  vous  a-t-U  f"'*' 
pas  un  peu  troublé  ! 

Non,je  vous  aircure,Socrate,dit  Cebcs, 
&  je  puis  vous  dire  que  peu  de  chofc  font       • 
prefcntcment  capables  de  me  troubler. 

Nous  fommcs  donc  convenus  tout  fim- 
iplemeot,  reprit  Socratc ,  qu'un  contraire 
.ne  fera  jamais  contraire  à  iuy-uic{me  t 

Cela  cft  vray,  dît  Ccbés. 

Voyez  encore  G  vous  conviendrez  de  , 
ctcy.  Appellez-vous  k  froid  6c  le  chaud 
quelque  chofe  î 

Auèurément. 

Quoy ,  comme  la  neige  &  le  feu  î 

Non  làns  doute ,  Socrate,  «(S#rV__ 

Vous convencz-donc  que  le  chaud  eft  ./fJj^J^^ 
^if&rcnt  du  feu ,  &  ouc  le  froid  eH  diâê-  dmâfiutafr 
•  tcot  de  la  neige  î 

Sans  difficulté ,  Socrare. 

Vous  conviendrez  aulU ,  je  penté^a 
U  neige  quand  clic  aura  rcceu  ledmjf 
comme  nous  le  dilîons  tour  à  Thmifi'^ 
^  plus  ce  qu'elle  eltoit)  noais  (^A 


1H>I..Ufi 
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Cebés  car  il  n'eft  pas  inutile  de  rcntcncirc 

plufieiits  fois. 

Jedisquele  cinq  ne  recevra  jamais  le 
nombre  pairi  comme  le  dix,  qui  eft  le  dou- 
ble, ne  recevra  jamais  l'impair ,  &  ce  dou- 
ble, quoy  que  contraire  à  l' autre,  ne  recevra 
pourtaot  pas  l'impair ,  nonplusquenlles 
trois  quarts  d'un  tour ,  ni  le  tiers ,  ni  tou- 
tes les  autres  parties  ne  recevront  jamais  U 
^rmc,  l'idée  du  tout-  M'cntendcz-vous, 
nie  fuivez  -  vous  ,  &  en  demeurez  -  vous 
d'accord  î 

Je  vous  entends ,  je  vous  fuis  à  met- 
veilles,  &  j'en  demeure  d'accord. 

Si  vous  m'entendez  fi  bien,  dit  Socratc> 
repondez-moy  encore,  &  repondcz-moy 
enconformité,c'eft-à-dite,répondcz-moy, 
non  ce  que  je  demande ,  mais  autre  chofc, 
1  fuivant  l'idée  &c  l'exemple  c 
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Imèrépofifèjpluâprécifè'j&jevous  diray  fu)oufsUemé 
.cjucc  cft  le  feu  :  &  fî  vous  me  demandez,  t^lf^JL 
qu  eft-ce  qui  laïc  que  le  corps  eft  malade  $  ctU  vMÀtim 
je  ne  vous  répondray  ws  que  c  eft  la  ma-  f^;:Ji/i„ 
ladie  >  maïs  que  c  eft  la  fièvre.  Si  vous  me  *U'r  duxprê- 
demandez  ce  que  c  eft  qui  Eût  le  nombre  ^^'i^f'^ 
impair ,  je  ne  vous  répondray  pas  l'impa-  fukjUntUmi 
rite  3  mai$  l'unift ,  &  ainiî  des  autres. 
Vfiyiçz  û  vous  eqiiendez  (Uffifâmment  ce 
que  je  yeux  ? 

Je  yowi  eûcends  parlTaitemem  Socratc  j 
dit  Cebés. 

Répondez-moy  donc,  continua  So-* 
crate  :Qu'cft<e  qui  fait  que  le  corps  eft 
vivant  \ 

Cela  eft  donc  toujours  de  mcfmc  î         ^Zù  \^Ji^. 

Conâment  ne  le  feroit-il  pas,  dit  Cebés. 

Il' Ame  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
dans  tout  corps  où  elle  entre  î 

Cela  eft  certain. 

Y  a-t-il  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
vie ,  ou  n'y  a-t-il  rien  ? 

Oiiy ,  le  contraire  de  la  vie ,  c'eft  la 

mort.  Car  l'Orne  àt 

L'Ame  ne  recevra  donc  jamais  ce  qui  f'**'""."?.''*^ 

n.  ^     •       V  >  11  '  A.   ^        recevoir fon 

elt  contraire  a  ce  qu  elle  apporte  toujours  contrMirey  que 
avec  elle  •,  cela  fe  fuit  necefl'airement  de  ^/"»P-«"'  ^^t^*^ 

lepAiTiCy  iê 

nos  principes.  trw  u  dtux. 

Niij 
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Ocft  une  conicqucnce  IcurCj 

Mais  comment  appelions-nous  ce  qui 
ne  rcçoÎE  jamais  l'idée  >  la  forme  du  pait> 

C'cft  l'impair. 

Comment  appelions  nous  ce  qui  ne  i 
çoit  jamais  la  jullice ,  &  ce  qui  ne  leçc 
jamais  le  bien  î 
L'unjc'cftt'injuftice&rautrcccftlema 

Soitj&cequi  ne  leçok  jamais  la  mot 
comment  l'appel  lons-nous  ! 

Nous  l'appelions  immortel,  dit-il. 

L'Ame  ne  reçoit  point  la  mort  ! 

Non. 

■  L'Ame  eft  donc  immortelle  î  ' 

Ties-certaincm;;nt- 

Diions-nous  que  cela  eft  démonirl 
cq  trouvons-nous  qu'il  manque  quclqi 
chofe  à  la  dctrionftratîon  î 

Cela  eft  cres-fuffilanimcnr  dcmontri 
Socrate. 

Quoy-donc  ,  ''  fi  c'eftoit  une  ncceilî 
que  l'impair  fiift  imperiHable ,  le  trois  l 
le  frroii-il  pas  aufli  ! 

"  11  veut  dire  que  l'Ame  ne  rcjoit  non  plus 
mort,  que  le  lien  reçoit  le  nia!,&  lajuflicel't 
jaAicc,  &  l'impair  le  pair  ;  &  que  l'Aniceftii 
moncUe  comme  le  ternaire  eft  impair. 

*■  Si  l' Ame efliromoi telle, elle eli  donctmp) 
riffablc ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  rcfiftc  l  tDui«  lc(  i 
Uqnei  de  la  moit ,  &  qu'elle  en  [[tomphe. 


LafbnnecomaiieàriigpEr,  csû-c: 
paslcpiirl 

OUv. 

La  fiirme  èa  pairns  i  =0=7;  tlcoc  ji- 
tnais  dans  le  iroii  î 
Non  lins  dcJir. 

Le  iro;î  clî  cor;  iscapib-î  i:  j&.r  ; 
Trc:-ir.cïpa':^t. 

Voiia  donc  ccc:::  r^-xzi-o-:^l7^:  ex- 
terminer ,  qu'il  Tac;  zsT-iz-tr,  i.-,>.  c_; 
n  cfbnr  pas  coETrirrt:  l  ut*  e-T-;,  Zi:  :;- 

trois,  c-;  i.'.-.  7,  . -■-■..  :  :i:  i.- ■;:;..-:, 


lage.  Ci.-ic  £r-':  ;:p-: 
que  choie  de  conrrsirc  ai  nombre 
comme  te  feu  au  &oîd,  &  ^aSems 
Voyez-doDcâ  vauaevoaddezjtts' 
ainfi  U  défamtioQ  :  Non  ^"^■^t™!  ici 
ttaiic  ne  rcçoic  pas  &a  coiaiake , 
ne  reçoit  pas  todiBece  ^  ae  bt^' 
point  contraitc,  k^  jpponi 
melgue  fonc  de 


"Uï!- 


I 


Le  Tbiden] 

\  chaleur  du  feu  devenir  firoî 
'  Quelqu'un  me  dir.-i  peuc-cllre  que l'im- 
pait  ne  puiflè  devenir  pair  par  rarrivéc  du 
pair  pendant  qu'il  Tubullera  impai 
en  (ôninies  convenus  :  mais  qu'cft  ce 
empefchc  que  l'impair  venant  k  perîr 
pair  ne  prenne  iâ  place  !  à  celuy  qui  n 
fera  cette  objedtion,'*  nous  ne  pouvons  _ 
luy  répondre  que  l'irapair  ne  périt  poîntt 
car  l'impair  n'cft  pas  împeviflable.  Si  n< 
l'avions  établi  impetiflâblc,  nous  (bûtii 

irions  avec  railbn,  que  le  pair  auroîc  Ex 

lurvenir  &  que  le  trois  ScTimpair  (c  tin»* 
loient  toijjours  d'affaire ,  &  ne  pcriroient 
nullement,  &  nous  (bûriendrioiis  la  incf- 
mcchofèdufeu,  du  chaud,  Si.  dcsauncei 
choies  fcmblables.  N'cft-ce  pas  î 
Atlcurcmen: ,  dit  Ccbés. 


I 


"Sacratc  prcvicntlalculcobjciflion  c 
voit  luy  faire,  que  l'Ame,  pendant  qu'elfe  cft  ÂmC> 
ne  tcjoit  point  [a  mort .  mais  qiic  la  mon  furve- 
aant,  l'Ame  la  reçoit  &alîèii'eflre.  Il  y  répond 
parfji'enjfnc. 

•■Il  vcuidire  que  l'impair  riel  &  lèiilîble  peut 
âcvenicpair  par  brii  vée  du  pair  qui  fi\i  dirp.itoir- 
Ire  l'imparité  ;  car  l'impair  réel  ii'dt  pas  imperiC- 
ftbic  ;  mais  l'Ame  eft  immortelle ,  comme  le  ter- 
naire eit  impair ,  elie  ne  peut  donc  peru' ,  &  elle 
exifie  todjouts  comme  la  vie  ,  comme  la  jufticc , 
comme  les  proportions  des  nombres;  comme  rim^. 
pjîr  uitelligtbic  ,  5ie.  "^ 
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Et  par  confèqucnc  fîir  l'immortel  donc 
il  s'agit  prefbntement ,  fi  nous  convenons 
que  tout  ce  qui  eft  immortel  eft  imperiflà-» 
ble  y  il  faut  neceflaircmcnt  que  T Ame  (bic 
non  feulement  immorcelle  3  mais  exempte 
de  périr  j  &iî  nous  n'en  convenons  pas> 
il  faut  chercher  d'autres  preuves. 

Cela  n'eft  pas  neceflaire  y  Socrate ,  dic 
Cebés,  carqu*eft-ce  qui  pourroit  éviter 
la  corruption  &  la  mort^  u  ce  qui  eft  im-* 
mortel  &  éternel  eftoit  corruptible  &c  pe- 
Xiflable  ? 

Que  Dieu,  reprit  Socrate,  que  la  vie 
mefme,  &  s'il  y  a  quelque  autre  cho(e 
d'immortel,  que  tout  cela  ne  periÛè  pointj 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  convienne. 

Cela  feraavoiie  *  au  moins  de  tous  Tes 
bommes ,  dit  Cebés. 

U  le  fera  encore  plus  de  tous  les  Dicux^ 

*  Cebés  veut  dire  que  les  hommes  feront  forcez 
d'en  tomber  d'accord,  parce ,peut-eftre,  qu'ils  n'ont 
pas  aflèz  de  lumière  pour  combattre  ces  raifbns , 
quoy  qu'il  puifle  fc  faire  qu'elles  ne  (oient  pas  trop 
Domies.  Socrate  fcnt  bien  que  c'eft  le  fens  des  pa- 
roles de  Cebcs  ;  c*eft-pourquoy  il  répond  admira^ 
blement  que  cela  fera  encore  plus  avoiiédc  tous  les 
Dieux  ;  pour  faire  entendre  qu'ui'^e  vérité  eft  bie» 
plus  vérité  dans  T intelligence  de  Dieu  que  dans 
i'cfprit  des  hommes,  toujours  trop  foible  pour  la 
bieji  concevoir» 

Nv 


ty4  ^'  PhSJtit , 

C'eft  une  conl'cqiicncc  feiirc,  dit  Cdwj 
M^is  comment  appcilons-nous  ce  qi 

ne  reçoit  jamais  l'idée  >  la  forme  du  paii 
C'cft  l'impair. 
Comment  appellons-noiis  ce  qui  ne  i 

çoit  jamais  la  julticc ,  &  ce  qui  ne  reço 

jamais  ie  bien} 
L'un^c'cft  l'in  ju  ftice&  Taurre  c'eft  Ici 
Sottj  &  ce  qui  ne  leçok  jamais  la  moi 

comment  l'appellons-nous  î 

Nous  l'appelions  immortel,  cUl-iL 
L'Ame  ne  reçoit  point  la  mon  î 
Non. 

•  L'Amccft  tlonc  immortelle  i  ' 
Ttc5-ccrtainem=nt- 
Dirons-nous  que  cela  eft  dcmotitlfi 

oif  ttouvons-nous  qu'il  manque  quclq 
choie  à  h  déroonfti  ation  l  ^^ 

Cela  eft  trcs-fu£rammcnt  démoDtri 
Socratc. 

CJuoy-donc  ,  **  (î  c'eftoic  une  nccelSl 
que  l'impair  fùftimperïrïàblc,  lenoisl 
ic  fcroit-il  pas  aufll  î 

*  11  va.»  tiirc  que  l'Ame  ne  reçoit  non  ptw 
tDOiE  ,<]uck  Lien  re-çoiilc  ma!  ,&  bjuAtccl'ii 
iuftice ,  te  l'impair  k  pair  ;  &  que  l'Ame  efi  îs 
moitcUc  comme  le  icrtiaitc  ell  impair, 

<>Si  l'Ame  eft  immottelle  ,  elle  et)  ilanctinp 
riCTablc ,  c'cll-à-dire,  qu'elle  rclîfte  à  toutes  let  i 
U^aei  de  la  mon ,  Se  qu'elle  en  momphc. 


Kji  en  douie  î 
_      Si  ce  qui  cft  lâns  dulem  c 
mnau  impedllâblc  >  toutn  ks  fan  «t 
quelqa'un  .ypiodieniit fa. ■ci»  Alrii, 
U  oogeoe  fcdonntdlcp»  oc  ce'diBp 
gei  oiac  &lâiivcï  Cu  dk  nepanak 
poiot&on  aiiioic  bc au  la  mctne  aa&D« 
ellcneieccVFoiciaimisU  dialeat. 
,    Ceqiîevousdites-Uefttie».vriy.  ._ 

Tout  de  nielme,  ii  ce  qui  n'cft  pdinc 
furccftiUedeirokl,  eftoiriiccaûaitctnail 
cxanpcclepcrir>OD  auroùbeaajçttctiîv 
le  feu  toute  l'eau  d'une  rivière  >  jinuîsîl 
ne  s'étcÏDdKHC,  jÙBaùUttepeàioicau 
oooitaite  il  Jôrtiioic  <&  ce  eombu.  stcc 
tcMite  la  fbtce. 

Cela  cft  d'une  afaToIoi:  oecefficé*  dit 
Ccbcs. 

Il  faut  donc  neceflàircmcnt  dite  la  tne^ 
me  chofe  de  ce  qui  cft  immoncL  Si  et 
qui  cft  immortel  ne  peut  janiatf  petir  ^  b 
mon  a  beau  approcfict  ce  l'Ame,  îl  tû 
abl'olumcrt  inipofliblc  qiic  l'Ame  ûtc- 
combc  Tou!  fcs  coups  ;  Of ,  (cloa  estais 
nous  venons  de  dire,  l'Ainc  m  iwem 
jamais  la  mon  ,  Sc  die  ne  feu  pamitt 
monc  ;  comme  le  troif,  ai  wtia  MUt 
nombre  impairnc  peut  taflQs<i  dbtm^. 
Comme  le  feu  Dc  peut  i«B»»  fArc  A^ 


ajK     ■"      le  fhUon", 

ni  la  chaleur  du  feu  devenir  froideur' 
•  Quelqu'un  nie  dirn  pcut-cdrc  que  l'ii 
pair  ne  puiflc  devenir  mir  par  l'arrivée  à 
pair  pendant  qu'il  liiblillcra  impair,  no^ 
en  fômines  convenus  :  mais  qu'cft  ce  q 
empeichc  que  l'impair  venant  à  périr  _ 
piir  ne  prenne  (à  place  t  à  ccluy  qui  noi 
fera  cette  oS^cdion,''  nous  ne  pouvons  pi 
liiy  1  épondrc  que  l'impair  ne  pcrii  poinS 
car  l'impaii  n'eft  pas  iniperillâble.  Si  noi 
l'avions  établi  impcriflaolc,  nous  fbtjriei 
drions  avec  railbn,  que  le  pair  auroit  b 
lurvenir  &  que  k-  trois  &Timpair  {êiit^ 
nient  toujours  d'affaire  ,  &  ne  pciiroiei 
nullemt  nt ,  &  nous  (bûticndrions  la  nr" 
me  chofè  du  ttu ,  du  chaud ,  &  des  aui 
cho(l-«  IcmKlablcs.  N'ciVcc  pas  î 
Allcuicutent ,  dit  Ccbés. 

*SocrJte  pRvtcntlarcutcobjïdHnn  ou'onpl 
toii  luy  Uirr,  uiir  l'.^mc,  pendant  i)u  Vile  efl  A  j 
ne  tTyiit  ]iuii)(  u  iiioit ,  Biais  ouc  la  more  St 
mm  ,  TAmc  la  rcyoii  &  ccilc  d  cAic.  Il  jfi 
pirTaicnit-nc. 

I»»  vciit titre  que  l'impaittW&ftiifl 
dcvemiparrpirlanivcedup.iirqnifiîriâ^ 
Kc  l*inip;iril(f  ;  ex l'inipair  rccl  n'clt  pM  impl 
bble  :  nuix  l'Ame  cil  immoncllc ,  coniine}é'*n 
Di'ic  eft  impait ,  elle  ni  peut  donc  pew^' 
«ille  coiS  jours  comme  h  vi< 
commcktpiDporiLOiis  dcsiK 
faitiateiligiblc,  jic. 
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Et  pat  confecjucnt  fur  l'iramoccel  donc 
il  s'agit  pvek-ntcmcnt ,  Ci  nous  convenons 
que  tour  ce  qui  eft  immortel  cft  imperifla- 
ble ,  il  faut  neceflàircmcnt  que  l'Ame  Ibic 
non  fcLilemenr  immortelle,  mais  exempte 
de  jx;rir  ;  &  fi  nous  n'en  convenons  pas, 
il  hut  chercher  d'autres  preuves. 

Cela  n'eft  pas  neceflairc ,  Socrare ,  dît 
Cebés,  carqu'eft-ce  qui  pourroit  éviter 
la  corruprion  &  la  mortj  fi  ce  qui  eft  im- 
niortel  Se  ctcrncl  cftoit  corruptible  &  pe- 
ciflàblc  ! 

Que  Dieu,  reprit  Socrate,  que  la  vie 
mefme ,  &  s'il  y  a  quelque  autre  chofé 
d'immortel,  que  tout  cela  ne  peniîè  point, 
il  n'y  a  perfonnc  qui  n'en  convienne. 

Cela  ieraavoiie  *  au  moins  de  tous  les 
tomme? ,  dit  Cebcs. 

Il  le  fera  cticorc  plus  de  tous  les  Dieux, 

«  Cebts  vcucditequelcslianiaiesrerom  (brcex 
d'eniomb?ril'3ccor(l,paTce,pciK-c|lie,^'ij£n'oiV 

p:iî  aflèz  dcluniicicpourcumli  ""  '"  ' 

(]uay  qu'il  puiflc  le  faire  iJl^cIA 
tonnes.  Socrarcfait  bicni) 
rolcï  de  Ccbe's  ;  cVfl-p 
bIcDicntquorEbruacti 


ftitaanti, 
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dangeteux  de  la  négliger.  Si  la  mort  eftoft 
la  mine  &  la  diflbiocion  du  tout ,  *  ce  fè- 
loit  un  giand  gain  pou  r  les  inéchanis  après 
leur  mottjd'elltc  délivrez  en  meftne  temps 
de  leur  corps ,  de  leur  Ame  &;  de  leurs  vi^ 
ces.  Mais  puilque  l'Ame  eft  immdnelle  , 
elle  n'a  d'autre  moyen  de  le  délivrer  dfc 
ks  maux ,  &  il  n'y  a  de  falut  pour  elle  que 
de  devenir  très-bonne  &  tres-(àge  j  car 

,  elle  n'emporte  avec  elle  que  (es  bonnes  oa 
ics  mauvaifcs  adtions ,  &  fcs  verrus  ou  (es 

'  vices ,  qui  fonr  la  caufe  de  fon  bonheur  ou 
de  fon  malheur  éternel ,  qui  commencent 
dés  le  premier  moment  de  fon  arrivée  dans 
les  enfers  y  &  l'on  die  qu'après  que  chacun 
eft  morr,  le  Démon,  (le  génie)  qu'il  a 
eu  en  partage  &  qui  Ta  conduit  pendant 
la  vie ,  le  mené  dans  un  certain  lieu  où  il 
faut  que  tous  Ici  moirs  s'.iffcinblent  pour 


ThmmtatmdfPAme.  t^  ' 

avoue  quelj  grandeur  dufujet  Si  la  foU  life  Ar^m 

blfllc  natuifUc  à  l'homme  me  jettent  dans  ^ff^'/'" 


quelque  forte  de  défiante  &  d'incrédulité,  iiu'rfablcjj, 

Non  feulcmeni  ce  que  vous  dites-là  eft  '^'^""'^ 
fort  bien  dit,  Simmias,  reprit  Socrate, 
mais  quelque  feures  que  nous  piioïflcnt 
nos  premières  hypofhefês,  il  fiut  encore  -'•"""f^; 
que  vous  les  reprenniez  pour  lescxamiDcr  ixt-âMi  ft. 
zvec  plus  de  loifir,  &  pour  les  rendre  plus  '"^'f^ 
claires  &  plusicnlîbles.  Si  vous  les  avez  t''!"^- 
TufiSfamment  comprimes,  vous  Cuivrez  lâns  "'/"-^ ** 
pcme  mesveues  &  mes  railons,  autanr  que  f*if<ixdin..t 
cela  cft  polCble  à  rhommCj-&  quand  vous  f^^^'^ 
ferez  bien  convaincus,  vous  n'aurez  pasrntiwc. 
bcfoin  d'autres  preuves. 

Cela  cft  fort  bien ,  dit  Cebét. 

*  Mes  amis ,  une  chofë  encore  qu'il  eft  uimitTî* 
trcs-julîedepcnlcr,  c'cftquc  UrAme  eu  T^fr" 
immortelle,  elle  a  befoin  qu'on  U  cultive,  ■tm-,'-;!^ 
qu'on  en  ait  foin,  non  feulement  pour  ce  "".j^-'^" 
temps ,  que  nous  appelions  le  temps  àelz  i^  -■  tmâ 
vie,  mais  encore  pour  le  temps  qui  la fiiir,  ^t^'jT^J 
c'cft-à-dircpouriEremicé;  car  h  vousy  t*'/»^ 
penlèz  bien ,  vous  trouverez  qu'il  cÛ  trcs-  ^*V***  ^ 

*  Il  ne  Tu/Et  pas  de  coQVïïaccerdpiîi  ruil'im- 
mottjlJt^  de  l'Ame ,  il  tâui  locclici  le  ccesr.  Et 
pour  cet  cfTei  il  Elut  luy  lepretncn  lootct  Ici  loi. 
ie3  àe  cette  importante  vétiié ,  &  tout  ot  qn'iUe 
ciigc.  C'cA  ce  ^ue  SociaK&it  îcy. 


X»  _: 


i 
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dangereux  de  la  négliger.  Si  la  mort  eftoû 
la  mine  &  U  dillblation  tîu  rout ,  *  ce  fc- 
loic  un  grand  gain  pour  les  méchants  après 
leur  mortjd'eftrc  délivrez  en  mefmc  temps 
de  leur  corps ,  de  leur  Ame  Se  de  leurs  vi- 
ces. Mais  puifque  l'Ame  eft  immdnelle  y 
elle  n'a  d'autre  moyen  de  ic  délivrer  dfc 
fes  maux ,  &  il  n'y  a  de  falut  pour  elle  que 
n'rt».   de  devenir  cres-bonne  &  trcs-iage;  cat 
"       elle  n'emporre  avec  clic  que  fes  bonnes  oa 
"«    &s  mauvaifcs  aiflions }  £c  ics  vertus  ou  (es 
'*/"  YJces ,  qui  (ont  la  caufe  de  (on  bonheur  ou 
de  fon  malheur  éternel ,  qui  commencent 
des  le  premier  moment  de  ion  arrivée  dans 
les  enfers  r  &  l'on  die  qu'après  que  chacun 
eft  mort ,  le  Démon ,  (Icgcnie)  qu'il  a 
eu  en  partage  &  qui  l'a  conduit  pendant 
la  vie,  le  mené  dans  un  certain  lieu  où  il 
,    faut  que  tous  les  morts  s'afTeniblent  pour 
y  eftre  jugez,  afin  que  de  W  ils  aillent  dans 
les  cnfei  s  avec  le  guide ,  auquel  il  eft  or- 


^*ik  ont  recai  l.i  ic.  i 
^a'ik  niciHcn: ,  : 
Xottik  tanpsu  . 

nûn  s  cftjas  Cl 
dit  dans  Llblivic- 

cai  il  n'cË  n:  uoi 


onnauraitpai  iKiau:  It:.^pÙ£~>iC.v1pc- 
fbnDe  ne  sœuBBC-^3aif-Sixcf~^^--- 


le  conje;h:r£  si:  r:  nu.  e  ji:iiinjir  iinj: 
nos  Sacijùccî  i:  Sri;;  :ii:^  'l^rsn-.djiicï  lie  ,,,  r 
k  Religion,  foc  Azie  donc  tEmpcxame  -'"  '' 
Sciage,  fuie  fon  sphâx.  ,Sc  n  ignore  pas  j«', 
ce  qui  luy  arrive  i  mais  ccUc  qui  dl  cloiicc  '"  ' 
à  fon  corps  pir  fcs  cupidiiez ,  comme  je  ^  . 
ledilbis  ranîoftj  &q'jiacfté  iong-rcn^p^  •■    ■ 
fon cfct.ivc  &  commcéprilc  de  lim  itzinns , 
après  qu'elle  a  refifté  lo^g-^cmp^^^in\  « 
monde  \ilîble,  &  qu'elle  a  bcaucriup  fetif- 
fcn,  elle  tll  enfin  entraifncc  pjr  force  ^ 
";  par  \c  Démon  qui  luy  a  n(\^ 


^ 
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nousfufKra,  diiSûnmias. 
PrciTiicrcmcui:,rcprit  Socratc,jc  (ïiis  pet 
Tuodé  qiielï  la  terre  cft  au  milieu  dtiCî^ 
(  de  l'Air  )  comme  on  le  dît ,  elle  n'a  B 
foin  ni  de  l'Air ,  ni  d'aucun  aurte  am 
pour  s'empcfchcr  de  lombcr.  Mais  que  D 
Ciel  mcfme qui  l'environne  également.S 
fon  propre  équilibre,  (uiïtlêilt  ûoav  la  {où>- 
tenir  ;  car  tout  ce  qiii  efl;  en  équilibre  aa 
milieu  d'une  chofc  qui  le  prcdè  egalcmenr, 
ne  fçauroîi  pancher  d'aucun  cofté  j  &  W 
conuqiicni  il  demeure  Bxe  &  immobiK 
voilà  de  quoy  je  fuis  p'.rliiadé. 
Et  avec  raifcti ,  dn  SiminiaS' 
De  plus,  je  fuis  convaincu  quektecl 
eft  for:  grande  &  fort  fpacicule ,  Se  qifl 
nous  n'en  habitons  que  cette  partie  qùa 
s'étend  depuis  le  Fleuve  du  Phaze ,  julqu - 
aux  Colonnes  d'Hercule ,  dans  laquclfc 
nous  Ibmmes  répandus  comme  des  four- 
mis qui  habitent  dans  des  trous ,  &  com- 
me des  grenouilles  qui  font  leur  demeure 
dans  quelque  marais  prés  de  la  mcr.IIya 
plulieurs  autres  peuples  qui  lubitent  d'à; 
très  parties  qui  nous  font  inconnues  :  c 
partout  dans  ta  rerrc  il  y  a  des  creux  c 
toutes  forces  de  grandeurs  S:  de  ligur^ 
toujours  remplis  d'un  aîr  groflïer ,  coi 
verts  d'épais  nuages  ,  Sc  inoudcz  pic  d 


mm^nditédetJme.  joj 
^  rendent  de  loos  coftcz. 
"Une  aurre  cerre  pure  eft  au  detïïis  dans  t-'-' 
ce  Ciel  pur  où  (ont  les  Aftrcs,  S:  que  U  '" 
plufparr  de  ccax  qui  en  pailenc  appellent  "•- 
l'iEthcr,  La  terie  que  nous  habitons  n'ell  ',^„ 
proprement  que  comme   le  fédiment  de  '"• 
cette  première,  &  ce  qu'elle  a  de  plus  ,t^ 
greffier  qui  afFluë  continuellement  dans  »■ 
ces  creux.  Nous  fcmmes  enfoncez  dans  ?" 
ces  cavernes  fans  nous  en  apperccvoir ,  Se  ''" 
nous  croyons  habiter  le  haut  de  cette  terre 
pure  :  à  peu  prés  comme  quelqu'un  qui 
&i(ànt  (on  habitation  dans  les  abyfmcs  de 
l'Océan ,  s'imagineroit  habiter  au  deflus 
de  k  met ,  qui  voyant  au  travers  de  l'eau, 
le  Soleil  6c  les  autres  Aftres,  prendroit 
la  mer  pour  le  Cic! ,  S;  qui  à  caufe  de  fa 
pcfantetir  &  de  fa  foiblcflc  j  n'eftant  ja- 
mais monté  au  dcllîis ,  &  n'ayant  jamais 
iculanent  avancé  la  telle  hors  de  i'eaj 
n'auroit  jamais  vcu  ,  combien  ce  lieu  >  i 
nous  haoirons  ,  eft  plus  pur  Se  plus  ' 
que  celuy  qu'il  habite ,  &  n'aiiroit  ja 
trouve  perlônne  qui  puft  l'en  inforr 
Voilà  juftcmcnt  l'ellat  où  nous  Ibmr 
coniîncz  dans  quelque  creux  de  k  te 
nous  croyons  habiter  dans  le  haut; 
prenons  l'Air  pour  le  Ciel ,  & 
"^"u  que  c'cfl:  le  véritable  Ciel  (' 


Cela  nous  CuîfxtA ,  dit  Sun 
Premicreinciir.rcprii  S 
Cu3.de  quefî  la  terre  cft  au 
{  de  l'Air  )  comme  on  le  à 
foin  ni  de  l'Air  ,  ni  d'aii 
pour  s  cmpcfchcr  de  tomber,  ] 
Ciel  mcfmcqui  l'environne  î] 
(on  propre  équilibre,  fulSlc 
tenir  j  car  tout  ce  <jiiî  cft  Ci 
milieu  d'une  cbofc  qui  lepKffl 
ne  fçauroir  pancher  d'aucun  | 
conicquent  il  demeure  fixe  Q 
voilà  de  quoy  je  luis  p',  rlua 
Et  avec  raîJbn ,  dît  Siinn 
De  plus ,  je  fuis  côntri 
cft  forr  grande  &  fbr 
nous  n  en  hahiioo;  c 
s'étend  dcpuisIcFloi 
aux  Colonnes  d'f 
nous  fonimcs  rêpG 
mis  qui  habitent  <: 
me  des  grcnoiiillesq, 
dans  quelque  marais  p 
plulîcurs  autres  p 
rrcs  parties  qui  n 
par  tout  dans  la 
toutes  (bttes  degrar 
toujours  remplis  d'un  a 
ycits  d'épais  nuages  ,  q 
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tous  les  Allres  foui  leur  cours  ;  STI 
de  nofcc  crrcui: ,  c'cft  que  noftre  pefa 
reur  &  noftrc  foiblclTe  nous  cmpelcl 
de  nous  élever  au  dcflîis  de  cet  air  épais  5 
trouble  :  car  fî  quelqu'un  ailoic  julqu'Att 
haut ,  ou  qu'il  pull  s'y  élever  avec  des  al- 
lés ,  il  n'auroic  pis  ptutoft  liré  la  teAchon 
de  cet  air  grollier ,  qu'il  verroit  ce  gui  jP 
paflc  dans  cet  heureux  lejour,  comtnclf 
poiflbns  en  s'élevani:  &  en  lâuuliant'j 
deflîis  de  la  fuifàce  des  mers  &  des  rilfl^ 

res  voycnc  ce  qui  ftpafledanscecairq 

■■t  ,  nous  leCpirons.  Ec  s'il  iè  trouyoit  qu  iljj 
ji,  tUi^u  d'une  nacure  propre  à  une  longue  contqj 
mltiiMtla-  placion,  il  conttoiftroir  que  c'cll  le  vca 
wn"r"'rc«n-  olcCiel,  &  la  Véritable  lumierc  \  «ii 
mu«i,tfi  mor  la  véritable  terre.  Car  cette  terred^ 
«B»;s.^"/,  nous  habitons,  ces  pierres  &  tous  ces  Ii 
miditmita.  fom;  entièrement  corrompus  &  ron« 
comme  ce  qui  eft  dans  la  mer  eft  cralle 
l'âcrcté  des  iêis.  Et  dans  la  met  il  ne  liat 
SstrMi  fiijaii  ticu  de  parfait  ni  qui  foîc  d'aucun  prix  A 
'Tff' oTi^  '^'y  ^  9"^  '^^^  cavernes  &(.  de  la  vazc  îM 
ttMvi  Aui  u  par  tout  où  il  y  a  de  la  terre  ce  ne  font  ^ 
Dourbicrs  profonds;  on  n'y  trouvé rf 
qui  puiflè  cflre  comparé  à  ce  que  t 
voyons  icy.  Ce  qu'on  trouve  dans  i'ai 
(èjour  eft  encore  plusaudefliudçjl 
BOUS  voyons  dans  ccluy-cy , 


nous  voyoi 

trouve  dar 

noîftie  la  l 

dans  le  Ciel,  js  vtxsii 

une  belle  fable  qui  □ 

Nous  l'éct 
plaifirjSocraccjditS: 

*  Prcmicrcment ,  n 
continua  Socratc ,  oo  dk  ^a  ^ 
cercc  terre  d'un  Ikn  iieri,  dk  fmtH 
comme  un  de  nos  talion»  cwwcKt  oc  &■• 
le  bandes  de  dilïcrenies  o 
cft  variée  d'autant  &  d'm 
bie  encore  de  coulcoa  a 
celles  que  nos  pcintics  i 
Jcurs  ouvrages  ne  font  auc  2 
cchancillons.  Car  Icscoukurîdecïîacts- 
rc  font  infiniment  plus  bLilkn^^  &  j-jM 
pures.  L'une  cft  d'un  pourpre- ncr-.t:-':;iii 
l'autre  d'un  couleur  d'or  p. a:  écU-:r.'  a-Jt 
l'ormefine;  celle-là  d'un  bUrxplu;  bril- 
lant que  la  neige  :  8c  ainfî  de  (es  mtiei 
couleurs  qui  font  toutes  d'une  bc3u:é  dont 
celles  que  nous  voyons  icy  n'approcbent 
en  aucune  nvînierc.  Les  creux  de  cette  ici- 


p^f^ 


tCerredefcriptiontlcUbcautétlecettcterrcpa- 
re  Qui  eft  la  demeure  tics  bicnheurcui  ,a  cfté  Mite 
(iirccqai  cft  dit  dati^  le  l  i  v,  chap.  d'I^ie,  Si  dini 
lexiïjii.  d'EictIûcI. 


le  Phédon , 
lE  remplis  d'cju  &  d'air  q 
fcntuncinBuicédcniunces  merveîflc?! 
toujours  admirable  mène  diverfiiiécs  I 
cercc  variété  inhnie  de  couleurs. 

Dans  cetre  terre  (t  parfaire ,  tout  v 
d'une  perfection  propordonncc  à  les  qfl 
litcz.  Les  arbres ,  les  fleurs ,  les  fmîts,  f 
montagnes  y  fonc  d'une  beaméquicucbj 
te  :  elles  produi  fenc  toutes  fortes  de  pÉ 
tes  précicuiis,  d'une  perfi;iaion,d'une  ta 
tecc ,  &  d'un  éclat  dont  rien  n'approchj 
«Iles  que  nous  eftimons  tant  icy ,  coi-na 
nos  éraeraudes ,  nos  iafpcs ,  nos  faphid 
n'en  (ont  que  de  petites  parcelles.  Il  n'yJ 
apasunc  (cule dans  cette  heureiife  lerM 
qui  ne  foit  infiniment  plus  belle  que  S 
noftres.  Et  la  caufe  de  cela  ell  que  toufcï 
CCS  pierres  précicufcs  font  pures",  elles  ne 
ibnt  ni  rongées,  ni  gaftécs  Comme  les  nof- 
tres par  râcreté  des  fcls ,  &c  par  la  corru- 
ption des  fédimcns ,  qui  de  la  dcfcendent 
dans  cette  terre  baflc,  où  ils  s'accumulent, 
&  infcârcnt  de  toutes  fortes  d'ordures  & 
de  maladies ,  non  (êulcmcnt  les  pierres  & 
la  terre,  mais  les  plantes  &  les  aninuux. 

Outre  toutes  ces  bcauiez  dont  ;e  viens 
Je  parler ,  cette  heureulê  terre  eu  ornée 
d'un  or  &  d'un  argent  qui  cftant  répandus 
en  tous  lieux  en  abondance,  jettent  de  toi 
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cofter  on  éclat  qui  charme  la  veuë  \  De 
force  qiie  de  voir  cette  terre ,  c*eft  le  (pe- 
âacle  êii^  Bienheureux.  Elle  eft  habitée 
par  toutes  fortes  d'animaux  3  &  par  des  a/embU^ 
iiotnmes^  dont  les  uns  font  répandus  dans  '"  ^'îf*^ 
tqiueu des  terres  ^  &  les  autres  autour  re\  dtUid^ 
de  Tair  comme  nous  autour  de  ïa  mer.  Il  ^'îf ^*'- 
yçnaauflîqui  habitencies  ifles  que  l'air 
forme  prés  du  continent.  *  Car  lair  eft  là 
ce  que  font  icy  l'eau  &  la  mer  pour  noftre  ' 
ufàge  \  &  ce  que  l'air  eft  pour  nous  ^  pour 
eux  c'eft  TiEther»  Leurs  fàifons  font  Gt 
bien  tempérées»  qu'ils  vivent  beaucoup 
plus  que  nous  y  toujours  exempts  de  ma*- 
ladies  ;  &  pour  la  veuë  >  t'4>iiie  ^  &  tous 
les  autres  (sas  y  ^  pour  l'intelligence  me£ 
me  y  ils  font  autant  au  deflîis  de  nous  y  que 
l'iEther  qu'ils  refoirent,  forpaflè  en  fim- 
plidté  &c  en  pureté  l'air  gromer  que  nous 
tefpirons.  Ils  ont  des  bocages  iacrez  Se 
des  temples  véritablement  habitez  par  les 
Dieux  qui  y  donnent  des  marques  de  leur 

*  On  rcconnoift  dans  cette  dcfcription  la  pluf^ 
part  des  traits  de  celle  que  Moyfè  fait  du  Paradis 
tcrreftrc  qui  eftoit  le  type  de  cette  terre  des  juflcs, 
&  du  véritable  Paradis.  Et  ce  qui  me  paroift  re- 
marquable ,  on  voit  manifeflemcnt  que  ces  Pkilo- 
fbphes  tenoient  que  cette  terre  pure  cxiftoit  a* 
âuellement  dans  îc  mcfiiie  temps  que  cette  terre 
impure  Ôc  groHlçre  que  nous  habitons,* 
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piclcnce  par  les  Oracles  ,  par  les  divina- 
tions ,  pat  les  infpirations ,  &  par  tous  les 
amies  fignes  fenilbles ,  &  qui  converlènt 
avec  eux.  Ils  voyent  auOÎ  le  Soleil  &  la 
Lunetàns  aucun  milieu,  &c  tels  que  ces 
afhes  font  en  eux-meûnes.  Et  tout  le  refte 
de  leur  ^licite  fiiii  à  proportion. 

Voilà  quelle  eft  h.  lîtuation  de  cette  ter- 
re &  quelle  eft  la  matière  de  tout  ce  qui 
rcnvironnc.  Tout  autour  d'elle  dans  ies 
cavités j  il  y  aplurieursabyfmesjdontles 
uns  ibnt  plus  profonds  Se  plus  ouverts  que 
le  pays  que  nous  habitons.  Les  autres  {ont 
plus  profonds ,  mais  leur  ouverture  eft 
moins  grande ,  &  il  y  en  a  qui  ont  moins 
de  profondeur  &  plus  d'étendue.  Tous 
ces  abymes  font  percez  par  deflbus  en  plu- 
Heurs  endroits,  &  il  y  a  des  ouvertures  qui 
(è  communiquent ,  Sc  p.ir  Iciqiiellcsi 
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feuves  de  &u^  &  d'autres  fleuves  de  boue» 
les  uns  plus  l^uides  ^  les  autres  plus  épais 
;&  plus  bourbeux  ^  comme  ces  torrens  de 
bouc  9  &  ces  torrens  de  feu  qui  fe  precipi* 
tent  du  mont  Erna. 

Ces  abyûnes  (è  remplirent  de  ^s  eaux 
\  mefiue  qi^Ues  tombent  des  uns  dans  les 
autres.  Toutes  ces  fources  (è,  meuvent  & 
en  bas  &  en  haut  ^  comme  un  va{è  fu(pen- 
du  au  deflùs  de  la  terre  >  &  ce  vafe  eft luy- 
mefine  par  ia  nature  ^  un  de  ces  aby  (mes  \ 
ci'eft  mefbe  le  plus  grand  i  il  paflc  tc"^ 
au  travers  delà  terre,  &  eft  ouvert 
4cux  cpfbez.  Homère  parle  de  cet  aby 
lorfqu  il  dit ,  OU  le  prenant  *  je  le  Jette"  uucmmmi 
ray  dans  le  tenebrenx  tort  are  ^  tien  loin  "^'^^^  ^ 
Jticy^  dans  V  aby  [me  le  flus  f  refond  qui  vaud!  * 
foitfoHs  la  terre.  Homère  n'cft  pas  le  (eul 
qui  appelle  ce  lieu  là  le  Tartare  y  la  pluC- 
part  des'  autres  Poètes  font  en  cela  d'ac- 
cord avec  luy. 

Dans  cet  abyfme  fe  rendent  tous  ces 

^c  Le  Prophète  Ezechicl  appelle  ce  Tartare ,  U 
terre  la  plus  frofonde ,  e^  le  lac.  Tradiùfitnt  in 
tnortem  ad  terram  ultimam  ad  eos  qtéi  deftendunt 
in  lacum.  Il  dit  qu'ils  font  coaverts  de  rabyfmc,& 
il  parle  des  fleuves  &  des  eaux  de  cet  abyme  ,  ji. 
14. 15.  &  31, 18.  Mais  long-temps  avant  Ezechicl 
Homère  avoit  eu  les  mcfmes  idées  qu'il  avoit  ti- 
rées de  la  tradition  des  Egyptiens. 


m 
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fleuves ,  &  ils  en  rcfibrten:  cnfiiite.  Cha- 
cun d'eux  tient  de  U  nature  des  terres  par 
Iclquellcs  il  coule ,  &  ce  i^ui  fait  qu'ils  ne 
s'zrreftent  point  dans  ces  ibylmes ,  c'cft 
qu'ils  n'y  trouvent  point  de  fond ,  mais  ils 
roulent  leurs  eaux  &c  bouillonneni  fans 
delHis  deflbus.  L'air  &  le  vcnc  qui  les  en- 
vironne fait  de  mefme  j  car  il  les  iùit  lors 
qu'ils  s'élcvent  audeflus  de  la  terre,  &  lors 
qu'ils  delcendent  vers  nous.  Etcommeoa 
voit  dans  les  animaux  que  l'air  entre  &c 
"on  inccnàmmcnt  par  la  refpiration ,  tout 
le  mefme  l'air  qui  le  melle  avec  ces  eaux  , 
entre  &  fort  avec  elles,  &  excite  des  vcnB 
furieux> 

Q^iand  donc  ces  eaux  tombent  dans  cet 
aby tme  inférieur ,  elles  le  répandent  dans 
tous  les  lits  des  (buiccs  &  des  rivières ,  & 
Its  rfmplifTc^nr,  comme  quand  on  puifè 
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^  tÊts  centrent  par  d'autres  endroits  que 
jpoj:  «eux  par  oà  elles  fi>nt  iôrtiesj  mais 
toutes  plus  bas.  Les  unes  y  rentrent  par 
kmeuoecofté)  &  les  autres  par  le  cofté 
oppoCË  à  leur  iSCuc',  Se  û  7  en  a  qui  cn^ 
trent  pat  tous  les  coftez  tout  autour^  après 
avoir  eut  une  ou  plufieurs  fois  le  tour  de 
la^rze^oomme  des  ferpens  qui  fê  plient 
&  qniibût  plufîeurs  tours  de  leurs  corps  « 
&  s  y  jèttant  par  où  elles  peuvent  ^  elles 
nx>ntent  juiqua  la  moitié  de  Vabyùne, 
mais  elles  ne  fçauroient  aller  plus  avant, 
car  Fautre  moitié  eft  plus  haute  que  leur 
niveau.  Elles  ferment  pluiieurs  courants 
fortgrands,fert  larges^  mais  il  y  en  a'^'qua- 
tre  principaux^dont  le  plus  grand  eft  celuy 
qui  coule  le  plus  extérieurement  tout  au* 
cour.  C*eft  cduy  qu'on  appelle  Océan. 

Celuy  qui  luy  eft  oppofe  y  c'eft  rAche* 
ron  qui  coule  par  des  lieux  deferts  >  &  qui 
{c  plongeant  dans  la  terre  ^  Ce  jette  dans  le 

4  Ces  quatre  fleuves  qui  coulent  dans  les  lieox 
deilinez  au  fupplice  des  méchants ,  peuvent  avoir 
eftë  imaginez  (ur  les  quatre  fleuves  du  Paradis  tcr^ 
xedce.  Comme  le  (èjour  des  jufles  efloit  arrofë  de 
:Ouatre  Heuves  qui  le  rendoient  plus  délicieux ,  il 
falloit  que  la  demeure  des  médians  fuit  au/Harro^ 
fée  de  quatre  fîeuvesd*une  nature  contraire  qui  au- 
gmentaflènt  TKorreur  de  ce  lieu  de  ténèbres  Se  de 
pleurs. 

Tome  Ih  O 
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fleuves ,  Se  ils  en  icdôrtcnt  cnfùire.  Chiw 
cun  d'eux  tient  de  U  nature  des  terres  par 
lesquelles  il  coule ,  &  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
s'arreflent  point  dans  ces  abyfmesj  c'cfi: 
qu'ils  n'y  trouvetii  point  de  fond  j  mais  ils 
Toulent  leurs  eaux  &  bouillonnent  £uis 
ileirus  defibus.  L'air  &  le  vent  qui  les  en- 
vironne fait  de  mefmc ,  car  il  les  fiiit  lors 
qu'ils  s'élèvent  audeflus  de  la  terre,  &  lors 
qu'ils  defcendent  vers  nous.  Et  comme  on 
voit  dans  les  animaux  que  l'air  encre  & 
"  irt  inceflâmmenc  par  la  refpiraiion ,  tout 
:  melme l'air  qui  le  mefle  avec  ces  eaux, 
entre  &  fort  avec  elles,  &  excite  des  vents 
iiirieux. 

Quand  donc  ces  eaux  tombent  dans  cet 
abyfme  inférieur ,  elles  fe  répandent  dans 
tous  les  lits  des  fources  &  des  rivières ,  &C 
des  rempliflcnc ,  comme  quand  on  pui(e 
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dKes  rentrent  par  d'autres  endroits  que 
par  ceux  par  où  elles  (ont  (orties  y  mais 
toutes  plus  bas.  Les  unes  y  rentrent  par 
lemefmecofté,  &  les  autres  par  le  cofté 
oppofé  à  leur  ifCië,  &  il  y  en  a  qui  en- 
trent par  tous  les  codez  tout  autour^  après 
avoir  fait  une  ou  plufîeurs  fois  le  tour  de 
la  terre ,  comme  des  ferpens  qui  fe  plient 
&  qui  font  plufieurs  tours  de  leurs  corps  , 
&  s  y  jettant  par  où  elles  peuvent ,  elles 
montent  Jufqua  la  moitié  de  rabyfrae^ 
mais  elles  ne  fçauroient  aller  plus  avant, 
car  l'autre  moitié  eft  plus  haute  que  leur 
niveau.  Elles  fbrmoat  plufieurs  courants 
fortgrands^fbrt  larges,  mais  il  y  en  a*qua- 
tre  principaux,dont  le  plus  grand  eft  celuy 
qui  coule  le  plus  extérieurement  tout  au- 
tour. C'eft  celuy  qu'on  appelle  Océan. 

Celuy  qui  luy  eft  oppofe ,  c'eft  TAche- 
ron  qui  coule  par  des  lieux  deferts  >  &  qui 
fc  plongeant  dans  la  terre  >  fe  jette  dans  le 

*  Ces  quatre  fleuves  qui  coulent  dans  les  lieux 
dcftinez  au  rupplice  des  méchants ,  peuvent  avoir 
efté  imaginez  (ur  les  quatre  fleuves  du  Paradis  ter- 
xeftrc.  Comme  le  (è;our  des  juftcs  cftoit  arrofé  de 
quatre  fleuves  qui  le  rendoicnt  plus  délicieux ,  il 
falloic  que  la  demeure  des  médians  fuft  auflfiarro- 
fée  de  quatre  flcuvesd'une  nature  contraire  qui  au- 
gmentaflcnt  l'horreur  de  ce  lieu  de  ténèbres  &  de 
pleurs. 
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marais,  qui  de  (oa  nom  eA  appelle  le  Ma.- 
faisAchcrulia4cj  où  les  Ames  du  peuple 
&Ten(}cntenfonantdcla  vie,  &  après  y 
avoir  demeuré  les  temps  ordonnez,  les 
tines  plus,  les  autres  moins,  elles  font  ren- 
voyéè&  duis  ^  monde  pour  y  animer  des 
.beftts. 

Entre  ces  deux ,  je  veux  dire  cnrre  T A- 
cheron  &  l'Océan,  coule  un  rroîfiémc 
fleuve  qui  rentrant  non  loin  de  fa  fourcc  , 
ïombe  dansun  lieu  fort  vafte  tout  plein 
Je  fen  :  lii  il  &irme  un  marais  plus  grand 

?ue  notre  mer ,  où  l'on  voit  boiiillonner 
eau  meilée avec  la  bouc-,  &  fbrtant  de 
là ,  noir  &  bourbeux ,  il  parcourt  la  rerre, 
Si.  le  rend  à  l'excretnité  du  marais  Ache- 
ru{îade  iàns  iè  méfier  avec  lès  eaux ,  &  a- 
près  avoir  fait  pluiîcurs  tours  &  détours 
fous  terre ,  il  ie  jctre  audelïôus  du  Tarta* 
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U  Ib  plonge  dans  h  texte  où  il  £iir  ^it^ 
ISèasç$  toursj  &  dirigeant  fbn  coius vis-à- 
vvduPudpblcgieconiil  le  icnconrrccn- 
fifi'dans  le  marais  de  rAclieton)Oà  il  ne 
mefle  pas- non  ^us  fis  eaux  avec  les  eaux 
4es  aiicres  fleuves  >.  nais  apeès  avoir  £ûc 
le  coBc  de  k  cecre  >  il  fê  jette  oomme  cor 
dwsktTatcaie^oarreiidxDicoppo^  aa 
PudpUi^jecoQ.  Ce  quatrième  fleuve  èft 
appelle  comme  difint  les  Poëces  >  le  Co* 
cyce.  La  Natiue  ;nrant  difpoii^  toutes  ces 
cho&$  apcés  qoe  les  tnorts  (ont  arrivez 
dans  le  Ueuouleiir  Démon  les  coaduks 
ils  (dm  t0iis.ji^ez>cmt  ceœcquiont  men&  fmgammjn 
une  vie  âinte  Se  jufte,  çic  ceux  qni  ooc  JjSîS*^ 
vieilli  dans  rinloftice  &  dans  Timpieté. 

Ceux  qui  &  trouvent  avoir  vécu  de  ma-  jtégemnn  it 
niere  qu'ils  ne  font  ni  entièrement  crimi-  ^'«^  n^  ^ 
nels  >  ni  absolument  tnnoccns  ^  font  en-  ^l^îiHiH'gu^ 
voyiez,  à  i'Acbeion.  Là  ils  s'embarquent  m^mi-À-fût 
fur  des  bateaux  &  font  ponez  jufqu  au  **"•***'• 
marais  Acherufiade^  où  m  habitent»  Se 
m  ils  fouârent  des  peines  proportionnées 
à  leurs  crimes  ju£|ii  à  ce  qaejputgez  Se 
neccoyez.de  leurs  péchez  »  &  délivrez  en- 
fiiite,  ils  reçoivent  la  raoompenfè  des  bon-* 
nés  actions  qu'ils  ont  ' 


Ceux  qui  fc  trouvent  incuraUes  à  cauiê  J'^^^t^^ 
de  la  grandeur  de  leurs  péchez»  Se  qui  ont  rt «MuT/Âr 
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commis  des  lâciilegcs  &  des meurcres,  <Hi 

d'autres  crimes  ici-nbiablcs ,  la  &tale  Dcf- 

tinéc  qui  leur  rnid  iufticc ,  les  précipiro 

dans  le  Tartaie,  d'où  ils  ne  torccnc  jamais. 

Jiigtncni  Je        Maîs  ccux  qui  fc  trouvent  avoir  com- 

'/mi  digmfJt  tnis  des  pcchcz  gucriflablcs (véniels) quoy- 

f  «liiî ,  puM  (jue  fort  grands ,  comme  de  s'eftrc  cmpor- 

i»i?"(?ii!t< ,   tcz  à  des  violences  contre  leur  pcrc  oulcur 

f|.r/»BMjcn   mère  par  un  mouvement  de  colcre>  ou 

,t.  '^  '"  "'  d'avoir  tué  quelqu'un  j  &:  qui  en  ont  fait 

pénitence  toure  leur  vie,  c'ell:  une  neceiîîté 

qu'ils  ibient  aulli  précipitez  dans  le  Tar- 

Ure;  mais  après  qu'ils  y  ont  demeuré  un 

an ,  le  iîoc  les  rcjeccc ,  &  renvoyé  les  bo- 

1  *t{'^'f*^  micides  dans  le  Cocyie ,  &  les  parricides 

5,ii/((ôB(t»  dans  le  Puriphlegeton  ,  qui  lesentraifne 

K?»Unif"n'  *'^"'  '^  marais  Acheruttaae  :  là  ils  jcctem 

iriltHrftri    de  grands  cris ,  &  appellent  à  leur  Iccouri 

"l'iaZZ'it  ^^^^  qu'ils  ont  tuez  &  ccux  contre  let 

fMà  aetiHr     quels  ils  ont  commis  ces  violences ,  &  loi 

tMit'ct'nirL  pMit&lcs  conjurent  de  leur  pardonner, 

^jjiif"  «n  I"-  de  leur  permettre  de  palier  le  marais  &  de 

m^tip^ffiHf.  les  recevoir.  S'ils  les  fléchiflènt  ils  palTeni 

^H  le  marais  &  lônt  délivrez  de  leurs  maux  : 

^P  lînon ,  ils  tbnt  encore  précipitez  dans  le 

SMWcnifii-  Tartarc  qui  les  rejette  dans  ces  fleuves.  Si 

i,iftBit«di,ii  cela  continue  jii{qu*à  ce  qu'ils  ayent  fatis- 

;y*^'''      fait  ceux  qu'ils  ont  maltraitez  :  car  tel  cil 

l'Arreft  qui  a  elle  prononcé  contre  e^Xi 


^immortalité  ie  l'Ame. 
Bit  ceux  (]ui  ont  paflè  leur  vie  dans 
la  (kincccé  d'une  manicre  Coucc  particuliè- 
re ,  ccus-U  (oui;  déliriez  de  ces  lieux  ter- 
tcftres  &de  ces3ffrcufespnfons,&  (bnr 
rcceus  là  haut  dans  cercc  terre  pure  où  ils 
habitent.  Se  ceux  d'entre  eux  que  la  Philo- 
fbphie  3  fiiffiiàmment  purgez,  vivent  pen- 
dant toute l'Eterni ce  Uns  leur  corps,  &  ''•'"■«»*/ 
font  rcceus  dans  des  demeures  encore  plus  Vwi  i'*" 
admirables  &  plus  dclicicufcs ,  qu'il  n'cft  r^""-'^'"* 
pas  facile  de  vous  expliquer ,  &  que  le  ,«7*"^^^' 
peu  de  temps  qui  me  tcftc  ne  me  permet  p»^'A'i'»* 
pas  de  vous  dire.  "   ^     ^ 

Ce  c\ac  je  viens  de  vous  conter  TulSc ,  ^| 

mon  cher  Simmias ,  poui  nous  faire  voir  ^H 

que  nous  devons  travailler  coûte  noftrc  ^H 

vie  à  acquérir  la  venu  &C  la  lagcflc  ,  car  ftitwrmfil» 
voilà  un  grand  prix  qui  nouscJï  propufè  rj^'jnfj. 
Se  une  grande  cfpcrance.  i-  ""«j* 

De  vous  dire  prefentcment  que  toutes  f'f'^'' 
ces  choies  (oient  comme  vous  les  avez  en-  Ja  ^„/v^ 
tendues  ,  c'cft  ce  qu'un  homme  de  bon  c£-  "' 
prit  ne  vous  aiïèurera  jamais.  Mais  que  " 
tout  ce  que  je  vous  ay  dit  de  l'eriai  des 
Ames  Se  des  demcuies  où  elles  font  re- 
ccuës  après  la  mort ,  foit  abfblumcnt  vray 
comme  je  vous  l'ay  dit ,  ou  d'une  manicte 
trcs-approchante ,  s'il  eft  certain  que  l' A- 
mccftiininorielle,  c'cft  ceque  tout  bom- 
O  iij 
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_  afièurera  ;  &  il  ttouveraîl 
-«.t  M-^f-  tîiîncïicnc  que  cela  vaut  bien  la  pdiiequ'fl 
V"'"""*"'  Hi  coure  le  rifijuc.Car  quel  plus  beau  oan- 
VBf-T^Î»''*H  i"^^  •  ^'  ^^^^  s'cnchanrer  loy^ticfme  de  ca- 
m^^f"t  i  >t  reefpcrancc  bicnheurcuIc.Voilà  pourquoy 
ï" .'.,'„'*„'  je  me  fuis  11  cflendu dans  ce difcouts. 

KU  u  Tour  homme  donc  qui  pcndanc  ià  vie  a 

zcnoncéaur  volupcez  du  cocps,quia  regain 
dé  tout  ce  qui  appartient  à  ce  corps,  com- 
me des  oinements  cilratijTcrsj  &  qui  pre- 
/*  nJ^sil'   nantie  p3rticoniiaire,n'ai'cchcrcIiéqiiG 
im,  U  véri    Ics  voluptcz  qut  Cc  tiouvcnt  dans  la  verica- 
''"""'■   bic  fcience,  Se  a  orné  Ion  Ame,  non  d'or- 
nemensefti-angcrs,  mais  des  oinemcDs  qui 
«™iTû«  luy  iônt  propres, comme  la  Tempcrancc, 
— -*i-^mt.  la  Juftice,  la  Force,  la  Liberté ,  la  Vcricc, 
ccluy-là  plein  d'une  ferme  confiance  lui 
le  bonheur  de  fon  Ame,  doit  attendre  cran- 
quilement  l'heure  de  Ion  départ  pour  les 
Enfers ,  comme  eftant  toujours  prcft  pouï 
ce  voy^e  quand  la  Parque  l'appeUera. 

Pour  vous ,  mon  cher  Sîmii.ias  &  mon 
cher  Cebéî ,  &  vous  autres ,  mes  chers  a- 
mis,  vous  me  fuivrcz  chacun  quand  voftrc 
heure  fera  venue  ;  la  mienne  1  eft  déjà ,  fif 
comme diroitim  Poëte  tragique. 
Le  fevere  Nocher  m'iip^eUifitrfc 
c'tfl  poutquoy  il  eft  temps  que  j', 
baui  :  car  îi  me  feoible  qu  il  eA  £ 


eu  de  l'immortalité  de  l'jtme.  ^9 
ne  boire  le  poifôn  qu'âpres  (pic  je  Caiy  la- 
vé >  pour  epat^nei  aux  femmes  la  peine 
dekver  UDmorr. 

Quand  Socrarf  eut  achevé  de  parler  » 
Ciiton  prenant  la  parole  :  Eh  bien ,  So» 
crate,  luydii-il,  à  la  bonne  heure  i  mais 
quels  ordres  nous  donncz-vousj&àmojr 
êc  aux  autres ,  (bit  Tu  r  vos  en^s  >  iJbit  Car 
routes  vos  affaires ,  afin  qu'en  les  exea»* 
tant ,  nous  ayons  au  moins  la  oon&iaôoii 
de  vous  faire  quelque  j^ai^r. 

Ce  que  je  vous  recommande  aujour-  Jf'dtmtnltm 
d'huy,  Ctiton,  reprit  Soctarc,  c'eft  ec  *,|^"|''^ 
que  je  vous  ay  toujours  recommandé,  ■y"'/'"» 
«  eft  d'avoir  foin  de  vous  ;  vous  ne  Içauriez  JIm^T 
vous  rendre  i  vous-rnelmc  un  plus  grand  ■'""""• 
fcrvice,nimcfaircàmoy  &  àmafanullc^  ^''"*' 
un  plus  grand  ploifir ,  *  quand  vous  ne  me 

«  Ilya  beaucoQpdefcnsdansceqitïSocTatcdic 
icyâ  r»aiv.i<: ,  il  ne  leur  demande  que  d'avoir  loin 
d'eux,  parce  ques'ils  en  OUI  fbiti ,  jkicroiit  hom- 
mes de  bien  ,&  qu'eftajiclioirmesde  bien  ils  ren- 
dront i  fi  iamille  toutcî  fort«  de  bons  otBces, 
quandinelnic  ils  nïlavauroicnt  tien  ptomis  ;  car 
iès  gens  de  bien  font  nonne(tes&  bicnfjiTjn^ ,  & 
ils  aimem  leur  prochain.  An  lieu  que  s'ils  n'ont  pas 
loin  d'eux,  ils  auroietit  beau  luv  promcitte,  ils  ne 
pounoienltieo  faire  ni  pour  luy,  ni  pour  les  lier;. 
B  n'y  a  que  les  gens  de  tien  qui  pui  JÎcEit  icndte  de 
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Dinertriez  &  ne  m'offririez  rien  prcfé 
tcmeot  >  au  lieu  «jue  H  vous  vous  négligez 
&  que  vous  ne  vouliez  pas  régler  voftre 
vie  *  fiir  le  modelé  que  je  vous  ay  toûjou» 
pTopofë  ,  &  le  fuivte  comme  à  ta  trace^ 
toutes  les  proceltarions  &  louces  les  offieâ 
de  fërvicc  que  vous  pourriez  me  faire  — -^ 
jouid'huy ,  me  feroienc  cntiercmenr 
utiles. 

Nous  ferons  tous  nos  efforts,  Socratl^ 
répondit  Criton  ,  pour  vous  obéiï.  M; 
comment  voulez-vous  que  nous  vous  en-J 
terrions  ? 

Tout  comme  il  vous  plaira,  dit  Sch 
ctate ,  fi  vous  pouvez  m'attraper  &  que  je 
n'cchapc  pas  de  vos  mains.  Et  en  racfmo 
rcmps  nous  regardant  avec  un  petit  fou- 
rire  ,  je  ne  fçaurois  venir  à  bout ,  dit-il , 
de  pcrfiiadcr  a  Criton  que  Socrare  eft  ce- 
luy  qui  s'enirctieni  avec  vous ,  &  qui  ar- 
range toutes  les  parties  de  fon  difcours  ;  & 
il  s'imagine  toujours  que  je  fuis  cduy  qu'- 
il va  voir  mort  tout  à  l'heure.  Il  me  con- 
fond avec  mon  cadavre  ;  c'eft  pourquoy 
il  me  demande  comment  il  faut  m  cn- 
tetrer.  £t  tout  ce  gtand  dîfcours  que  je 

*Ceniodi:te,c"cftDicu,  carildiC: 
qu'il  failoii  [c  reniirc  fcmbUbleà  Dieu 
la  foiblcilè  Uumaiuclepeut  pcrmeuic. 


\ieDsàt£aàxc  pour  vous  prouver  que  dés- 
1^  j'auray  avalé  le  poiion  j  je  ne  deinca* 
xeray  plus  avec  vou5>  mais  que  |e  vous 
quitceray  ^  &  que  j*irayjQuir  de  la  fèlidU 
ce  des  bienbeureuz  ^  enfin  tout  œ  que  jay 
dit  pour  yoftre  con(blacion  &  pour  la 
xnienne  >  tout  cela  luy  eft  ituicile  >  ceft  au* 
tant  de  perdu  v  (bnégard.  Jevous  prie 
donc  de  vouloir  bien  eftte  mes  caurions 
auprès  de  Criton^  mais  d'une  manière  coi&* 
re  contraire  à  celle  dont  il  a  voulu  eftte 
ma  caution  auprès  dé  mes  Ji^jcarila 
répondu  pour  moy  que  je  ne  m'en  irois 
point  î  Répondez^  je  vous  prie>  pour  moy» 
que  je  ne  (cray  pas  plûtoft  moit  que  je 
m'en  iray^  afin  que  le  pauvre  Criton  (up- 
potte  plm  confirment  ma  mon  &c  qa*» 
voyant  brûler  mon  corps  ou  le  mettre  ea 
terre,  il  ne  fe  de&fpere  pas  comme  fi  je 
.  foufFcois  de  grands  maux ,  Se  qu'il  ne  di& 
pas  à  mon  enterrement  >  qu'on  expo(e  So- 
crate, qu'on emponeSocrate>  qu'on  civ- 
terre  Socrate.  Car  il  faut  que  vous  fçar 
chiez ,  mon  cher  Criton ,  luy  dit-il,  en  & 
tournant  defoncoftè,  que  de  mal  parler 
de  la  mort,cen'e$  pas  feulement  feire  lesmMvém 
des  fautes  dans  ce  qu'on  dit,  mais  que  c'eft  ^'ifiot^n  fmt 
faire  des  playcs  aux  Ames.  11.  faut  avoir  "Ta^J^^it 
plus  de  confiance  &  plus  de  courage  »  &  cUn^trtufts, 
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ire  qu'on  enterre  mon  osrps.  Du  a 
vous  l  cniciïcreï  comme  il  vous  plair, 
delà  manière  l.i  plus  conforme  à  nos  Loi^ 
&  à  nos  Coutumes, 

En  finillànt  ces  paroles,  il  fc  Ieva&:  paC 
là  dans  une  chambre  voîlmc  pour  (ê  bai- 
gner. Cricon  le  fuivît ,  &  il  voulut  que 
nous   l'attendiflîons.    Nous  l'attendion»  \ 
donc  tous ,  tantofl  en  nous  entretenant  dafl 
tout  ce  qu'il  nous  avoir  die ,  &  en  t'e3ca>''4 
minant  encore ,  &  tantofl  en  parlant  du' 
malheureux  ellat  où  nous  allions  nous 
trouver.  Car  nous  nous  regardions  tous 
cotnme  des  gens  qui  privez  d'un  tres-bon  j 
pcre ,  allions  pafler  le  refte  de  noftre  \ 
eoDimc  des  orphelins. 

Après  qu'il  fût  foni  du  bain  on  luy  pot- 
la  (es  enfans ,  car  il  en  avoir  trois ,  deux 
petits,  &  un  qui  cfloit  déjà  adcz  grand,  & 
on  fit  entrer  les  femmes  de  là  maiion.  Il 


leur  parla  quelque  temps  en  preience  de 
Criton  ,  leur  donna  lés  ordres ,  Se  leur 
commanda  de  fe  retirer  &  d'emmener  Ces 
enfans  j  &  revint  nous  trouver  ;  c'cftoit 
environ  vers  le  coucher  du  Soleil ,  car  il 
avoit  eilc  longtemps  dam  la  pciiic  cham- 
bre. 

En  arrivant  i(  s'aflîc  (ïir  (bn  Ii:  ( 
sous  dire  gruid'  chofe  t  < 
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Onze  encra  prefque  en  me(me  temps  > 
&  s'apprbchanc  de  luy  ^  Socrate  3  luy  dic« 
il  3  je  n  auray  pas  à  faire  de  vous  la  me{^ 
me  plainte  que  j'ay  tous  les  jours  à  faire 
de  cous  ceux  qui  font  dans  Teftat  où  vous 
vous  trouvez;  car  dés  que  je  viens  les  aver- 
tir par  l'ordre  des  Magiftrats ,  qu'il  Ëiuc 
boire  le  poifbn ,  ils  s  emportent  contre 
moy,  ôc  me  maudiflënt  :  mais  pour  vous», 
depuis  que  vous  efbes  icy^  je  vous  ay  toû* 
jpurs  connu  pour  kplus  ferme  3  le  plu^ 
doux  ôc  le  meilleur  de  tous  ceux  que 
ont  jamais  mis  le  pied  dans  cette  pri* 
fbn >  &  je  fuis  bien  afièuré  quà  Theurc 
qu  il  eft  3  vous  n'effces  pas  rafché  con^^ 
tre  moy  y  vous  ne  Telles  fans  doute  que 
contre  ceux  qui  font  la  caufe  de  voilrc 
malheur.  Vous  les  connoiflèz  fans  que  je 
les  nomme.  Prefentemcnt  donc,  Socra-^ 
te,  vous  fçavez  ce  que  je  viens  vous  an-r 
noncer;  adieu,  tafchcz  de  fupporter  conf* 
ramment  cette  nccellîté..  En  finiflànt  ces 
mots  il  fè  mit  à  pleurer  y  &  nous  tour- 
nant le  dos  3  il  fe  retira  un  peu^  Socrate  le 
regardant  3.  luy  dit  ,  adieu   mon  amy  r 
je  fuivray  le  confeil  que  tu  me  donnes. 
Voyez  3  nous  dit  -  il  3  quelle  honneftctt 
4ans  cet  homme  )  pendant  ma  prifon  il 
neft^venu  vok  {buvenc  ôc  s'eil  entretenu 
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lOy  :  il  vaut  mieux  <jiie  B 
très  ;  qu'il  me  pleure  de  bon  cœur  !  Mo: 
chcc  Criton  ,  obéïflbns  -  iuy  de  bonnff  I 
grâce,  &  qu'on  m'apporte  lepoîlbns'ij 
efl  bcoyé  ,  (\  non  qu  U  le  broyé  Iuy-mei| 
me  "  I 

Mats,  je  penle,  Socnitc,  Iuy  dit  Crfl 
ton ,  que  le  Soleil  cfl:  fur  les  montagnes  Sc 
qu'il  n'cft  pas  encore  couche ,  Se  je  fçaj» 
que  beaucoup  d'autres   à  voftre  place, 
n'ont  bû  le  poilon  que  long-temps  api  éi' 
que  l'ordre  leur  en  a  cfté  donne ,  qu'il" 
ont  fotc  bien  (oupc,*  &  qu'ils  ont  mefm 
joîiy  de  toutes  les  choies  dont  ils  ont  cOij] 
envie  i  c'cft  pourquoy  ne  vous  prcflcz  pas^  < 
jcvous  en  conjure,  vous  avez  encore  du  i 
Icnips. 

Ceux  qui  font  ce  que  vous  dires  Criton; 
lépondit  Socrare  >  ont  leurs  raifons ,  iti 
croyenrquec'cft  autant  de  gagné  :  &  n 
j'ay  auj^  les  miennes  pour  ne  pas  le  faire 
car  la  feule  choie  que  je  crois  E;agncr  en 
bcuvant  un  peu  plus  tard ,  c'eft  de  roc  ren-  ^ 
drc  ridicule  à  moy-mefme  en  me  [rouvinra 
fi  ibttcmenc  amoureux  de  la  vie ,  que  jcfl 

*  Cette  ciiconftincc  fiit  rofi  adininblemcnt 
la  differcDccinSnieqÛ*iIy avoitcncrc  Sociite& 
tous  cfs  hommes  abrutis  qui  alloicai  i  la  mon 
lâiu  iucua  lêniîiBciu  de  Icunnilcic.  _ 


eu  de  IHmmortalité  de  l'Ame,  yi^ 

veux  l'épargner  à  ce  dernier  moment -lors  ilf^i^^njUn 

2u  il  n'y  en  a  plus.  Allez-donc,  mon  cher  d-nifiêdl^Hi 
îriton  y  faites  ce  que  je  vous  dis,  &  ne  me  '"  i**^  ^^P^ 
tourmentez  pas  davantage.  Ttuttnfi 

Sur  cela  Criton  fit  figne  à  re/clavequt  ^•««•«•»V| 
fètenoitlà  tout  auprès.  L'éfclave  fbrtit, '**''*'^ 
&  après  avoir  eftè  quelque  temps  à  broyer 
k  poifbn  3  il  revim  avec  celuy  qui  devoir 
le  aonner3&  qui  le  portoit  tout  broyé  dans 
une  coupe.  Socrate  le  voyant  entrer  y  cela 
cft  fort  bien  mon  amy,  luy  dit-il,  mais  que 
faut-il  que  je  fade  ?  car  vous  le  fçavez.  Se 
c'cft  à  vous  à  me  conduire. 

Il  n'y  a  autre  chofè  à  faire,  luyiJit  cet 
homme ,  finon  quand  vous  aurez  bu  ,  de 
vous  promener  jufqu'à  ce  que  vous  (entiez 
vos  jambes  appefanties ,  &  de  vous  cou- 
cher enfuitc  iur  voftre  lit  :  Voilà  tout  ce 
que  vous  avez  à  faire  :  &  en  mefmc  temps 
il  luy  donna  la  coupe.  Socrate  la  prit,  non 
feulement  (ans  aucune  émotion  ,  &  (ans 
changer  ni  de  couleur  ni  de  vifagc,  mais 
avec  joyca  &  regardant  cet  homme  dW 
œil  ferme  6c  aflèuré  à  fon  ordinaire ,  que 
dites-vous  de  ce  breuvage,  luy  dit-il ,  cft- 
il  permis  d  en  faire  des  libations  1  Socra- 
te ,  luy  répondit  cet  homme ,  nous  n  ea 
broyons  qu  autant  qu'il  en  faut  pour  une 
prife» 


Dit, 

nlci 
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If».  *  Nom  devons  un  co<j  a  Efikldpe ,  ae- 

tUidtStc'A  auite^vouJ  de  ce  van  pour  moy,  &  ne 
t,  toHbliel^  pas.  Cela,  fera  fait ,  répondit 
'  Criton.  Mais  voyez  G  vous  n'avez  pas 
quelque  autte  choie  à  nous  dire  ;  il  ne 
répondit  licn ,  de  un  peu  de  temps  a- 
prés  il  iê  remua.  L'homme  qui  cHoii  tou- 
jours prés  de  luy ,  l'ayant  découvert ,  rc- 

«CcuxqDincfôntpasentmdanskvériiiblecf 
piicdeSocrate.rontaccufëd'idolatric&dcfupU' 
Aiiion  fnr  ce  coigqu'ilvoueâ  EfcuUpcrniaii  cei 
}>arolcsne  doivent  pas  dire  piifes  au  pied  de  lalec- 
ire  .elles  iônt  inigmatiques  ,  comme  une  inlïnicé 
daucres  qu'on  lit  dans  Platon,  8c  c|u'on  n'entend» 
jamais  (ton  n'a  rccontsanx figurei&aus allégo- 
ries. Icy  le  coq  ell  lefymboledela  vic.&Ëfciilapc 
cfti'emblémc  du  Médecin.  Socratewciitdiie  par  ji 
qu'il  lemet  fon  Ame  entre  les  mains  du  véritaUc 
Wédccinqui  ïientlepurifier  &  le  guéiic.  Cette  ex- 
plication s'accorde  parfaitement  avec  la  doflrii 
queSocratea '-''--  — --  ' '"- — 


en  de  rimmêrtdité  de  tAme.  ft^ 
ceat  Cqs  derniers  r^atds  qui  (icmcure- 
xect attachez fîiEluy.Ciicon voyant  cela, 
s'approcha  Se  luy  ferma  la  bouche  &:les 
yeux. 

Echccracés ,  voilà  quelle  flit  la  fin  <Ie 
noftre  amy,  de  cet  homme  *  quij  lans  con- 
tredit ,  a  efté  le  plus  homme  de  bien  >  le 
plus  &ge  &  le  plus  juftc  de  tous  cimz  que 
nous  avons  jamais  connus. 

*  Xetioplion,  ce  fiddc  Hiflorini  Acs  &its  &  dits 
mcmorablu  de  Socraie  ,  luy  donne  les  rocfincs 
loiiange5,&  après  avoir  dit  qu'il  cAoic  le  pliu  Iioï- 
ncfte  fomme  da  monde  8c  le  plus  hvoiiUie  Dieir, 
il  unit  fat  ces  mots:  Si  quelqu'un  n'en  umiefm 
d'4tterd ,  qH'ilcomfauJii  mœurs  érftstSiBnt  *- 
vie  eellts  dei  nutris  hemmts ,  ^  qu'il  en  juge.  En 
effin,c'c{lainriqu'ilfaut]'uga  des  hommes.  II  n'y 
a  jamais  eu  que  U  véritable  Religion  <jui  ait  for-r 
m^  des  hommes  plui  merveilleux  &  plus  divins. 


jjo  Argument 

ARGUMENT' 

D  V 

L  A  C  H  E'  S. 

L Education  desefifimt» 
me_  chofi  fi  importahte  gue  \ 
honheur  des  familles  &  leluy  des  t 
tats  en  défendent  uniquement.  H  il 
faut  donc  f  as  s'efivnner  ^ue  Secrate'û 
qui  aimait  vcr.'tablcTnent  fa  Patrii 
'veilLifis'uec  tant  de  fins  à  empefcM 
^uc  les  Athéniens  ne  pr£ènt  fur  a 
def'uffes  mefnfes  ,  &  qu'il  travdl{ 
Uft  kgmrir  lemsfinx  préjugez., 
^s  plus  gr,tnds  &  peut-ifire  le  plus 
préjudiciable  à  U  Répubtiejui 
cetuy  qu'ils  nvoient  fur  la  'v.^leur. 
Les  guerres  dmt  leur  hfi^t  efloit  tra- 
vaiUé,  é-  celles  qu'ils  leyoient  en- 
eere  venirdelein,  leur  avoient  inf- 
firé  une  ardem  fi  martiale  >  qùib 


du  Lâches^  ^^ 

4k  les  rendre  utiles  À  leur  fofs.  Lt 
hafkrd Us  avoir  mejme  fortifiez»  déms 
i)ette  fenfée  s  car  il  ejloit  arrivé  de-- 
fuis  feu  de  temfs  À  Athènes ,  une 
e/fece  de  Maifire  d'Armes ,  ^ui  di*^ 
/bit  des  merveilles*  de  fin  Arty.& 
qui  fi  vantait  ctenfii^er  la  valeur 
&  de  mettre  fis  Difiifles  en  ejtat 
de  refifier  fiuls  à  un  f  lus  grand  nom* 
hre.  Le  feuple  courait  en  fiule  a  U 
file  de  ce  gladiateur  y  &  les  jeunes 
^ns  abandonnaient  tout  faur  s'af* 
flitjuer  a  cet  exercice.  Socrate^  qui 
f  revoyait  les  dangefeufis  fiites  de 
cette  afflicatian ,  travaille  à  lesfré^ 
venir.  Et  voilà  le  fijet  de  cet  en^ 
tretien  ou  il  efi  traite  de  la  valeur^^ 
Si  ce  Dialogue  efi  capable  d*interefi 
fer  par  ce  grand  titre ,  il  doit  aufi 
exciter  une  grande  euriofite  par  la 
qualité  des  A6leurs.  Lyftmachus  fils 
dû  grand  Arifiide ,  &  Mêle  fias  fils 
du  grand  Thucidide  ,  tres-fafihez». 
du  avoir  eu  une  fort  mauvaifi  éducàr 

i>  &  rtfolm  de  prendre  plus  de 


reu-   " 
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Jôin  de  leurs  enfxns  que  leurs  fi 
n'en  dVûient  fris  d'eux  )  vont  trem- 
•ver  Nicias  (^  Lâchés  ijui  jo'uoieat 
déjà  ttit  rolle  très  -con/idirable  dam 
U  République  ,  dr  les  mènent  vùt^ 
Ce  Maijlre  d'Armes.  Le  ffectacle_ 
pi ,  ils  demandent  confeil  à  ces  det 
amis ,  four  fçavoir  d'eux  s'ils  ^f- 
frouveat  cet  exercice,  &  s'ils  dot- 
vent  le  fiire  affrendre  à  leurs  enr\ 
fans.  H  s'agit  donc  dexflitjuer  ce 
que  c'ejl  que  la  'valeur.  £t  il  y  a' 
'ueit  bien  de  l'apfarence  que  fer- 
fonne  n'en  farleroït  mieux  que  ces 
deux  hemnies  qui  avoient  dom  ' 
des  marques  de  leur  valeur  dm 
flujîeurs  combats,  Cefendant  ils  »i 
Je  croyent  fas  cafables  de  décider 
feuls  une  quejlion  fi  difficile  :  ils 
affellent  a  leur  feceurs  Sacrale  , 
comme  un  homme  entièrement  affU- 
^ué  à  ce  qui  po/ivoit  tfire  utile  aux 
jeunes  gens  S"  qui  d'ailleurs  avait 
fait  faroijlre  un  courage  héroïque 
4U  Sicge  de  Pfftidée  O"  ^  U  baîaij-  . 
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h  de  Hélium.  Nicias  trouve  qtêc 
cet  exercice  efi  convenable  aux  jeu-- 
nés  gens  &  tres-cafable  de  les  ren- 
dre adroits  ér  courageux  i  &  il  le 
regarde  comme  un  moyen  qui  con- 
duit à  une  bonne  fn  qui  efi  le  mé^ 
tier  de  la  guerre.  Lâchés  combat  ce 
fentimenty  drfait  voir  l'inutilité  de 
cet  exercice  far  t inutilité  de  ceux 
qui  l' enfeignoient  p  qui  jamais  n'a- 
voient  fait  une  bonne  aSiifn  en  tou- 
te leur  vie ,  &  qui  du  cofié  de  la 
valeur  y  n'aojoient  jamais  acquis  a 
l^ armée  la  moindre  réfutation.  So- 
crate  efi  affellé  four  vuider  ce  far- 
tage :  il  s'en  excufc  d'abord  fur  fin 
incafacitéi  mais  enfin  il  infinue  qu'- 
il faut  connoifire  les  hommes  avant 
que  de  connoifire  la  valeur.  Il  mon* 
tre  la  fauffeté  de  ces  idées  que  les 
flus  grands  ferfonnages  avoient  de 
cette  vertu  i  qui  font  encore  les  mef 
mes  quona  aujourd'hui  i  &  quoy^ 
qu'il  n'exflique  ^fas  clairement  fa 
fenfée  ,  en  homme  qui  doute  tou^ 


I 
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je»rs  ,  m  ne  l^ijfe  f^s  de  dicA 
'vrir  fin  fentimcnt ,  que  U  valei 
€ft  une 'vertu  qui  s' efiend  fur  toutÂ 
Us  Actions  de  la  'vie,  &  qui  re^ 
ferme   toutes  les  autres  vertus.  Cj| 
l'.hemme  'uniUunt  efi  celuy  qui  tôt  ' 
jeurs  accompagné  de   la  prude^ceT 
juge  également  du  pjjj'é,  du  prefitB^ 
^  de  l'avenir  i  &  qui  connoijfam 
tous  les  biens  ^  tous  les  pi-iux  qui 
mt  efié, -qui  font  &  qui  feront,  efi 
en  ejîat de  fo  frécîttt'tBtmer  contre  les 
uKs ,  &  de  ne  rien  ouhlier  pour  s'a- 
tirer  les  autres.   Ainfi  pour  eflre 
vaillant  j   il  faut  eftre  hopime    de^ 
hienî  Ainfl  pour  élever  U  jeufiej^ 
il  fut   lny  enfeignit  à  fe  précM 
tionfter  ftgement   centre    tous   la 
maux,  ^  d  fe  procurer  tous  les  ^«jg 
qui  peuvent  Iny  arriver  ,  non  fem 
ment  de  la  part  des  hommes  >  nk 
ce  qui  eft  de  plus  importOAt^  dîrJ 
part  de  Dieu,  &^      "    •"' — 
cela ,  ni  leurs  fik^ 
ià  qttcSe  <  "  ' 


^^^p  du  Lâches. 

WKtpLtte»  en  mits  confervdnt  en 

ionverfition  ,  nom  a  fiit  un  tres- 

heau  prefent;  car  il  ne  fiut  pas  re- 

^rdcrce  Dialogue  comme  m  jeu  d'ef- 

fntt  il  tfi  d'une  foiidtté  pierveil- 

leuft.  Selea  celte  doctrine  de  Sotratet 

mm  voyons  cUirement  ^ue  les  plus 

fi^iUMits  de  tous  les  hnnimcs  ont  efié 

les  Martyrs  ,  car  leur  valeur  .iccom- 

fag-née  de  U  véritable  prudence  e» 

ienr  faifxiit  d^fiiï'guer  ce  qui  ejl  ve- 

rit^hUment  ternble   d'avec  ce  qui 

ve  l'efi  pjs ,  &  connoifire  les  biens 

d"  les  maux ,  p^jfez, ,  prefents  &  •* 

^enir  ,  les  a  portez.  À  fe  metttre  À 

eowvert  des  uns  ^  à  chercher  les 

^mttres  aux  dépens  wefine  de  leur  vie. 

^^^li  fimble  qu'Arfjtûte  n'avait  pas 

^Bff'  compris  toute  la  force  &  toute 

^^vt-Jhliditê  de  ces  principes  de  Secrate, 

/quand  il  l'a  accufc  d' avoir  dit  ^us 

i*  valeur  eftoit  une  fiieme.  C'efi  um 

s  doute ,  tnais  «ne  fcience 

r  /w  bonnes  n'enfei^nent 


^ 


3}«  Argument 

La  fiUdité  de  ce  Dialo^e  efi  âc^ 
compactée  d'un  agrément  mexprimft 
hUi  car  fait  ^ae  l'on  regarde  la  beau 
té  des  caraiterts  ou  U  vivacité  t" 
la  narration  t  le  naturel  du  Dialo^ 
eu  les  traits  de  fatire  dent  il  ej 
fUi»i  on  ne  trouvera  rien  de  plu. 
achevé.  La  fatire  tjue  Socrate  fol 
centre  ces  grmds  politiques  qui  dot, 
nant  tous  leurs  Joins  à  i'EJ}at,n'on 
aucun  foin  de  leurs  enfdus ,  &  le, 
laijfent  devenir  très  -  vicieux , 
très-naturelle.  Socrate  veut  faire  voit 
far  là  que  ces  grands  prfonna^. 
font  flus  de  mal  à  la  Republiq» 
far  cette  malheareufe  négligence  qu'- 
ils ne  luy  ont  jamais  fait  de  bien 
far  tous  Us  fervtces  qu'ils  luy  ont 
rendus.  La  fatire  centre  les  Maijires 
d'Armes  ejl  encore  tres-ingenieufe , 
(^ms  breiteurs  d'aujourd'huyy  fini 
admirablement  hien  feints.  Ceux  au 
ont  vu  dans  Thuddide  Nicias  hs 
tanguer  dans  le  Confeil  des  -Athé 


Su  Lâches.  3J7 

Sîdk  retrouveront  i(y  fin  veritor 
bk  caractère.  Et  ce  qui  nferite  fur^ 
tout  d'ejhe  bien  remarqué  y  ifèfi  ta-- 
drejje  de  PUton  à  loiier  Socrate  (^ 
À  mettre  fin  mérite,  dans  un  grand 
jour. 

•  Ce  Dialogue  efifiàffofé  avoir  efiê 
fait  feu  de  temps  après  la  défaite 
des  Athéniens  a  Delium,  qui  arri-» 
va  la  première  année  de  t Olympiade 
LXXXIX ,  Platon  n'ayant  encore 
que  cinq  ou  fix  ans .  Et  pourenmar^ 
x^uer  plus  précifement  le  temps  ,  ou 
peut  établir  quil  fut  fait  l*  année fiêi^ 
vante  y  pendant  la  trêve  que  les  Athé- 
niens  firent  avec  les  Lacédémoiens.  l£ 
efi  purement  moralyé*  du  me  fine  cara* 
itère  que  les  Dialogues  du  /.  voltmc. 


(.j^i 
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DE    LA    VALEU 

J.TSIKACHUS  ,fls  d'j1rijiideU:Jitfl\ 
Me  l  e  s  I  a  s  ,  fib  de  Thitcidide. 
AmsTiDE,  ///  d*  Lyfimachui  , 
Tbucidide  yfdi  di  JdelefiAS  ,  i 

ÀcHx  fort }  enfle  s. 
>IiciAs ,  Généra!  des  j^rhémetri 

Lachë's  yMitffi  Général dts^ihénienia 

SOCKATE. 

Lt  simachus. 

EH  bien ,  Nicias  &  Lacbés ,  vous  avc| 
vu  cet  homme  *  qui  vient  de  ikîre? 
ïflàiu  tout  armé-  Qiuna  Mêleras  &  moy 

*  ]'ay  employé'  Its  teimcs  de  nos  lâlles  tl'amici, 
parce  ^ud'ereccicei^ue  c«  homniE  femcUoic, 
d'enTeigncr  ,cfloit  i  pou  pié>  la  neCnic  diofe  que 
ce  qu'on  faic  dans  nos  filles,  1 1  ciitcigooic  à  fcbaN 
ne  toui  arm^  avec  l'ê|>H  &  Iir  bouclier ,  &  i  r&- 
lîfleL  &ul  à  pluficuis  cnocmii  Enfrmlilc,  en  donnant  . 
ScenparJDt.  C'cfluncchofeaflêz remarquable,  i 
queccs&rEcsdcMaiftresd'arincsii'ayeQieftécov  J 
tiut  i  Aihéioes  qu'^pi^s  U  dcâàitc  4c  DcUum,      * 


\if ,  #«  Je  U  vaUnr.  jjy 
E  prié  de  venir  à  ce  Tpccbiaé , 
nous  ne  vous  avons  pas  dit  les  raikin&qai 
nous  y  onc  obligez.  Niais  no'u  allons  vous 
les  <iiic ,  pCrlu^dez  ^uc  nous  pouvons 
■  vous  pailcr  avec  une  entière  conâanct. 
l.i  plulp^rr  des  gens  ïc  moquent  de  ces 
^rtes  a  cxerdccs  &  quand  ou  4eur  de- 
mande confctl ,  bien  loin  de  dire  ce  qu'ih 
■fcnlinc ,  ils  ne  cherchent  qu'a  deviner  le 

Î;oiaft  de  ceux  qui  les  conluiicnt ,  &  pr- 
cnt  toujours  contre  leur  propre  tcnti. 
«ncm.  Pour  vous  nous  fçavons  que  vous 
joignez  une  extrême  fïncerité  à  une  ca- 
pacité Eoa  glande,  &  nous  elperous  que 
vous  nous  aircr  ingénument  tout  ce  que 
vous  pcnlcrez  fur  ce  que  nous  allons  vous 
communiquer.  Voicv  à  quoy  aboutit  tout 
<£  préambule.  Nous  avons  chacun  un  61^ 
•les  voilà.  Ccluy-cy  fils  de  Mcicitas,  porte 
Je  nom  de  Ton  ayeul  8c  s'appelle  Thucidi' 
«le  ;  &  ccluy-là,  qui  cil  le  mien ,  a  le  nom 
ide  mon  pcrc ,  Se  s'appelle  Arîdidc  com- 
me luy.  Nous  avons  rcfblu  de  prendre 
tm  fbin  cxcrême  de  leur  éduation ,  £c  de 
■tiepxs  Élire  comme  la  plutpart  des  pcres 
QUI  dis  que  leurs  enfans  font  parvenus  à  t^Fj/iJc 
1  âge  de  1  adolelcence ,  leur  mettent  U  bri-  '"'*'. t" 
de  iitr  le  cou ,  &  les  laiflcnt  vivre  à  leur  fiU  a" 
,  Noftre  delJcin  cft  de  Ls  tenir  '/*"• 


Lâchés , 
mjûiirs  de  conit,&  de  les  élevt 
qu'il  nous  lira  polliblc.  Et  tomme  vous* 
vczaiiflîdes  en  fans,  nous  avons  crû  qMf 
vous  auriez  déjs  pcnie  auranc  que  perloicj 
ne,  aux  moyens  de  les  rendre  tres-Vf" 
rueux  :  que  ji  vous  n'y  avez  pas  ena_ 
pente  bien  (èricu^ment  i  caufe  de  leusl 
grande  jciinedè ,  nous  avons  crû  que  vous 
icriez  bien  ait  que  nous  vous  fiflions  fou- 
venir,  quec'eft  une  affaire  qu'd  ce  faut 
pas  rcmerire ,  &  que  nous  vous  obli^ea^J 
Itous  à  délibérer  icy  avec  nous  iiir  1  édi|9 
cation  que  nous  devons  tous  leur  donnerai 
&  voicy  i'occafîon  qui  nous  a  jioitcz  4O 
vous  venir  prendre-  jB 

Quoyque  ce  difcours  ne  vous  doive  piv^ 
roiitre  déjà  que  trop  long,  il  faut,  s'il  vous 
plaift ,  que  vou.s  ayez  la  bonrc  de  l'entcn-r 
Hre.  Vous  fçaurez  que  Melclîas  &:  moy  n'a 
vons  qu'une  mcfme  table,  &  ces  enfà 
mangent  avec  nous  ;  nous  1; 
rons  rien ,  &  ,  comme  je  vous  l'ay  dit  a 
commencemcn: ,  nous  vous  parlerons  a- 
vec  une  entière  con  fiance.  Nous  avons  luy 
&  moy  à  entreienir  nos  enfans  de  mille 
&  mille  belles  adlions  que  nos  pères  ontj 
fiites,&  dans  la  pais  èc  danslagticti 
pendant  qu'ils  ont  c/lé  à  la  ccfte  des  i 
{hpniens,&  de  leurs  Alliez  :  mais  r 
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Itareafèment  ndiis  no  pouvons  leur  q^C' 
lien  de  (èmblable  de  nous»  cela  nous  coii^  '■ 
vrede  honte  j  nous  en  n)i^(Ibns  devant  ^ 
nos  enfans  >  &  nous  {bmmes  forcez  d'en 
rcjcrter  la  &utc  fur  nos  pcrcs  ,  qui,  dés  ^pj^^^jli, 
que  nous  avons  efté  un  peu  grands  »  nous  wtnttnuitmià 
ont  laiflè  vivre  dans  unemolk(Cs  ^^'^^'f^Ah^t 
un  luxe  &  dans  une  licence  qui  nous  ont  l'tdncéttmd^ 
perdus,  pendant  qu'ils  ont  donné  tous '"''""^*^' 
leurs  foins  aux  afEtires  des  autres.  C*eft  ce 
que  nous  ne  cefibns  de  remontrer  à  ces  en«  * 
fans ,  en  leur  difant  que  s'ils  (è  n^ligènc 
eux-me{mes ,  Se  s'ils  ne  nous  obéïfloit,  ils  : 
fe  deshonoreront ,  au  lieu  que  s'ils  s'éver-  - 
tuent ,  ils  (è  montreront  bientoft  digne!». 
du  nom  qu  ils  portent.Ils  répondent  qu'ils 
nous  obéiront,  &  {ur  cela  nous  cherchons 
ce  que  nous  devons  leur  faire  apprendre, 
&  1  éducation  que  nous  devons  leur  don«* 
ncr  afin  qu'ils  deviennent  auûi  honneftes 
gens  qu'il  eft  poflîble.  Quelqu'un  nous  a 
dit  qu'il  n'y  avoic  rien  de  plus  beau  pour 
un  jeune  homme ,  que  d'apprendre  à  fai- 
re des  armes  :  il  s'cft  mis  à  élever  jufqu^au 
Ciel  cet  homme  qui  vient  de  faire  mon- 
tre de  fon  adreflè ,  &  nous  a  fort  exhor- 
tez à  le  venir  voir.  Nous  avons  donc  juge 
à  propos  d'y  venir ,  &  de  vous  prendre  en 
pallanc,   non  feulanent  afki  que  vous' 
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eufficz  voftrc  part  du  plaifit ,  mais  a 
a£n  que  vous  nous  fiHîez  part  de  vos 
micrcs,  &  que  nous  déliberalllons  enEcn 
ble  Gir  le  foin  que  nous  devons  preiu' 
de  nos  enfàns  :  voilà  ce  que  nous  vo* 
lions  vous  conimuniquer.    C'eft  à  i 
prefenicment  à  nous  aider  de  vos  coo^~ 
iciis  ,  on  nous  difimt  fi  vous  approuvez  » 
ou  a  vous  condarancz  l'exercice  des  ar- 
mes donc  je  vous  ay  parlé  ,  en  nous  de- 
letminant  fur  les  occupations ,  lîir  les  inf- 
trruâions  qu'il  faut  donner  à  cecte  jcuneC 
le,  ou  enfin,  en  nous  déclarant  la  conduite  . 
que  vous  aurez  refblu  de  tenir  pour  vou 
propres  enfâns.  1 

NiCl  A  s.  ' 

Poui  moy ,  Lyfimachus ,  je  loue  touc 
\  Élit  voftrc  pcnice,  je  luis  tout  preft  à 
me  joindre  à  vous  pour  cette  délibération^ 
&  je  vous  réponds  que  Lâchés  lèra  a 
ravi  que  moy  d'entrer  dans  cette  coni 
rence. 

L  A  c  H  e's. 

Vous  avez  railbn  d'en  répondre ,  Nt" 
cias  i  tout  ce  que  Lyfimachus  vient  de  dî*_ 
te  contre  Ion  père  &  contre  le  perc  de 
Mclefias,  me  paroift  pattaiccincnc  bien 
dit,  non  {cuicmcnt  contre  eux,  mais  auÛÎ- 


contre  nous  &  contre  tous  ceux 


qui  I 
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_.  Bcntdu  gouvemanentdeîEftai*;  e« 
"à  tous  tant  que  nou-i  (ouïmes ,  il  nous  ar- 
rive tout  ce  qu'il  vient  de  cfîre ,  &  fut  l'é- 
ducation des  enfiuis ,  &  fur  toutes  nos  if- 
faites  domcftiqucs,  nous  les  lailToiis-là, 
&  nous  n'en  avons  non  jifiis  de  foin  (juc  & 
nous  n'avions  ni  maifon  ni  tamille.  Ly- 
fimarfius ,  vous  avez  admirablcmcnr  bien 
parié  ;  mais  ce  qui  me  (lirprcnd  c'eft  que 
vous  nous  appcllîcz  poui  conCulrer  avec 
nous  lut  ce  iiijec,  &  i^  vous  n'y  appelliei 
pas  Socratc ,  qui  prcmicrcmcnc  eft  du 
rnefine  Boutg  que  vous ,  Se  qui  de  plus 
cfl  (OUI  entier  dans  ces  matières  qui  legar- 
dcnr  proprement  l'éduration  des  enfant, 

(lour  chercher  les  fciences  qui  lear  font 
es  plus  ncccflàites ,  Se  les  occupatipns  qui 
leur  conviennent  te  phis- 

Lysïmacïhjs. 
Comment  dires-vous ,  Lâchés  î  Socri-  Ctltutm 
te  s'appiiqueroir-jlàcequi  tcgaidc  l'inf- f^"^/^*,""' 
ticution  de  la  jcuncflc  ?  ThiUf^ht 

^m\  L  A  C  H   e's.  'Jj^TiR' 

^^^Be  vous  en  aflcurcj  Lylîmachus.  hidiAlâ% 

^^^je  puis  vous  en  aflcurcr  auiïî  ;  car  il 
n'y  apas  quatre  jours  qu'il  m'a  donné  un 
Maiftrcde  Mufiqucpour  mon  fils,  c'eft 
ïi  clcvc  d'AgathocIc ,  &  qui ,  avec 
P   Ul] 


^^H     ^4  Lâchés  » 

^^^1      ce  (ju'il  cft  ire9<-excellcnt  dons  fôn  An  ^4 

^^^H       loiues  les  autres  qtulicezque  vous  pouvea 

^^^H       fôuliaitcr  dons  un  homme  qu'on  met  3ifr-f 

^^^H        près  des  cnfans  de  cctce  nailiina 

^^H  Lysimachus.  ,■ 

^^^H  En  vérité ,  Socr.i[e ,  &  vous  Nicias  ^.1 

^^^1        Xachés  j  il  nous  Faut  paidonncrceticigm^l 

^^H        lance,  à  moy  &  à  ceux  qui  font  autH  vieuX'l 

^^^1        que  moy,  nous  ne  connoiflonsgucre  làj 

^^V        gens  qui  font  plus  jeunes ,  car  nous  OÉ^ 

^^V         iortons  prefque  pas  à  caufè  de  noHie  grand 

^^m        -âge;  mats»  Sctrace,  ft  vous  âvez  qucl- 

^^L  que  bon  confei!  à  me  donner ,  j  moy  oui 

^^H        iuis  voftre  compairiocc ,  ne  me  le  refùfez 

^^H        pas ,  je  puis  dire  que  vous  me  le  devez  > 

^^B        car  vo^is  elles  amy  de  no(tre  maifon  de 

^^^         père  en  fils.  Volire  père  Sophroniicus  & 

moy,  avons  toujours  cflc  Bons  amis  & 

camarades  dés  nodre  enfance ,  &  noftrc 

amitié  a  duré  jufqu'à  (x  mort  fans  aucune 

interruption.  Preftniement  je  viens   de 

me  reflôuvcnir  de  ce  que  j'ay  oiii  dire 

mille  fois  à  ces  enfins,  qui  en  parlant 

enfemblc  dans  la  maiibn  ,  répètent  à  tout 

moment  le  nom  d'un  cettam  Socrate, 

dont  ils  difent  mille  biens ,  &  je  ne  me 

fuis  jamais  avifê  de  leur  demander  s'il? 

parloicnr  de  Socrate  fils  de  Sophtoi^ 

eus.  Mais  aujouid'hu^  dite 
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enfans  j  eft-ce  là  ce  Socrate  dont  je  vous 
entends  fi  (buvent  parler? 
Aristide  &  Tuvqidij^z  enfembU. 

Oiiy ,  mon  père ,  c  eft  luy-melme. 
Lysimachus. 

J'en  fuis  ravi.  Courage  mon  cher  So- 
crate^  vous  (butenez  fort  bien  la  réputa* 
rion  de  feu  voftrc  père  >  qui  eftoit  non  feu- 
lement tres-habile  dans  ion  Art  ^  mais  en?  //  tùfiitScMl- 
core  un  tres-honncfte  homme.  Il  faut  rc-  ^'•'"'' 
noiier  noftre  ancienne  amitié  ^  &  je  veux 
que  déformais  vos  intçrefts  fbient  les 
miens ,  Se  les  miens  les  voftres- 

L  A  c  H  e's. 

Vous  faites  fort  bien ,  Lyfimachus  ,  ne 
le  laiilez  pas  aller.  Car  je  1  ay  veu  dans 
des  occafions  où  il  a  fbutenu  non  feule- 
ment la  réputation  de  fbn  père  >  mais  auC- 
fi  celle  de  la  patrie.  *  A  la  défaite  de  De- 
lium,  il  fe  retira  avec  moy  :  &  je  puis  vous 
aflcurcr  que  fi  tous  les  autres  avoient  fait 
leur  devoir  comme  luy ,  noftre  Ville  le 
fêroit  admirablement  bien  fbûtenuë  Se 
n'auroit  pas  rcceu  ce  grand  échec» 


"*  A  cette  bataille  Socratc  fiuva  la  vie  a  Xenc^ 
phon  qui  cHoic  tombé,  fbn  chcTal  ayant  eflé  mé 
fous  luy.  Socratc  qui  combatoit  à  pied  ,  Teidcva 
Cu:  lès  épaules  &  Icporupludeurs  nixlliers  de  pas» 
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LVSIMACUS.         

Soctate,  voilà  une  belle  louange  tpm 
vous  recevez  là ,  &  de  qui  î  de  gens  ircs- 
Agncs  d'cftrc  crûs  en  routes  chofcs  & 
patticuliereniçnt  Cwv  le  chapirre  fur  lequel 
ils  vous  loucnc.  Je  vous  allcure  que  per- 
sonne n'enrcnd  cet  éloge  avec  plus  de  plat- 
fit  que  moy.  Je  fuis  ravi  dececcegrandc 
réputation  que  vous  avez  acquife,  &  je 
me  mets  du  nombre  de  ceux  qui  vous  vett- 
lent  le  plus  de  bien  ;  c'eft  pourquoy  venez- 
nous  voit  uns  façon,  je  vous  en  prie,  & 
vivez  avec  nous  comme  fi  vous  eJliez  de 
la  mailonj  vous  le  devez.  Commenccz- 
donc  dés  aujourd'huy,  puifque  nous  avons 
rcBonvetlc  noftre  ancienne  connoiflàxice 
accoutumez  -  vous  avec  nous 
entans,  afin  que  vous  Sc  eux  vous  coH; 
ièiviez  nollre  anijiic  comme  un  dépi  ' 
IMtcrncl,  Nous  cfpcions  que  vous  en  ul 
lezde  cette  manière,  &  de  noAre  coltë 
nous  ne  vous  pcimections  pas  de  l'oublier. 
Mais  pour  revenir  1  nofti  e  lujet ,  que  di- 
tes-vous î  que  vous  en  (cmbleicei  exew 
cicc  de  faire  des  armes ,  merite-t-il  d'ef 
appik  par  les  jeunes  gens  ? 
S  o  c  R  A  T  E. 

&urccla,  Lyfimachusj  je  tafcFictay  d 
vous  donner  le  mcillcui  confeil  c 


:e  j. 

loâH 

ifcvS 


eu  de  fa  vaUur.  J47 

/  capable ,  &  je  ne  manqucray  pas 
iFcxccutcrtoutceque  vouî  m'octionnez: 
mais  comme  ie  fuis  le  plus  jeune,  &  que 
j'ay  moios  tf'expcricnce  que  vous  tous, 
il  eft  plus  yailc  que  j'ccoure  auparavant 
ce  que  vous  direz  ;  afin  qu'après  vous  a- 
voir  ciitend'JS  ,  le  dilè  aiiriî  mon  avis,  fi 
|*ay  d'autres  veues ,  Se  ijiie  je  l'appuyé  de 
railôns  ca.pables  de  vous  !c  £urc  gourer. 
Que  ne  parlez-vous  donc ,  Nicias  î  c'cft 
à  vous  à  parler  le  prcmict  ! 
Nicias. 
Je  ne  refii(ê  pas  de  diie  ce  que  je'penlé,  E'»^' A 
Socrate.  II  me  iêmbie  pour  moy  que  cet  "^"// 
exercice  eft  trcs-utiie  aux  jeunes  gens ,  & 
qu'il  mérite  qu'ils  s'y  appirquenc  :  cat  ou- 
tre qu'il  les  éloigne  des  amulonens  qu'ils 
cherchent  d'ordinaire  quand  ils  ont  du 
loifîr,  il  Us  endurcit  au  iravai! ,  &  [es 
rend  necelliircment  plus  vigoureux  St 
plus  Tobultcs,  I[  n'y  en  a  pas  un  mciUeur, 
ni  qui  demande  plus  d'adrcffè  &  plus  de 
force  :  &  on  u'en  trouvera  point  qui  con- 
vienne davantage  à  un  jeune  homme  de 
qualité  que  ceiuy-la,  &  celuy  de  monscr 
à  cheval ,  fii  r  tout  pour  les  gens  de  noftrê 
métier  :  &  vu  les  guerres  que  nous  avons 
OH  que  nous  allons  avoir  (ui-  les  bras ,  il 
'  B  compter  qu'il  n'y  3  de  bons  &:  de  »*- 
Pv  j 
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mes  nous  trompent  en  nous  le  vai 
fore ,  ou  que  ce  ne  ibit  pu'une  iciciti 
pai  confiacraWc  ,  à  quoy  Don  s'y  : 
Ici  >  Ce  cjui  me  fait  pQckr  ainiï ,  cd 
que  je  iûis  pcrfuadé  que  Ci  c'ertoit  une 
(cicnce  bien  coniidccAble ,  elle  n'auroît 
pas  ccha|^  aux  Lacédéuionrens  qui  ne 
tont  autre  chofc  toute  leur  vîetjue  ch—"" 
cher  &  apprendre  les  chofts  qui  peuvi 
les  rendre  à  la  guerre  fupcricurs  à  la 
enttcmis.  Et  quand  raefmc  elle  auroit  c« 
cbapé  aux  Larcdémoniens  ,  voicy  rrcs- 
feuremem  ce  qui  n'auroir  pas  échapc  aux 
Maiftres  de  ces  exercices.  Ils»  n'auroia 
pas  ignoré  long  -  temps  que  de  tous- 1 
Grecs  j  les  Lacédémoicns  (ont  ceiix^_ 
(ont  les  plus  curieux  cie  tout  ce  qui  re-f' 
garde  les  armes ,  Se  que  les  Maiftre^ui 
auioicnt  beaucoup  de  réputation  danses 

Eîs  -  là  ,  y  feroient  patfaiccmcni  bien 
irs  affaires  *  &  y  gagncroicnc  plus  de 
bien  qu'ailleurs  ,  comme  parmi  nous  les 
Pocces  tragiques ,  qui  (ont  eftimez  dans 
leur  Art.  Car  tout  homme  qui  ic  fent  du 
talent  pour  faire  de  belles  Tragédies ,  ne 
court  point  l' Atiiquc,  &  ne  va  pas  de  ville 
en  vilfc  faire  joiier  i'es  pièces,  mais  il  vient 
droit  icy  nous  les  poitci ,  &  il  a  laifon  ; 
aulieuqucievoisque  ces  vaillants  ç 


{ifetis  qnî.  cn(eignent  àÊiîctdes  armes*  ré- 
sident Lacédraume  *  comme  un  temple  Gtémitimm^ 
Aiaccefllble  où  ils  no&nt  feilement  i^g*f«»^i^i- 
mettre  le  pied  ,  tco^îh  râdeat  twt  ai*^  ,^''  ^"^ 
autour  d'elle  >en(êignaac  leur  Art  à  Beau- 
eoup  d'autres  j.&  pardicutieremettt  à  des* 
peuples  qui  avouent  eux-mefines  quedafis 
toutceouir^arde  laguerre»  ils  libnt  xm  FmlÀi^hmâ^ 
ferieurs  a  tous.,  leurs  voi^.  En  un  mot.,. ^^l^i"* %, 
LyfîmachcB ,.  )>'ay  vo  grand  nombre  df^hS^JifSjJ!» 
ces  maiftres  en  fbiidion  dans  des  oeca-  ^•/•"W'i 
£oos  aâez  chaudes  >  &  je  facy  ce  cp^ihf  riftiTtêufs^ 
tiennent  >  je  les  connois  parmcement  \  8c  ''f*^ 
£xr  cela  il  eft  aifé  de  fender  le  jugement 
qu'on  en  doit  faire.  Il  (emhle  que  li  Pro- 
vidence ait  permis  à  dëfiein  y  qu'auciài  dé 
ces  gens-U  n'ait  jamais  acquis  la  mdndré 
iréputation  à  la  guerre.  Dans  tous  les  au-^  AUifirêj  féo^ 
très  Arts ott voit rliiâirpkifieurs  de  ceux ^ûfl^li^j^l^ 
qui  les  profeUent  &  (è  faire  unr  nom  dans 
cet  An.  Mais  ceux-cy  jouent  de  malheur 
par  une  efpcce  de  Stalité  qui  leur  eft  par-^ 
ticuliere.  Car  ce  Sceislcus  même  que  nous* 

4r  II  compare^Lac^d^one  an  temple  dcsFtirxcs 
dont  on  n'ofbit  approcker  »  car  ces  Déciles  im» 
prinsoicot  une  fi  grande  terreur ,  qu^on  n'ofbit  ni 
les  nonfflacr,  ni  les  regarder,  ni  leur  adre0èr  la  pa^ 
XsM.  Ces  Maiftres  d^armcs  r^ardoienc  Lacédér 
nnitiK»id  a^tùx»  frayeur*  Qgel  éloge  t  > 
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venons  de  voir,  qui  s'eft  donné  en  (pc 
cle  à  cette  foule  de  rpcdâicurs,  &  qaî  2  ^ 
Xk  fi  imgnifiqtieracnc  de  luy-meUnc,  j'jy 

vu  ce  me  Une  per  fonuagc  d^ns  imemciilcu- 
rc  occalîon  ,  donner  un  bien  meilleur  fpc- 
âaclc  malgré  luy.  Le  vaifleau  lur  lequel 
il  eftoic  ayiuc  attaqué  un  vaiflêau  de  cnar- 

Se ,  il  combatcoic  avec  mie  picquc  armée 
'une  faux ,  afin  que  les  armes  fullent  auf- 
(î  remarquables  ,  qu'il  cftoii  luy-mefme 
tcmarguaDle  entre  les  combattans.    Les 
proiieriès  qu'il  fie  ne  méritent  pas  ctopde^ 
vous  élire  racontées  \  maïs  le  fuccés  qu  CÙt] 
ceftrat.igcmcgUErrier,  de  mettre  une  finff  H 
au  bout  d'une  pique,  mérite  d'cftre  fccu. 
Comme  noftrc  homme  s'cfcrimoh  de  cet- 
te bonne  arme  j  Ll arriva  inalheureufemcnt 
qu'elle  s'empcftra  dans  les   cordages 
Vaiflcau  ennemi  &:  s'y  arrelta  j  il  tiroîl 
luy  de  toute  (â  force  pour  la  dégager,  & 
oc  pouvoic.  Pendant  que  ion  vailTèau  (iii- 
Toit  l'autre  de  prés,  il  (liivoit  auflî  fans  ja- 
mais lafchcr  pri  fè  i  mais  quand  le  vaillèau 
ennemi  commença  à  s'éloigner,  &  qu'il 
alloic  l'cntraifiicr,  il  laillâ  couler  peu  2  peu 
fa  pioque  dans  les  mains ,  jufqu  à  ce  qu'il 
ne  la  tmt  plus  que  par  le  petit  bout.  C'cf- 
toicntdcs  Imées  du  colle  des  cnnenais  fi 
ccctcplaifante  altitude.  £nBii  c 


npwt 


ou  de  U  'vdcur,  |fl 

_^  jecté  une  pierre  qui  tomba  à  va 
pieds  ,  il  abandonna  (à  chère  arme  ;  i3c  les 
cimemb  de  redoubler  leurs  brocards  i: 
Icms  huées,  voyanr  cette  faucille  armée 
pendue  aux  cordages  de  leur  vaîllèau  en 
guife  de  rrophée.  11  peut  Iwen  it  faire  tjue 
c'eftjcomme  Nicias  le  dit,  une  fciaicc  fort 
confiderable  &  fon  utile  ;  mais  je  vousdis 
ceouej'jy  vu  :  de  forte  que,  comme  je  le 
dilois  au  commencement ,  î\  c'cll  une 
fcicnce,  elle  cft  nes-pcu  utile  ;  &  fi  ce  n'en 
cft  pas  une ,  &  qu'on  nous  trompe  en  luy 
donnant  ce  beau  nom  ,  elle  ne  mérite  pas 
que  nous  nous  y  arreftions.  En  un  mot , 
ou  ce  font  des  lafches  qui  s'y  appliquent  inningi 
ou  des  braves  :  fi  ce  Ibnt  des  lalcocs ,  ils  en  'i'XÎr'Zjm 
deviennent  plus  iufolents,  &  leur  lafcheté  ".  miùft^it 
n'en  eft  enfin  que  plus  dn  vcuc  :  &:  fi  ce  ^'?,1^îâ'/'' 
font  des  braves , tout  le ipondc  a  les  yeux  '"«itiiiniT 
(va  eux  i  fi  s'il  leur  arrive  de  faire  la  moin-  ■"'"  ■"'*""' 
dre  taute,  la  moindre  faullè  démarche, 
ils  efluyent  milloplaifanteries  &mille  rail-  '"''™' •" ■''■» 
leries ,  car  cette  profelHou  n'cft  pas  indif-  7,'ï"i„T'et, 
fercnre,  elle  expofe  à  l'envie  fiitieufëmcnt:  i"  <'!e«iitt 
&  fi  un  homme,qiii  s'y  apphque,  ne  ic  dîl-  dl$  pïcYoft. 
'"'        infiiiimeiK  pat  fon  couiaçc.il  rom-  ■''  '"■'i'''-  <*• 

idicuk  ians  pouvoir  jamais  1  e-  uth-^  »  nvt 

cçquiine  patoift  de  l'anprel-  •'''^"ttinm; 

rciccVoujin'    "'"' 


qu'à  obliger  Socraic'3 
avis.  LvsiMACHos. 

Je  vous  en  prie,  Socrace,  car  nous  a- 
vons  beloitvd'un  juge  qui  Termine  ce  difl** 
rctit.  Si  Nicias  &  Lâchés  avoi«n[  efté  ée 
incfme  iênrimem,  noiis  aurions  pâ  vous 
épargner  cetrc  peine  ;  mais  vous  voyea  . 
kien  qu'ils  fbnr  cniiercmenr  oppoféz. 
cil  donc  queftion  d'enrentlre  votlre  juj 
ment,  &  de  voir  auquel  des  deux  5 
donnerez  voftre  ruffragc. 

S  O  C  R  A  T  I 

Comment  donc ,  Lyfimachus ,  Caiii 
vous  r.ivis  du  plus  grand  nombre  3 
1,  Y  s  I  MAC  H  o  s. 

Que  pcur-on  faite  de  mieux  î 
S  oc  R  A  T  B. 

Et  vous  aufli ,  Melefias  1  quoy  qau 
il  s'agira  de  choiiir  les  exercices  que  \ 
devez  faire  apprendre  à  volbe  fils,  vous  d 
ispporrerez  -  vous  pIucoH:  au  grand  nom 
bre,  qu'à  un  homme  fèiil  qui  aura  e^  lu|| 
mclJnc  bien  élevé>  &  qui  aura  eu  d'exd 
]cn(snMinres> 

MltESIAS. 

Pour  moy ,  Socrace ,  je  m'en  rapjx 
rcray  à  ce  dernier  {ans  y  manquer. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Vou£  défctercD  ptiuoft  à  Câtt  Ibuni 


Iitmi^ 


>| 
I  i»delavaUar. 

\  cduy  ck  nousqiucre  t 
Melesias. 
Pcut-ellre. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Cir  pour  bien  juger ,  il  faut  jugw  par  C'P^t^* 
\k  fcîence  &  non  par  le  nombre.  "  '  ^  "" 

Melesias. 
Sans  ccmcredir. 

So  C  ».  ATI. 

Ainiï  donc,  la  première  chofëqu'îl  txva  é* 
xamincr,  c'eft  de  voir  (î  quelqu'un  de  noi» 
eft  espcn  dans  la  choie  fur  laquelle  on  con- 
fuliCj  ou  s'il  ne  l'clt  pas  ;  s'il  y  en  a  un  qui 
le  Ibic  il  faut  s'en  rapporter  à  hiy,  &  laii^ 
iët  là  les  autres  ;  &  s  il  n'y  en  a  poirr,  il 
faut  en  chercher  ailleurs  :  Car ,  Metclias  3 
&  vous,  LyfimachiiSj  volis  iauginez-voua 
qu'il  s'agiflè  icy  d'une  choie  de  petite  con- 
fcqucnce ,  ic  que  vous  couriez  un  médio- 
cre danger  =  ne  vous  j  trompez  pas,  il  s'a- 
git d'unbicnquielï  le  plusgrand  detous  Dei^utBtnai^ 
VOS  biens.  Cclt  de  l'éducation  dcsentans  {^X",'^'^' 
que  dépend  tout  le  bonheur  des  familles  ; 
félon  que  les  enfans  [ont  vicieux  ou  ver- 
tueux, les  maîlbns  toHibent  ou  lé  relèvent. 
Melesias. 

Vous  dites  vray. 

So  CR  ATE. 

c  apporter  icy  trop 


)f£  Lâchés  t 

de  pcécaation  &  trop  cte  piudence  î 
Meiesias^ 
Aflcur^enc. 

S  OCR  AT  E. 

Comment  ferions-nous  donc  Ci  nous 
voulions  exan^inec  lequel  de  nousi|U3ti:^ 
eft  rres-cxpcit  &  trcî-habilc  dans  ce  qui 
i^arde  les  exercices  î  N'irions-nouî  pas 
d'aboid  à  celuy  qui  les  aurait  le  mieux  ap- 
pris ,  qui  fe  feroit  le  mieux  exercé,  &  qui 
autoit  eu  les  meilleurs  Maiftres  i 

Meiesias. 
•     Ilmele  fcmble, 

S  0  c  R  A  T  E. 

Et  avant  cela ,  ne  chercherions-nous 
pas  à  connoiftre  la  cbolè  mefmc  que  nous 
voudrions  ^ire  apprendre  à  nos  en&ns  î 
M  E  tE  s  I  AS. 

Comment  dites-Vous } 


eadéU'vaUur. 

pas  fitr  l'exercice  des  armes ,  pour  fç, 
s'il  fjut  ou  s'il  ne  faut  pis  le  taire  apj 
drc  à  nos  ctifans  î 

So  C  R  A  T  E, 

Je  ne  ^s  pas  le  conrraîre  :  Mais  quand 
quelqu'un  confulcc  fur  un  rcmcde  pour  les 
yeux ,  &  qu'il  vcur  l'ij-avoir  s'il  taut  l'ap- 
pliquer DU  ne  pas  l'appliquer,  cioyez-vous 
que  cette  conrultation  tombe  plutoll  fur 
le  remède  que  (lir  les  yeux  aufquels  on  dct 
tine  le  remède  i 

N  I  CI  A  s. 

C'cft  fur  les  yeux  fans  difficulté. 

S  O  c  11  A  T  E. 

Et  quand  quelqu'un  confultc  quel  mords 

il  donnera  a  Ion  cheval ,  n'cft-il  pas  là 

plutoft  quellioa  du  cheval  que  du  mords  ï 

Niei-A6, 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  TZ. 
En  un  mot,  toutes  les  &û  qu'ondéliberv^ 
fijr  une  choIè  par  rapport  à  une  autre  ,*  I4 
délibération  tombe  lur  la  choie  à  laquel- 
le on  fait  le  rapport ,  &  non  pas  fiir  celle 
qu'on  cherche  pour  l'amour  de  l'autre.  - 

*  Par  exemple,  on  veut  purecr  unmalade,  il  cft 
I^Dcflion  du  nula^teavant  qu'il  (îiit  queftion  de  la 
tnedccine.  Le  malade  clïaot  bien  connu ,  .on  jugg 
«)Ciittedc  U  médecine  <jui  luy  convient. 


Lachff, 

N  I  C  I  A  s. 
C'eftune  neccflîté. 

S  o  C  R  A  T  E- 

Il  &ur  donc  bien  ntaminer  fi  celuy  qtiî 
nous  conlcillc  cft  expert  &  habile  dans  la 
cotmoiflànce  de  la  choie  iur  latjuellc  noufi 
ic  conliiltons. 

N  I  c  1  A  s. 

Celaeftceitain- 

SOCRATE.  _ 

Nous  conliilconsprcfencenienc  ce  qu'il 

faut  tàirc  apprendre  à  ces  cnfans  :  il  0* 

Jonc queftion icy de  ces  enfans ,'dssi^' 

de  connoiftre  leur  Ame. 

N  I  c  I  A  s. 

C'cft  cela  mefme. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Et  parconfëtjnent  il  cJl  queftion  de  (çâï^ 
voir  fi  parmi  nous  il  y  a  quelqu'un  qiù  foit  ,1 
fçavant  &  «cpcrimenté  dans  la  conduite  I 
id°nne  Ame ,  qui  l'çache  la  bien  traiter ,  8C  J 
^iii  ait  eu  pour  cela  d'excellcnis  Maiftrcs.  ' 
L  A  c  H  e's. 

Comment,  Socratc?  N'avczvous  ja- 
mais vu  des  gens  qui  fàiu  auom  maiflre 
jÂuit  devenus  plus  habiles  dans  cenaincs 
Sciences  &  certains  Arts ,  que  d'autres  i- 
vcctout  les  Maiflresj 


tudeUvalcar. 
S  o  c  n.  A  T  E, 

Oiiy,  Lâchés,  j'en  ay  vu  quelques-un», 

is  tous  ces  gens  là  auroicnt  beau  vous 

,c  qu'ils  font  trcs-habiles ,  jamais  vous 

lie  leur  conâericz  la  moindre  chofc,  qu'ils 
ne  vous  euflcnt  fait  voir  auparavant ,  je  ne 
dis  pas  un,  mais  pluneuis  ouvrages  forf 
bien  faits  &  ibrt  bien  travaillez. 
N  1  c  1  A  s. 

Vous  avez  taifon  Socrace. 
S  o  c  R  A  T  E. 

PuiJque  Lyiimachus  &  MelcHas  notii 
ont  appllcz  pour  icurdonncr  nos  conicils 
fiir  l'éducation  dclcurscnfans,  dans  l'en- 
vie qu'ils  ont  de  les  former  &  de  les  ren- 
dre très- vertueux,  nous  fommes  donc  ob- 
ligez, Nicias  &  Lâches ,  C  nous  préten- 
dons avoir  fur  cela  la  capacité  ncceilâirc, 
nous  ibmraes  obligez  de  leur  nommer  les 
MatJlrcs  que  nous  avons  eus,  qui  ayent 
cûéctix-mefmestres-gensdebicn,  &qui 
après  avoir  formé  plulieurs  bons  difciples, 
nous  ayent  rendu  auffi  de  fort  honneftej 
gens.  Et  Cl  quelqu'un  de  nous  prétend  n'a- 
voir point  eu  de  maiAre,  il  faut  qu'il  naon- 
cie  de  iës  ouvrages,  &  que  parmi  les  At hô- 
BÎens  ou  parmi  les  eftrangers,  (oit  libres, 
l^itefclavcs,  il  en  tailc  voir  quelques  uns 
sac  les  préceptes  ayent  rendu  mcîlIcuTt^de 


I 


"Lâchés , 
rude  tout  IcraondcSi  nous  ne  poiltoï 
BÏ  nommer  nos  maiftrcs ,  ni  &Ue  voit  d 
tios  ouvrages,]!  fauccnvoyernosamisd 
cher  du  conlcîl  ailleurs,  &en  corromp; 
leurs  cnfens ,  ne  pas  nous  cxpofèr  aux  M 
tes  reproches  qu  ils  pourroienr  nous  v 
dans  fa  choie  du  monde  de  la  phis  grai 
conlîdcratjon.  Pour  ce  qui  cft  detnoyj  I 
Amachus  &  Mcicfias,  j'avoue  tout  le  p 
micr  que  je  n'ay  jamais  eu  de  maiftre  a 
cette  (cicncc ,  qiioyque  dés  ma  jeuncHè  jl 
i'aye  aimée  palfionnémcnr  ;  mais  je  i  " 
pas  elle  atTca  riche  pour  payer  chère 
des  Sophiftcs  qui  fc  vantoienr  d'eftrc  fi 
capables  de  me  rendre  homme  de  bîenjs 
&  de  moy-raefmc  je  n'ay  encore  pu  trc 
ver  cet  Art.  Que  ft  Nicias  &  Lâchés  l'o 
trouvé  d'cuK-mctnies,  ou  qu'ils  l'ayent  apS 
pris  des  maiftres,  je  n'en  Icray  pas  (urprij 
car  comme  plus  richesquc  moy,  ils  ont  g 
fe'k&irecnicigncr,  &  comme  piusviaf 
ils  ont  pu  le  trouver  d'cux-racfmes-  C'a 
pOHrquoy  ils  me  paroillènc  très-capable 
d'iiïftruire  un  jeune  homme  »  auflî  n'au- 
loienc-its  jamais  décidé  û  hardiment  des 
exercices  qui  (ont  utiles  ou  inutiles  à  la. 
jcuneflè ,  s'ils  n'cftoieni  bien  (êurs  de  leur 
capacité.  Je  m'en  rapporte  donc  à  eux  en 
touLCscholês.  Ce  qui  m  eftonne,c'eft  qu'ils 
foienc 
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feient  toys  deux  de  diffèrent  avis  >  mais 
je  vous  fupplie  de  trouver  bon ,  que  com- 
me Lâches  vous  a  exhorté  à  ne  me  pas 
lai({èr  aller  &  à  me  faire  parler  ^  je  vous 
exhorte  au(E  à  mon  tour  ^  de  ne  pas  laiflèr 
partir  Lâchés  &  Nicias ,  &  de  les  prcflcr 
de  vous  répondre ,  en  leur  difant ,  Socrate 
aflèure  qu  il  n'entend  rien  dans  ces  matiè- 
res ;>  &qp'il  eft  incapable  de  décider  qui 
de  vous  deux  a  raiibn  \  car  il  n'a  point  eu 
de  maiftre  y  &  il  n'a  pas  non  plus  trouve 
cette  fcience  de  luy-mefinc.  C'cftpour- 
quoy,  Nicias  &  Lâchés,  dites-nous  u  vous 
avez  jamais  vu  quelque  excellent  homme 
pour  l'éducation  des  jeunes  gens.  Avez- 
vous  appris  cet  Art  dequelan'un^ouTa- 
vez-vous  trouvé  de  vous-meimes  ?  Si  vous 
l'avez  appris ,  dites-nous  qui  a  efté  voftrc 
maiftre ,  &  qui  font  ceux  qui  fè  meflent 
de  la  mefme  profeflîon ,  afin  que  fî  les  a£ 
faites  publiques  ne  vous  laiflènt  pas  aflèz 
de  loiur ,  nous  allions  à  eux ,  &c  qu'à  for- 
ce de  prcfens  &  de  carcflès ,  nous  les  ob- 
ligions à  prendre  foin  de  nos  enfans  &  des 
voftres ,  &  à  empcfcher  que  par  leurs  vi- 
ces ils  ne  deshonorent  leurs  aycux.  Que 
fi  vous  avez  trouvé  cet  Art  de  vous-meC- 
mes  y  citez  -  nous  les  gens  que  vous  avez 
formez ,  &  qui ,  de  vicieux  qu'ils  eftoient 
Tome  II.  Q.        . 


.^i 


'*'  A 

av.uit  que  de  vo 

tlcvtrniu  vcrtutux  cntt 
iî  vous  commencez  aujourd'huy  à  voiis 
nicficrd'cnfcigiicr,  prcncz-y  bien  garde, 
ce  n'cft  pas  lîir  des  Ames  viles  que  vous 
tiitcs  voftrc  coup  d'eflây,  mais  fur  vos 
enfans  Se  lui'  Ic-s  enfansde  vos  meilleurs 
amis,  &  qu'il  vous  arrive  ptéciftmeQr  ce 
quedide  piovcrbe.  Faire  fen  apprtntif- 
ftge  fttr  HH  va/e  de  grand  prix.  Diccs- 
nous  donc  ce  qiie  vous  pouvez  ou  ne  pc 
fltzpasfairc.  Voilà,  Lyiîmachus,  ceq 
je  vous  confeiUe  de  Icuir  demander  :  ne 
liiffcz  pas  aller  qu'ils  ne  vous  aycnq 
pondu. 

Ly  s  I  m  a  c  hu  s. 
Il  me  paroift  que  Socratc  parle  à  d 
veilles.  Voyez-donc  mes  amis ,  iî  \ 
ferez  bien  aifc  de  répondre  à  touresj 
questions  i  car  vous  ne  pouvez  pas  do( 
qu'en  le  faifanr  vous  ne  nous  fiiflicz  à  ^ 
lefias  &c  à  moy  un  plaidr  ircs-fcnriblcj 
vous  ay  déjà  oit  que  nous  ne  vous  av4 
appeliez  à  ce  conleîl,  que  parce  quenou? 
avons  cru  qu'ayanr,  comme  nous,  des  cn- 
fmsqui  vonc  enrrer  bien  toft  daas  l'âge 
qui  demande  qu'on  penfc  à  leur  'éduca- 
tion ,  vous  efticz  déjà  préparez  fur  ci;tt«  ■ 
matière  :  C'dt  pourquoy  s'il  n'y  a  lic  ~ 
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qui  vous  en  empefchc ,  examinez  bien  la 
chofc  avec  Socrace  y  en  difànt  chacun  vos 
raifons  ;  car ,  comme  Socrace  Ta  fort  bien 
dit ,  c'eft  icy  la  plus  importance  affaire 
de  noftre  vie  :  Voyez-donc  ce  que  vous 
voulez  faire. 

Nici  A  s. 
Il  paroift  bien ,  Lyfimachus ,  que  vous 
ne  connoiflèz  Socrateque  par  fon  père, 
&  que  vous  ne  l'avez  jamais  fréquente  : 
vous  ne  l'avez  vu  (ans  aoute  que  pendant 
fon  enfance  dans  les  temples  ou  dans  les 
aflcmblces  publiques ,  ou  lorfquefon  père 
le  menoit  chez  vous  :  mais  depuis  qu'il  eft 
,  homme  fait ,  on  peut  aflèurer  que  vous 
n'avez  eu  avec  luy  aucun  commerce. 

L  Y  s  I  M  A  G  HUS. 

Sur  quoy  dites-vous  cela ,  Nicias  ? 
N  I  CI  A  s. 
C'cft  que  je  vois  que  vous  ignorez  parfai-  Tortraiide 
temenr,  queSocrate  reearde  tout  le  monde  ^•^'•^'^  »  ''^- 
comme  ion  procham,  &  que  tout  homme  -voitfomtMs 
qui  lie  converfation  avec  luy,  c'cft  comme  ^"  hommes. 
s'il  eftoit  lie  de  parenté;quoyqu'on  ne  par- 
le d'abord  que  de  chofès  indifférentes ,  il 
eft  enfin  forcé  par  le  fil  de  fbn  difcours,  de 
luy  rendre  rai(bn  de  fa  conduite,  &  de  dire 
de  quelle  manière  il  vit ,  &  de  quelle  ma- 
nière il  a  vécu.  Et  quand  il  en  eft  une  fois 


jét  L.ichcs, 

avant  que  de  vouî  avoir  pour  i 
devenus  vertueux  cntic  vos  tminï.  ' 
fi  vous  comincncez  .lujourd'huy  i  1 
meflci  d'cnicigncr ,  piciicz-y  bien  gai 
ce  n'cft  pas  (la  des  Ames  viles  que  A 
dites  voftre  coup  d'cflay ,  mais  Itirl 
cnfaus  &  fut  les  enfans  de  vos  mcill 
amis,  &  qu'il  vous  arrive  précUrma 
que  dit  le  proverbe  j  Fuirc  fin  appre 
fkgt  fur  un  vafe  de  grand  prix.  £ 
nous  donc  ce  que  vous  pouvez  ou  ne  J 
tczpasfaire.  Voilà,  Lylîmachus,  ca 

Î'evousconfeillcde  leur  demandcr-:d 
aiHbz  pas  aller  qu'ils  ne  vous  ayctM 
pondu. 

Ly  s  I  m  a  c  hw  s. 
Il  me  paroift  que  Socratc  parle  à  fl 
veilles.  Voyez -donc  mes  amis  >  fi  t 
ferez  bien  aife  de  répondre  à  toutej 
qucHions  i  car  vous  ne  pouvez  pas  dJ 
qu'en  le  faifant  vous  ne  nous  Eflicï  ' 
lefîas  &  à  moy  un  plaidr  ttes-icnfi 
vous  ay  dcja  ait  que  nous  ne  vous 
appeliez  à  ce  confeil ,  que  parce  que  noi" 
avons  crû  qu'ayant,  comme  nom,  des  c     ' 
Cmsqui  vont  enrrcr  bien  rofî  dans  l'a, 
qui  demande  qu'on  pcnfc  à  leur  'é 
non,  vous  cftiezdéja  préparez  lut  t 
matière  :  C'eft  pourquoy  s"' 


raii  vous  en  empefche,  examinez  bien  la 
Oiolc  avec  Socrace ,  en  difanc  chacun  vos 
faifoiis  :  car ,  comme  Socrare  l'a  fore  bien 
dit ,  c'eft  icy  la  plus  imporrance  aiFairc 
de  noftrc  vie  :  Voyez-doiic  ce  que  vous 
VQuIcz  faire. 

NiciA  s. 
llparoifl:  bien,  Lyfimachus,  que  vous 
pe  cooaoiflèz'  Socntê  que  par  fcnipèié  « 
^  êc  que  vous  ne  l'avez  ianuis  firéquenti  : 
L''  vous  ne  l'avez  vu  fans  cloute  que  pendant  ' 
[  ^  di£uice  dans  les  itmplés  bu  dans  les 
!  aflànblées  publiques  f  OU  loifqtie&DjKre, 
.  lémenoit^czvous':  mais  depuis  quueft 
;  lUHnme  fidt,  cm  peut-aHèuiet  quevous 
^  n'avez  eu  avecluy  aucun  cotumcrce. 

•  LVSIMAC  HDS, 

Sur  quoy  dites-vous  cela  ,  Nicias  î 
Ni  CI  A  s. 
C'eft  que  je  vois  que  vous  ignorez  par&i'  ji„„ 
tement,  que  Socratc  regarde  tout  le  monde  ^"'^ 
comme  (on  prochain,  &  qvic  tout  homme  ^  J/'^ 
qui  lie  convctfatioii  avec  luy,  c'eft  comme  '"  ** 
s'il  cftoit  lie  de  parenté  ;quoyqu"on  ne  par- 
ie d'abord  que  de  chofes  indifférentes ,  il 
cft  enfi  n  forcé  par  le  iî  I  de  (on  dircours,  de 
luy  rendre  rai  ton  de  Ci  conduite,  &  de  dire 
de  quelle  manicie  il  vit,  &de  quelle  ma- 
nière jt  3  vécu.  £i  quand  il  en  cft  une  lois 


I 
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là,  Socrarc  ne  le  quitte  point  qu'il  ne 
examine  à  fond,  &  qu'il  ne  fçadie  tout 
qu'il  a  bien  ou  mal  fiut.  Je  l'ay  allez  pri- 
tiqué  ;  je  i^ay  fort  bien  que  c'eft  une  neccf 
fitc  d'en  paflcr  pat  là  ,  &  que  moy-mefinc 
je  n'en  icray  pas  quitte  à  mi;illeur  marchi: 

J'en  luis  fort  aifê ,  &  j'ay  un  pbifit  fingu- 
ier  toutes  les  fois  que  je  puis  m'enciel 
avec  luy.  Car  ce  n'eft  p.is  un  gratid 
pour  les  hommes  que  quelqu'im  lésa' 
tiflè  de  leurs  débuts  ,  &i!ncfcpeut( 
l'avenir  on  tie  Ibit  plus  prudent  &  pli 
gc  quand  on  ne  fait  pas  ces  aveirrifletr 
quand  on  les  aînie,  &  quand,   Icli 
maximedeSolon,  on  cherche  à 
rc  à  tout  âge ,  &  qu'on  ne  fe  perfuadi 
•"  follement  que  la  vicillcffe  vient  à  noi 
vec  la  prudence.  Ainfi  ce  ne  fera 
moy ,  ni  une  choie  nouvelle ,  ni  une  cl 
dclàgrcablc  que  Socrate  me  tienne  fij 
fellette  :  &C  j'ay  bien  vu  d'abord,  que 
qu'il  efloir  icy,  il  ne  fcroir  nullement 
tion  de  nos  enfans ,  mais  de  nous- 
mes.  Pour  ce  qui  efl:  de  moy ,  je  me 
à  luy  très-  volontiers  >  vous  n'avex 
fçavoir  les  fentimens  de  Lâchés. 
L  A  c  H  e's. 
Mes  faitimcns ,  c'cft  félon.  Je  (ûisj 
coft  d'une nuDÙic  &  tancolt  d'une  ai 
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Lielqucfbis  je  n'aime  rien  tarit  <jae  les 
dilcours ,  &  d'autres  fois ,  je  ne  fçaurois 
lesfouffrir,  Quandjcvois  un  homme  qui  tesfeuirdif. 
parle  bien  de  la  vertu  ou  de  quelque  fcien-  ? 
ce  3  &  que  ceft  un  véritable  homme  &C  ^ 


cours  qui 
'oient  Mtmét- 
blés. 


digne  des  propos  qu'il  tient^  j'en  fuis  char- 
me ,  &  c*eft  pour  moy  une  volupté  inex- 
plicd^fe  de  voir  que  ks  aâions  &c  fès  pa-« 
rôles ,  font  parfaitement  d'accord  :  il  me 
femble  que  c'eft  là  le  fèul  excellent  Mu- 
fîcien  qui  rend  une  harmonie  parfaite ,  VhommeJe 
non  pas  avec  une  lyre  ou  avec  d'autres  int  c!iu[T1L% 
truments ,  mais  avec  le  total  de  fa  vie.  ««»• 
Car  toutes  fes  adîons  s'accordent  avec 
toutes  fes  paroles ,  non  pas  felon  les  tons 
*  Lydien ,  Phrygien ,  ou  Ionien,  mais  fc-* 
Ion  le  ton  Dorien  qui  fcul  mérite  le  nom 

^  Les  Grecs  avoient  quatre  fortes  de  modes  ou 
de  tons  qu'ils  appelloient  âudi  harmonies ,  qu'ils 
znultiplioient  en  les  meflant  en  dif&rentes  âçons  p 
le  Lydien  lugubre  ,  propre  aux  lamentatbns  ^  le 
Phrygien  véhément  &  propre  a  exciter  les  paf^ 
fions  j  l'Ionien  cfFcminé  &  diflblu  ;  &  le  Dorien  * 

jnafle  :  c'eft  pcHirquoySocra te  le  préfère  icy  aux 
autres.  AufïiAriftote  dans  le  dernier  chapitre  de  fes 
politicjpes,  dit  que  tout  le  monde  convenoit  que  le 
tonDorirn  cftoit  plus  tranquille  &  plus  viril,  & 
qu'il  tenoit  une  cfpecc  de  milieu  entre  les  autres  ; 
"c'eft-pourquoy  il  eftoit  plus  propre  &  plus  conve- 
nable aux  enfans.  Dans  le  m.  liv.  de  la  Rep.  Pla- 
{oa  condamne  âbfolumcnt  le  Lydien  &  l'Ioaica» 


^6S  Lâchés , 

d'harmonie  Grequc.  Quand  un  hoRUne 
comme  cela  parle,  il  me  remplie  de  joye» 
j'en  {iiis  enchante ,  &  il  n'y  a  perlbnne  qui 
nzvoycqucje  Tuis,  pour  ainfî  dire,  tou 
des  dilcoLirs ,  rant  je  faids  avidement  tou- 
tes les  paroles.  MaisceUiy  quifaitroucle 
contraire ,  m'afflige  cruellement ,  &  plus 
il  p^roîA  bien  dire,  plus  ilmcdon^d'a- 

'  vcrfion  pour  fon  babil.  Je  ne  connois  pas 
encore  Socrare  par  fcs  paroles ,  mais  je  le 

■  connois  déjà  par  les  aâions ,  &  je  l'ay 
rrouvé  tres-dignc  de  tenir  les  plus  beaux 

'  propos ,  &  de  parler  avec  une  franchifè 
entière  :8c  s'il  eft  tel  que  vous  dites,  je  fuiî 
preft  à  m'entrercnir  avec  luy.  Je  lèray  ra- 
vi qu'il  prenne  la  peine  de  m'cxaminer , 
&  jcncreray  jamais fafché  d'apprendre  : 
Car  je  fuis  de  l'avis  de  Solon ,  qu'il  faut 
;ndreenvieillillànt.  J'ai 
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encore  de  réputation ,  &  autres  chofès  ««/*  de  s^- 
iêmblables ,  je  ne  m'en  foucie  point  du  ^'^^'^/«"l'p/JI 
tout.  Ainfi  donc  Socrate,  vous  n'avez/*»»^, 
qu  à  m'examiner ,  &  qu'à  m'inftruire, 
vous  me  trouverez  tres-cfocile  &  tres-fbû- 
mis.  Voilà  les  {èntimens  que  j'ay  pour 
vous ,  depuis  le  jour  que  vous  couruftes 
avec  moy  un  aficz  grand  danger ,  &  que 
vous  donnaftes  des  preuves  de  voftre  ver- 
tu telles  que  le  plus  homme  de  bien  les 
peut  donner.  Ditcs-moy  donc  tout  ce  que 
vous  voudrez  y  fans  que  mon  âge  vous  re- 
tienne en  aucune  manière. 

SOCRATE. 

Nous  ne  pourrons  pas  au  moins  nous 

J plaindre  que  vous  ne  foyez  pas  tres-difpo- 
ez  à  chercher  le  bon  confeil,  &:  à  le  lui- 
vre. 

L  Y  SIM  AC  HUS. 

C'eft  prefentement  noftre  affaire,  So- 
crate.  Je  dis  noflrc  affaire.  Car  je  vous 
compte  pour  eftre  à  nous.  Voyez-donc  à 
ma  place^  je  vous  en  conjure  pour  l'amour 
de  ces  enfans,  ce  que  nous  devons  deman- 
der à  Nicias  &  ^  Lâchés ,  &  confultez 
avec  eux  en  leur  expliquant  ce  que  vous 
penfèz  :  car  pour  moy  je  n'ay  prefquc  plus 
de  mémoire  à  caufb  de  mon  grand  âge  ; 
j'oublie  la  plufpart  des  queftions  que  je 


Lâchés, 
lis  faite,  &c  «ne grande  partie  de  a 
ju'onnictlir,  &:  je  ne  m'en  fôuvtciis  pltq 
mr  loue  qiund  laqucllîon  principale  e 
rravcrlcc  &  coupée  par  de  nouveaux  jp' 
dens.  Difoitez-donc  icy  entre  vous  l'afti 
re  dont  il  s'agit  :  je  vous  écouteray  a 
Mcklïas,  &  après  vous  avoir  entenduj 
je  fcray  ce  que  vous  jugerez  à  propos, 

S  G  C  R  A  T  E. 

Nicias  &  Lâchés,  il  faut  obéît  à  ty 
machus&à  Melclîas',  il  ne  Teroit  [ 
cftre  pas  hors  de  propos  d'examiner  à  fi 
la  queftion  que  nous  avons  propoféc , 
voir,  fi  noirs  avons  eu  des  maillies  dansa 
Art  d'en&ignet  la  vertu ,  ou  fi  nous  ava 
formé  quelques  difdples,&  fi  nousï 
avons  rendu  plus  gens  de  bien  qu'ils  r 
(oient ,  mais  il  me  (ëmble  que  voicy  I 
moyen  plus  court  qui  nous  mènera  t 
dïoiï  à  ce  que  nous  cherchons ,  Se  <. 
I  mieux  3  la  fource ,  *  car  fi  nous  coi 

*  Ce  ptincipeeft  d'une  tréî-granclcimpo^ 
&  lî'une  mervcilleiifc  uûMté.  Le  bue  dcSoctaiL 
(Je  faite  Icniiv  que  les  liommf i  pcui-cnc  bien  d 
noinrcles<ldâuts&  les  vices  ]u  unidci  auiret 
In  vectui  donc  ils  ont  :ous  beibio  pourcftie  j 
fiïxs-,  mais  ûs  ont  beau  connoiâte  la  vertu,  ils  q 
pas  le  pouvoir  de  la  commuQÎijuer.Il  n'y  acfuel 
dulquilepuifTcfâitcDieutniIcoanoiiloolln^ 
blcJlc  &  Dofire  mifcrc,  &  il  peut  fcut  la  gafiir^ 


nwr--'"  ■^^-■'•- 


■.  ^      •  ■         ■   ■  1   •-  r 

•.•.'+•1  ■.••■■,  .■.;;>■■■ 

tVtataincmait  qtfdqoé  dioliè  opie  ce  wkûéiJt,ufm 
auieftant  comunihimife  à  qttel(fa*im  ^j^'^'h 

eft  evidem  non  KHlemcBt  que  nous  con-  donntf.  v. 
iioiflèm  oem  cfao&-U>mais  auffi  <p]e  n^ 
lçavcifk$  les- noycm  ^*il  £utt cmpbydr 
pour  ^acquérir.  .Rnic-cftce.nettfendez^ 
irousf»  ceqiieîe  ciEis,  mats  un  exemple 
teiendra  ienfible.  Si  nous  fçavons  cet* 
tainemenc  que.  la.vcu&eftantcomnumir' 
quée  auxyjeux  »  lesixnd  meilleurs  >  6c  qiie 
nous  pdttbns  k  leur  ocmimuniquer^  il  eft 
Ml^in  que  nous^cannoiîfens'parkicement 
cequeceftquelaveuë^&quenous  (çai^ 
TOUS  tout  ce  qu'il  bxxt  £die  pour  la  pro* 
curer  :  au  lieu  que  fi  nous  ne  fcavons  ce 

uec'eftni  que  la  veuë  »  ni  que  1  oiiie  ^  ce 

m  iiKrtilement  qu  on  nous  con(uItera  r 
nous  ne  Tçauriom  eftre  bons  médecins  des 
cceillès  ni  des  yeux  ^  ni  donner  les  moyens 
4e  voir  ni  d'entendre. 

'  Lysimachv?». 

Vous  dites  vray>  Socrace.r 

Soc  RATS, 

Vos  deux  amis  ne  nous  ont-Hs  pas  ap*^ 
peliez  icy  >  Lâchés  ^  pour  délibérer  avec 
nous  ic  pour  fçavoir  de  quelle  manière  on 
peut  Élire  naiftre  la  verm  dans  TAme  de 


qu 
fer 


?yo  hachés, 

eurs  cnfàns ,  poui:  les  leodie  plus  getis  de 
bien? 

L  ache's. 
Ceft  cela  melme. 

S  O  CR  A  TE. 

Ne  faut-il  donc  pas  avant  toutes  choS 
lès  que  nous  r^achions  ce  que  c'eft  que  la 
vertu  ;  car  lî  nous  l'ignorons ,  fommes- 
nous  capables  de  donner  les  moyeas  dc 
i'acquerir  \ 

L  ache's. 
Nullement ,  Socrate. 

SocB.  A  T  E. 
Nous  ruppolôns  donc  que  nous  fça* 
vons  ce  que  c  eft. 

Lac  H  e's. 
Nous  le  {îippofbns  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  quand  nous  connoiflons  une  cho- 


1 


î 
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qu'il  faut  poui:  la  bien  connoiftre  ;  l'exa- 
men enlcra  plus  facile  Scpluscouir. 
L  A  C  H  e's. 

Je  le  veux  bien,  puifque  c'eft  voftre  {en- 
timenc. 

S  o  c  R  A  T  1. 
Mais  quelle  parciede  la  vertu  choifi- 
rons-nous  î  fans  doute  ce  (cia  celle  qui  pa- 
roift  cllre  Tunique  fin  qu'on  fe  ptopolc 
dans  cet  exercice  des  armes ,  car  le  peuple 
prétend  que  ce:  exercice  mené  tout  droit 
a  la  valeur, 

Lachs'^ 
Ouy,illepritGpd.    ■    .     .. 

So  cV*T'-  -f'  ■■  " 

Tafchons  dabo:d>  Lâchés,  je  dâSnk    . 
{uicifi^niCDi  ce  que  c'eft  ^uç  U  nleor* 

3[>[és  cdanous  examinerons  les  moycni- 
c  la  communiquer  à  cet  enÊms  amant 
que  cela  fe  peut ,  &  par  l'habinide  &  pat 
1  eftude.  Parlez  ,  qu'eft-ce  donc  t^  U 
valeur! 

Lachb's.  , 

En  vérité,  Socrate,  vous  me  ietamia.  '^^"jfu 
U  une  chofè  qui  n'cÂ  pas  bùen  difficitç.  Wc  " 
Qu'un  homme  garde  bien  foa  r^^gtiaos 
une  bataille ,  qu  il  ne  prenne  jamais  la  ^- 
te ,  ££  qu'il  repouÛ'e  rcnncmi  :  voil^  ce 
que  c'eft  qu'un  vaillatu  boçunç* 

■   Q-'i 


S  O  C  R  A  T  ï." 

VoiU  qui  cft  fore  bien ,  Lâchés  î  t1 
peut-eftre  qiic  c'cft  tnoy  qui  en  m'cxplÊ 
qiuni  mal ,  fuis  cauCe  quevous  m'avez  çF 
pondu  autre  cholè  que  ce  que  jevom^ 
demandé  î  * 

L  A  c  H  e's- 
Comment  dites- vous  cela ,  Soccate  >^ 

S  o  c  a  A  Ti. 

Je  m'en  vais  vous  le  dite  fi  je  puis.  ï 

vaillant  homme  eft  celuy  qui  garde  bis 

fon  porte  à  l'armée,  &  qui  combat  g 

leuicment  l'ennemi. 

L  A  c  H  e's. 

C'eflccque  jcdis■ 
S  O  C  R  A  T  E. 
"        Je  le  dis  aufli  -,  mais  celuy  qui  comBi 
n-  l'ennemi  e«  fuyant  &  en  Regardant  nul- 
'"*  Icment  (on  poftc  ! 

L  A  c  H  e's. 
Comment  en  fuyant  ? 

S  o  c  R  A  T  E . 
Otiycn  fùyantj  comme  lesScyihe% 
exemple ,  qui  ne  combattent  pas  moia 
fuyant  qu'en  poutlùivant  ;  &  comma 
mère  dit  en  qiielque  endroit  pour  louj 
chevaux  d'Enéc  :  f 

,„.    Plnt  viftcs  que  Us  vents,  d/fnf  le  cm 

i*/^  de  batailie  , 
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,  llsfçavent  éviter  &  fnivre  F  ennemi 
3Eb  !  ne  louë-t-il  pas  Enée  luy-mefine  de 
cette  fcience  de  l'Art  de  prendre  k  fuite  , 
puifqu'il  VsLfpcUçff avant  àfnir^ 

L  A  c  H  e'^. 
Et  cela  eft  fort  bien  j  Socratc ,  car  Ho-  u^^t  vem 
mère  parle  de  chars  en  cet  endroit-là.  Et  i'y^,^^J^^ 
lorfquevous  nous  parlez  de  Scythes,  il  unediBin^ 
faut  que  vous  fçachiez  que  vous  parlez    '*"' 
de  troupes  de  Cavalerie  ;  car  c*eft  ainfi 
que  leur  Cavalerie  combat ,  au  lieu  que 
noftre  Infanterie  Greque  combat  comme 
je  le  dis ,  en  faifant  ferme. 

S  o  c  R  A  T  £• 
Vous  en  excepterez  peut-eftrcz  les  Là-  SctfàUrefun 
cédémoniens;  car  j'ay  oiiy  dire  qu'à  la  ba-  'Jailn  ^'u^ 
taille  de  Platées,  quand  les  Laccdémo-  **«/. 
niens  eurent  affaire  avec  les  Gerrophores  CtjhientJes 
quis*eflant  fait  un  rampart  de  leurs  bou-  vTr^lj  annexes 
cliers ,  tuoient  beaucoup  de  leurs  gens  à  ^y»  koucUef 
coups  de  flèches,  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro-     ^^'^' 

f)os  deeardcrleur  poftejmaisils  prirent  ^«'{'''f^^' 
a  tuite,  &  quand  les  rangs  de  ces  Perles  ÀUbAtMiUe 
fe  furent  rompus  pour  les  fuivre,  ils  tour-  i',^/'*^'H\ 
nerent  telte  &  combattirent  comme  la  icHrvî^^HH 
Cavalerie  dont  vous  parlez ,  &  par  là  ils 
remportèrent  cette  célèbre  victoire. 

L  A  c  H  e'^. 

y  ous  dites  vray  r 


Laclos, 

SOCRATE. 

VoiU  pourquoy  je  voiu  lUfôu  t 
l'heure,  (]uc  j'eltois  cautc  que  vous  n'aviez 


p", 


bîtn 


icpondu ,  p^rcc  que  je  voils  Avois 


mal  interrogé.   Car  voulitir  Içavuir  d$i] 
vous  ce  que  c'eft  qu'un  vaillant  hoinme^ 
non  l'culementdans  l'Infanterie,  mais  auT^ 
lî  dans  la  Cavalerie,  &  dans  toutes  les  d 
fctences  efpcccs  de  guerre ,  Se  non  feu 
leincnc  un  vaillant  homme  dans  tout  a 
tttxduiiit  U  qui  regarde  la  euerre,  mats  encore  un  vâi 
iitlnr.         lanc  homme  tiattsles  dangers  de  la  mec 
dans  les  maladies,  dons  la  pauvreté,dan£l| 
maniement  des  arfàîres  pimliques  i  &  n  . 
feulement  un  vaillant  homme  dans  Icschj 
grins,  dans  les  triftcflcs,  dans  les  craîntesS 
mais  ïuflî  un  vaillant  homme  dans  Icsd 
fits,  dans  les  volii^tez  ;  un  vaillant  hoi 
qui  f^acjie  bien  combattre  fes  paflîons,  (oB 
en  leur  rciîftant  de  pied  ferme,  lôit  en  il 
ant  :carla  valeur  s'étend  fur  toutes  ccsq 
fes.  L  A  c  H  e's. 

Celaeft  tces-certain. 

S  o  c  R  A  T  c. 
Tous  ces  hommes  là  (ont  donc  v 
linrs.  Les  uns  témoignent  leur  force,  j 
leur  coyiage  concie  les  voluptcz.lcs  a 
contre  les  triftellès.  Ccuï-là  contre  les  <j 
lîis  >  ceux-cy  contre  les  ciaintes  ;  £c  d 
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tous  ces  accidens-là  ,^  on  peut  témoigner 
auin  de  la  Ikfcheté  &c  de  la  foibleflç. 

L  A  c  H  e's. 
Sans  contredit, 

S  o  c  R  A  T  B. 
Je  vous  dcmandois  donc  que  vous  m*ex- 
pliquaffiez  ce  que  c'eA  que  chacun  de  ces 
deux  contraires ,  la  valeur  &  la  lafchetét 
Commençons  par  la  valeur  :  tafchez  de  ^'/^'«« 
médire  ce  que  c*cftque  cette  qualité  qui  f^'/^Tj^^ 
cft  toujours  la  mefme  dans  toutes  ces  oc-  tesctsoct 
cafions  fi  différentes,  n'entendez- vous  pa$  ^*^"'  '^ 
encore  ce  que  je  vous  dis  ? 

L  A  c  H  e's. 

Non  pas  encore  tout  à  fait  bien. 

S  o  c  R  A  TB. 

Voicy  ce  que  je  veux  dire.  Par  exemple, 
c'eft  comme  fi  je  vous  demandois  ce  que 
c'efl:  que  la  vîteflè ,  qui  s'étend  &  à  cou- 
rir &  à  joiier  des  inftruments ,  &  à  par- 
ler, &  à  apprendre,  &  à  mille  autres 
chofes.  Car  nous  plaçons  cette  vîteflè ,  & 
dans  les  actions  des  mains,  &  dans  celle 
des  pieds ,  &  dans  celle  de  la  langue  y  Sc 
dans  celle  de  refprît  :  ce  fbnc-Ià  les  pria^  . 
cipalcs  :  n*en  convenez-vous  pas  ? 

L  A  c  H  e's. 

OUy. 


taehisf 

Si  quelqu'un  rnedem.iii(ioitdoncj' 

que  c'eft  que  la  viieflc  qui  5'ctend  (iir  toi 

(es  Ces  différentes  choies  î  Jcluycépoti. 

'   diois ,  que  U  vîltjfc  cji  une  facuitt  ^li 

fait  beaucoup  en  peu  de  temps.  Car  cetn 

définition  convient  &  à  la  voix  £i  à  1 

couïlë,  &c  à  toutes  les  autres  choresoùo 

mot  peut  clhe  applique. 

L  A  cH  e's. 

Vous  avez  rj.Lfon>  Socrace,  cell  fbl 

bien  définir-  ^" 

So  e  B.  AT  E. 

Définiflèz-moy  donc  de  meGne  I3  v 

leur,  diccs-moy  quelle  taculté  c'eft  qui( 

toujours  la  mefine  dans  la  volupté,  dans 

la  triftefTe ,  &  dans  toutes  les  auttcs  choj 

fesdonc  nous  avons  parlé,  &  quincchail 

ge  jamais  ni  de  niture,  ni  dcn 

L  A  c  H  e's, 

■        Ilmelemble  que  c'eft  une  difpo/ïtioi 

de  l'Ame  toujours  prefte  à  tout  (oufTrJi; 

puilqu'il  faut  donner  une  dcânition  q 

comprenne  toutes  les  dîtïérentcs  -efpei 

de  cette  vertu. 

S  o  c  F.  A  T  E. 

Il  le  faut  (ans  douce ,  pour  rcpondî 

exactement  à  la  qucftion  qu'on  vous  fait 

Mais  voftte  déânitionpouiritit  bicneli 
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dcfcâueufè  :  car  il  me  (cmblcque  toute  Defétutdeet0 

i)aticncc  de  l'Ame  ne  vous  paroift  pas  vail-  '*  f^fifitfi^ 
ance.  Se  voicy  d'où  je  l'infère  fèurement. 
C'eft  aue  je  fçais  certainement  que  vous 
metterla  valeur  au  nombre  des  belles  cho- 
fcs. 

L  A  C  H  e's. 

Oiiy  fans  doute ,  &  des  plus  belles. 

S  o  c  R  AT  E. 

Ainfî  cette  patience  de  l'Ame ,  quand 
elle  eft  avec  la  prudence ,  eft  bomxc  & 
belle. 

La  c  H  e's. 

Afleurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  quand  elle  fc  trouve  avec  l'impra- 
dence  ,  n'eft-ce  pas  tout  le  contraire  ? 
n'cft-elle  pas  fort  mauvaife  &  fort  perni- 
cieuiè  ? 

L  A  c  H  e's. 

Sans  contredit. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Appellez-vous  beau  ce  qui  eft  fi  mM: 
vais  &  fi  dommageable  ? 

L  A  c  H  l's. 
A  Dieu  ne  plaîfè  y  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  ne  donnercz-donc  jamais  à  cette 

^rte  de  patience  le  nop^  de  Yakur  Se  de 


la  vaillance  eft  quelque  thofc  dc  bcaoT 
L A  c  H  ES. 
•Vous  dires  vray. 

S  O  c  R  AT  E- 

I  £.rI«M'i(B«      La  patience  prudenic  Se  dze,  dl  do^ 
•iiufi(/»cr.n  Iclonvous,  la  vetitaWe  vileut  î 

«."mf^"*"  L  A  C  H  e's. 

'■'"'■  Je  le  trouve  ainfi. 

SocRATE.  ^ 

'  Voyons,  elt-ce  celle  qui  etl  prudeati 

t  en  quelque  chofe,  ou  celle-  qui  eft  pvudco- 


f»Uf.„i,.„ 


ceen  touc,  dans  les pcticcchofescoiiirae 
l'Ut     dans  les  glandes;  Par  exemple,  unhom- 
'^1       me  dépensé  fort  patiemment  &  fore  pru- 
demment (on  bien,  dans  une  certitude  en- 
tière que  Tes  dépcniêsluy  produiront .W 
jour  de  grandes  lichcrfes  :  appclicri""' 
VOUS  cet  homme  là  vaillant  &  rblt  l 
L  A  cH  e's. 
Jem'en  gaidcrois  bien ,  Socratc. 

So  c  R  A  T  E. 
Mai;  un  Mf-^^r^i"  t  ^o".  (l^•,^■"^'\■^,^>l 
quetqu'amrc,.. 
KÎnfumni^L 


ide  cn- 
snt.tiai 


do.;  ■ 


auffîpcu. 

So  C  R.A  T  E. 

Mais  à  la  guerre ,  voUi  un  hommequr 
cA  dans  celte  iiitiiolidaa  d'Ame  dont  nott» 
parlons,  il  veut  combiitrc",  &  (à  prudcnct: 
Jbûtenaiit  fon  courage ,  luy  fJit  veîr  qu'il 
(èra  bien  toft  iL-couru,  ^uc  (ci  cnnonîs 
font  beaucoup  plus  foibles  &  Qu'il  a  l'a- 
vantage du  tcrrejn  ;  ce  bvave-la,qui  clliî  *'"**''*^ 
prudent,  vous  j>aroiftra-t-il  plus  vaillant  i„,"i^|. 
&  plus  courageux  que  fon  ennemi  qui  i'at-  î'  •'*"'!■» 
tend  de  pied  ferme  malgré  tous  (ts  delà-  ™7î«.'" 
vantaecs  Se  Tans  faire  ces  tefiexionsî  ■s'tU^-.^tt/. 

Lâches.  j„i,&i-- 

Non  fans  doute  ,  c'cft  ce  dernier  qui  eft  M". 
"'""  brave. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Cependant  le  courage  de  ce  dcmiec  cft 
bien  moins  prudent  que  ccluy  de  l'amic 

L  A  c  n  %'i. 
lCcU  cil  vray. 

S  OCK  AT  t. 

s'enfuit  donc  de  voftre  principe , 
|,bon  cavalier  qui  ihm  ur<  aiubit 


lad 


Oiiy  alTeutcment. 

S  o  c  R  A  T  t. 

Vous  dii'cz  de  mcfinc  d'un  Ard 
d'un  Frondeur  Sc  de  tous  les  autres  ord 
de  Milice  ï 

•L  A  C  H  e'ï- 

Sans  difficulté. 

S  a  c  R  A  T  E. 
Et  des  cens ,  qui,  dus  avoir  jamais  fai| 
le  métier  de  plongeurs,  auroiem  le  course 
ge  de  plonger  &;  delejetterla  teftelapte 
niieic  dans  des  abyfmes  d'eaux  :  ils  vouj 
paroiftront  donc  plus  hardis  &  plus  coufib 
geux  que  les  plongeurs  les  plus  habiles  i  - 

L  A  c  H  ï's, 

lUefaudroicbien. 

S  o  c  B  A  T  E. 
Il  îc  faudroit  aflèurémem  ,  félon  vi 
principes, 

L  A  c  H  e's. 
Ce  (ôni-ià  mes  principes. 

S  o  c  R  A  TE. 
Pourtant  ces  gens- là  oui  n'ont  ni  A: 
nicxpcrii.r!ce,  fe  jettent  Ains  le  péril  bi 
plus  imprudemment  que  ceux  qui  s'exp 
iënt  avec  ce  fccours  î 

L  A  c  H  l's, 
pLîylànsdoutp. 


êUdcUvdeur.  jSi 

S  O  C  R  AT£. 

Mais  Taudace  infènfee  &c  la  patience 
(ans  prudence  ^  nous  ont  paru  cancoft  fort 
honceufes  £c  fort  préjudiciables. 

L  A  ç  H  e's, 

Celaeftvtay. 

S  o  c  R  ATE. 

lEx  la  valeur  nous  a  paru  une  fort  belle 
6c  bonne  chofe. 

L  A  c  H  e's« 
jTen  conviens. 

S  o  c  R  AT1« 

Présentement  c'eft  tout  le  contraire  l 
nous  donnnons  le  nom  de  vaillance  à  cette 
audace  infènfèe  que  nous  mépriiions  tan-» 
toft. 

Lac  ve's. 

Je  l'avoue. 

S  o  c  R  ATE. 

Et  trouvez-vous  que  nous  faffions  bien? 

L  A  c  H  LS. 

Je  pi'ay  garde ,  Socratc. 

Se  c  RATE.  C'iJI'idireJ 

Ainfij  Lâchés,  devoftre  propre  aveu,  fy^^*^»Je 
nous  ne  fommcs  pas  d'accord  vous  &  ^u^luj*di^ 
moy  fur  le  ton  Dorien  s  car  nos  actions  ne  ^^^  ''y  ^î^ 
répondent  pas  à  nos  paroles.  A  voir  nos  Unrl valons 
actions  on  diroit,  je  pcnfe,que  nous  avons  cîr/#»#r/f4rqi 

du  courage  :  mais  a  entendre  nos  paroles  d'accord. 


h  Ldchés , 

n  changeroîl  bien  roft  de  (cntfl 


Lâche 
Vous  avez  rai  ion. 

S  o  c  R  A  T  !, 
Mais  quoy,  trouvez- vous  qu  il 
gucm 


Ifoirbi 
:s  demeurions  dans  cet  clla:  î 
L  A  c  H  e's. 
Non ,  je  vous  allèurc. 

S  o   c  B.  A  T  E. 

Voulez  -  VOUS  que  nous  nous  confo 
niions  pour  un  moment  àla  définition  q 
nous  venons  de  iaiic  ï 

L  A  c  H  e's. 

Quelle  cft  cette  définition 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  la  véritable  force,  la  venrablcv 
leur ,  c'eft  la  paiiencc  ;  fi  vous  le  vouica 
donc  bien  ^  témoignons  noftce  patiaice  J 
en  continuant  noftrc  recherche,  afin  qu? 
h  valeur  ne  vienne  pas  fe  moquer  de  noin 
de  ce  que  nous  ne  la  cherchons  pasavet 
courage,  puifque  icion  nos  pEincipcs>  «  " 
patient  c  cft  eîtfc  courageux. 
L  A  c  H  e's. 

Je  iîiis  tour  prcft ,  Socrate,  &  je  nen 
tcbuteray  point ,  quoyque  je  fois  fort  nt^ 
vice  dans  CCS  fortes  de  difputcs  :  maîsij 
vous  avoue  que  je  fuis  piqué ,  Se  que  j'a] 
unveriEablcchagrindenc  pouvoir  cj[b[' 
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i|uer  ce  que  je  çenfc  \  car  il  me  femble  que 
je  conçois  parfaitement  ce  que  c'eft  que  la 
valeur  ^  &  je  ne  comprends  pas  comment 
cette  idée  m*cchape  de  manière  que  je  ne 
Içaurois  l'expliquer. 

S  oc  R  AT  E. 

Mais^  Lâchés,  le  devoir  d'un  bon  chat 
leur ,  eft  de  courir  toujours  après  la  beftc 
qu'il  pourfuit ,  de  ne  pas  fe  laffer ,  &  de 
jae  prendre  jamais  le  change. 

L  ACHBS. 

J'en  demeure  d'accord- 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voulez-vous  que  nous  mettions  de  noC 
tre  chaflè  Nicias  ,  pour  voir  s'il  fera  plus 
heureux  ? 

L  A  chb's. 

Je  le  veux ,  pourquoy  vÊti  ? 

S  o  c  R  A  TE. 

Vcnez-donc ,  Nicias,  venez,  fi  vous  le 
pouvez ,  fccourir  vos  amis  qui  font  bien 
cmbarraflèz  &  qui  ne  fçavent  plus  de  quel 
cofté  fc  tourner  :  car  vous  voyez  Teftat  où 
nous  fommes ,  &  combien  il  eft  impoflî- 
ble  que  nous  nous  en  tirions.  Tirez-nous 
en  donc  vous,  en  nousdifant  &  en  nous 
prouvant  ce  que  c'eft  que  la  vaillance  > 

N  I  c  I  A  s. 

Il  y  a  long-temps  aufli  qu'il  me  paroift 


■■'>■>' 


j'l4'  Lâchés, 

que  vous  déâmfCèz  tres-mal  cette  vertu  I 
Éh  d'où  vient  <lonc  que  vous  ne  vous  1er- 
vez  pas  icy  de  ce  que  je  vous  ay  oui  dire 
G.  fbuveni ,  &C  d  Men ,  Soctace } 
S  o  c  R  ate. 
Etquoy,  Niciasî 

N  I  c  I  A  s. 

'Je  vous  ay  {buvent  oiii  dire  qu'on  eft 

fort  bon  dans  les  choies  qu'on  Tçair,  Se 

fott  mauvais  dans  les  choies  qu'on  ignote^ 

S  o  c  H.  ATE. 

Cela  eft  tres-vray. 

N  I  c  I  A  s. 
Et  par  conlcqucnt  (î  un  vaillant  hom- 
me eft  Don  en  quelque  chofè  ,  il  ell  boa 
cnccqu'ilfçait. 

S  o  CR  ATE. 

L'cntendAvous ,  Lâchés } 
L  A  c  H  e's. 
Oiiy  je  l'entends;  je  ne  comprends  i 


•*i.  Jfis.  W  demande  aui£.. 

S  o  c  R  A  T  s* 
Nicias^réponc^  ub  peu  .^  Lachésj&  luy 
dites  quelle:  iciciiçec'âl^  |a  valeui::(e-- 
Ion  vous>  car  ce  n  eljb  ni  la.icicnce  de  joiici; 
de  la  flûi$  >  ni  celle  de  jo^er  de  i4  jiyiiCi; 

^.  Non:^ui5fançnj:,    ;, 

So€  aAT£« 
Quelle  eft-clle  donc }  &  fiir  quoy  roU« 
le-t-elle  ? 

fLYous ri^Etogez  fotc^bienj  Soccate  y 

qu'il  di(è  donc  quelle  (cience  c'çft  i     ;  :  > 

N I  c  ï  A  s. 
•  ;  Je  dis,  Lachésj  que  c'eft  *  la  fcîencc^dcs  ^/^}^^  "- 
chiofcs  qui  font  tcrribles,&  de  celles  qui  ne  :C2w,  qut 
paflent  pas  nos  forces  ^  de  dans  leiquelles/'''^'  '»  t^^ 

^  ^  Kicias  luy-tnefine  ne  çonnoifloic  pais  toute  la 
{brCe  de  cette  définition ,  il  entendoit  fèulemenC 
que  la  valeur  eftoit  l'eÂct  de  l'expérience  &  de 
l'habitude.  Par  exemple ,  àt%  honunes  qui  ont  eA 
fuyé  pluiîeurs  périls,  font. d'ordinaire  plus  vail- 
lants que  ceux  qui  n'ont  encore  rien  y  â ,  car  cpm- 
jne  ils  fefbnt  tirez  de  ces  dangers^  ils  croyent  voir 
Jour  si  fe  tirer  encore  de  tous  les  autres:  c'efl  le  (ctis 
de  Nicias  ,  mais  ce  n'eft  pas  celuy  de  Socfatequî 
tire  de  fa  définition  un  principe  Dion  plus  0X001*» 
Jcac  I  Gomnle  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Tqtm  il  K 


^_^_^^_        Lâchés , 

'  lesonpeuc  témoigner  de  U  fcrmetçT 

à  U  gutrrc  ou  dans  toures  les  autres  o 

ilons  de  la  vie. 

L  A  c  n  e's.        , 
L'étrange  définition,  Soccatel 

S  o  c  R  A  T  E. 
Poiirquoy  la  rrouvcz-vous  lî  hunÉ 

L  A  c  H  e's. 
Pourquoy  ?  parce  que  U  fcience  S 
valeur  font  deux  chofes  fort  différentes 
S  o  c  R  A  T  E. 
Nicias  prétend  que  non- 
I,  A  c  H  e'ï. 
Oiiy,  il  te  prétend,  &  c'cft  enca 
qu'ilradotc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mon  Dieu ,  rafchotis  de  l'inftniircîl 

injures  ne  ioni  pas  des  raîfon; 

Nicias. 

Il  n'a  pas  dcdein  de  m'oftcnfer , 

îl  fouhaite  fort  que  je  n'aye  rien  <Uc  J 

vaille,  parce  que luy-mcrmc  s'cft  trcq 

tout  du  long. 

L  A  c  H  e's. 

C'cft  la  pure  vcricé,&  j'en  œourrajJ 
peine,ou  je  fctay  voir  que  vous  n'aveq 
mieux  dit  que  moy.  Sans  j!lcr  plu 
les  Médecins  ne  conni;iiflcnt-i]s 
qu'il  y  3  dcterrible  danslesmaladiesg 
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i^Ius  vaillants  hommes  le  connoiflènt-ils 
mieux  3  ou  appellez--vous  les  Médecins 
de  vaillants  hommes  ? 

Nie  I  AS. 

Non  ailcurément. 

L  A  c  H  e's- 

Vous  ne  donnez  pas  non  plus  ce  nom 
aux  Laboureurs;  cependant  les  Labou« 
reurs  connoiflènt  parfaitement  ce  qu  il  y 
a  de  plus  terrible  pour  leur  travail.  Il  en 
eft  de  mefmede  tous  les  autres  Ârtifàns  > 
ils  connoiflènt  tous  fort  bien  ce  qu'il  y  a 
de  plus  terrible  dans  leur  profefCon  5  &c 
ce  qui  peut  leur  donner  de  l'aflèurance  ic 
de  la  confiance  s  &  ils  n'en  font  pas  pour 
cela  plus  vaillants. 

S  o  c  R  AT  E. 

Que  dites-vous ,  Nicias ,  de  cette  cri- 
tique de  Lâchés  î  II  me  (cmblc  pour  moy 
qu  elle  dit  quelque  chofe. 

Nicias. 

Elle  dit  afièurcment  quelque  chofe; 
mais  elle  ne  dit  rien  de  vray . 

S  o  c  R  A  TE. 

Comment  cela  \ 

Nicias. 

Comment  ?  c'eft  qu'il  croit  que  les  Mé- 
decins fçavent  autre  chofè  fur  les  maladies^ 
gûe  dire  qu'une  chofe  eft  &iue  ou  malfaine  : 


$<  Lâchés , 

Wrtp     ils  n'en  fçaveiif  pas  davantage 
""'%'//""«"'""■•  ^"  en  bonne  foy, Lâchés,  vous 


i^i  tp  imagincz-vous  que  les  Metieeins  fçachcnt 
' fi  la  i'antc  cft  puis  à  craindre  pour 


(')(-  malade ,  que  la  inaUdie  î  &  ne  penfcz- 
,  vous  pas  qu'il  y  a  bien  des  malades  à  qui 
il  fctoit  plus  avantageux  de  ne  pas  guérir 
(pic  de  guérir  ï  Olcriez-vous  bien  dire 
qu'il  eft  toujours  bon  de  vivre,  &  qu'il 
n'y  3  pas  beaucoup  de  gens  au(queh  il  fc> 
roit  plus  avantageux  de  mourir  î 

L  A  C  H  ï's. 

Je  fuis  petfuadé  qu'il  y  a  des  gens  6 
fcroient  plus  heuraix  de  mourir. 
N  I  CI  A  s. 

Et  croyez-vous  que  les  choies  qui  f 
toillcnt  terribles  à  ceux  à  qui  il  cft  t)on  de 
vivre,  paroillént  de  mefnicà  ceux  àq 
il  cft  plus  avantageux  de  mourir  î 

Lâches.  ^h 

Non  fans  douce.  ^H 

NiCIAS  flj 

Et  qui  prcndicz-vous  pour  juge  êaUt 
cesoccafions!  IcsMcdccins!  ils  n'y  voycni 
gouie.  Les  gens  des  autres  profcfiions  ?  ils 
n'y  connoîilèjit  rien.  Cela  n'appartient 
doncqu'à  ceux  qui  font  fçavans  dans  cette 
(cicncc  des  chofcs  terribles  :  &c  ce  iÔOC 
ceux-là  que  j'appelle  vaillancs. 


a<^m 
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S  O  C  R  AT  s. 

Lâchés  j  entcndez^ous  ce  que  dit  Ni». 

L  A  C  R  t's. 

Oîiv  j'entends  qua  fbn  compte»  il 
n'y  a  de  vaillants  que  les  Prophètes.  Car  OtoUfdui  tj: 
quel  autre  qu  unP«>l*cte  peut  fçaToir  s'il  Jf  r^'^,^^.; 
eft plus  avantageux  dcmourir que  àc  vi-  Us mé£!c i*" 
vre?.&jevou$  demandecois  volontiers , '^""*'' 
Nicias>  *  eftes-vous  prc^hete?  Si  vous 
ne leftes pas ,  adteu voftte vaillance. 

Ni  CI  AS. 

Comment  donc }  penfèz-vous  que  ce 
Ibit  Taflàire  d'un  Prophète  de  fe  connoî- 
cie  en  choies  terribles  j  &  en  cho(ès  où 
Ion  peut  témoigner  de  là  fetroetél  ' 

L  A  c  H  b's. 

Sans  doute  >&  de  qui  donc  ? 
Ni  CI  AS. 

De  qui?  de  celuy  dont  je  parle»  du 
Vaillant  homme  ;  car  l'affaire  d'un  Pio« 

5>hete5  ceft  de  connoiftre  feulement  les 
ignes  des  cho(ès  qui  doivent  arriver  > 
comme  des  morts  »  des  maladks  y  des  per- 

^  Lâchas  raille  îcyNicias  en  paroles  couver- 
tes ,  du  penchant  qu'il  avoû  pour  les  Devins  ;  car, 
comme  il  efloit  homme  fort  religieux,  il  regardoic 
ious  ces  Devins  avec  un  grand  refpc(fl ,  il  en  avoit 
mefme  un  chez  luy. 

Riij 


,  des  dcSàiccs ,  des  viiloîrfli 
;rrc ,  foil  dans  d'autres  c 
bats  :  Se  croyez-vous  qu'il  luy  convienne 
plus  qu'àunautichommcj  de  JLigcr  Icf- 
quels  d»  tous  ces  accidcns  (ont  le  plus  ou 
le  moins  avantageux  à  ccluy-cy,  ou  à  ce- 
luy  là  î  Jamais  Prophète  n'y  a  [l-ulcmcnt 
penfê. 

L  A  c  H  e's. 
En  vérité,  Socratc,  je  ne  comprends 
pas  ce  qu'il  veut  dire  i  car ,  à  (on  com- 
pte, il  n'y  a  ni  Prophète ,  ni  Médecin, 
ni  aucune  autre  cfpecc  d'homme  à  qui  le 
Jiom  de  vaillant  puiilc  convenir.  Il  faut 
que  ce  (bit  un  Dieu  que  ce  vaillant  dont  il 
lUnt     a  l'idée.  Mais  pour  vous  dire  ce  que  je 
"Jhil   pfii'^  >  Nicias  n  a  pas  le  courage  d'avoiicc 
info-    qu'ilne  içaitcequ'ildit  :  il  ne  tâic  que  £^ 
J*^"    atraencr  Se  fe  débattre  pour  cacher  f 
embarras.  Nous  en  aurions  bien  pu  fi 
autant  vous  S:  moy ,  fi  nous  n'avion 
en  veuë  que  de  cacher  les  conrradiâ 
oùnous  femmes  tombez. Si  nouspatl 
devant  des  Juges,  cette  conduite  au 
peut  -  cftre  les  raïibns  j  c'cll  un  Arc] 
d'erabtoiiiller  une  méchante  caulc } 
dans  une  converfation  comme  la  noflj 
à  quoy  bon  chercher  »  triompher  pai 
Vains  difcouTîî 


9u  dç  U  valeur.  .^ 

ne  vtm  nen  (km  <}pute  9  mais  ptp* 
lions  bien  garde  fi  Nictas  ne  prétend  pas 
dire  quelque cholè>  &ficeneftpas  une 
bijuftice  que  vous  luy  Bâtes  de  lacàifer 

3u  il  ne  pme  que  pMH  parler.  Prions-le 
e  nousexpliquer  pLjscJbireinaÊncikfiei^ 
(cCyScG,  nous  trouvons  qu'il  ait  railon  j 
nous  fuivrons  (es  principes  >  finon^  nous 
^cheronsdedireinieux: 

.    L  A  C  H  ï's. 

IntcrrogczJe  yous-me(me  ,  Socratc  ^ 
£  vous  voulez  5  je  Tay  aflex  questionné; 

SpC  a  ATB. 

Je  le  yeux  ;  au^-bien  je  l'interrog^raf 
^ur  vous  £ç  pour  moy. 

L  A  G  H  e's. 
.  C^mtùe  4  yoiis  plaira.       .    : 
...  /  sî.  •,.  Soc  KA'tt. 
Ditesf  moy  je  vous  prie  j  Nicias>  ou 

{'  lutoft  dites-nous  j  car  je  parle  auflî  pour 
.achés^  vous  (butenez  que  la  valeur  eft  U 
icience  des  choies  ^jfrûblçs  >  &  des  choies 
idans  lefquelles  on  peut  .témoigna  de  l'air 
ièuiance  &  de  la  confiance  ^      ' 

N I  c  I  AS. 

Oiîyjjelefoûtiens. 

5o  CR  AT  E. 

yous.ibutenez  auflî  que  cette  fcience  njfl; 


■  -.  ■  "j 


991  tachcst 

■«"-  pas  donnée  à  tour»  ibtccs  de  gens 
I  ^ùdûinî,  »H  -qu'elle  n'ell  ractne  connirë  ni  des  \îi 

uni^niMi-    cjns  ni  dc5  Propheies,  &  que  cependant 
,    ïrtp'i,',"!,  ^  on  ne  peiic  efti-c  vaillanc  fans  cette  (cien- 
cc,  N'cli-^  paî  là  ce  que  vous  avez  dici 
N  I  c  I  A  s.  ' 

Oiiy  fans  doute. 

S  o  c  R  AT  E 
Ou  peut  donc  appliquer  icy  le  prover- 
be :  Ce  n'tfl  pas  -  ta  au  gibier  ac  toute 
l/tye,  toute  layc  n'efl  p,ts  vaillante  GT 
rageufe.  N  i  c  i  a  s . 

^  Non  aflcurcmeot. 

S  o  c  R  A  TE 
Il  eft  évident  par  ià ,  Nicias,  que  vous 
elles  rrcs  ptrfuadc  que  la  *  layc  de  Cton> 
myon  n'a  pascfté  courageu(ë,  quoy  qirén 
aycnt  dît  nos  Anciens.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  en  raillant ,  niais  rout  de  bon  ;  il 
faut  neceflàirement  que  celuy  qui  parle 
comme  vous,  n'admette  aucun  courage 
dans  les  bcftcs,  ou  qu'il  accorde  que  lej 
iions ,  les  léopards ,  les  fangliers  (^avcni 
*  Le  but  de  Soerate  eft  de  tenicr  &  dVlnanL-r 
Niciis,  en  luy  failàot  craindtc ifue  Ion  piincipc 
n'intereflè*  ne  bklTelnit  Religion;  uil  '  ' 
deCtommyonn''"j'-^('v7""' 
Theft^n'riii'- 


Metl^ 
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^fttta 


^^H         eu  de  la  •valeur. 

VHneotip  dcchofcs,  (^uc  la  pIuTpart  des 
"rommes  ignorenr  à  caufc  de  leur  trop 
grande  dimculcé.  Il  faut  encoirc  que  ccluy 
^ui  foûticnc  que  la  vaiibnce  cil  ce  que 
vous  dites ,  fcutienne  auflî  que  les  lions , 
les  taureaux >  les  cerfs,  les  lenards  font 
Bcz  à  la  vaillance  les  uns  comme  les  au- 


K 


L  A  C  H  e's. 

_  'Par  tous  les  Dieux  ,  Socrarc ,  vous  par- 
lez à  merveille.  Dites-nouj  donc  en  véri- 
té, Nicûs,  croyez-vous  que  les  belles» 
qui  d'un  commun  conféntcment  pallêiit 
pour  couragcuics ,  foient  plus  habiles  que 
nous ,  ou  clcz-vous  aller  contre  ce  com- 
mun confcniemcnc  »  &  foûtenir  qu'elles 
ne  font  pas  courageufes  î 
Nie  I  AS. 
Je  vous  dis  en  un  mot ,  Lâchés ,  que 
je  n'afpelle  vaillant  &  courageux ,  ni  bê- 
te, ni  hofumc,  ni  quoy  que  ce  foit ,  qui 
Mr  HtipnKlence>&  iiar  ignorance  ne  crainc 
les  choies  rcrribics,  mais  je  l'appelle 
'  '    Se  ftnpide.  Eh  pailcz-vous  que 
vaillants  &  courageux  tous  les 
udence  ne  craignenc 
feus  cftre  Uns  peur  > 
jcKit  deux  tholbs  bien 
plus  tare  <pi* 

R  1 
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la  valcLU'  accompagnée  de  pruilcnce,l_ 
rien  de  plus  commun  que  li  hartUelIcj 
que  l'aumce  &  que  l'inucpidiré  acconi' 
pagnécs  d'imprudence  :  car  c'eft  le  parta- 
ge de  la  plufparc  des  hommes  &  des  fc 
mes ,  &  de  louces  les  beftes  &:  de  tous 
enfâns  ;  en  un  mot  ceux  que  vousapj 
lez  vaillants  avec  prefque  tout  le  mon 
je  les  appelle  téméraires ,  féroces ,  &  y 
donne  le  nom  de  vaillants  qu'à  ceux, 
font  prudents  &  fagcs,  ksieuls  dont 
TCiix  parler. 

L  ACH 

Voyez-Tous,  Socrate,  *  comme  il  s' 
cen(c  !uy-mcfme, comme  s'il  eftoit  le  fcul 
'"  vaillant  :  car  tous  ceux  qui  pafiêiit  pour 
.    tels ,  il  ne  cherche  qu'à  les  priver  de 
te  gloire. 

Nie  I  A  s. 
1-      Cen'eft  pas  là  mon  dcflcin,  La( 

raflcurez-vous ,  je  leconnois  que 

■■•  Lamachus  ciles  prudcns  fc  ûgcs  ù, 

*  La  fatrrfTc  &  k  prudence  eftoientle 


carafteicdeNic 


s  qui  □  cniiepten 


icfcurcicaumoinsi],   . 
ce  d'aitmdre  les  occAfiom  d'«_^ 
iailToic  fauvcnt^cliapcr;  GO^mi 

ration  d'homme  tinmle: 

bien&cireciJCOÙei 
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EUints.  Je  dis  la  meline  cbofédé  t 
p  de  nos  Athéniens.  ^t"r" 

L  A  C  H  ES.  l'mdt'l 

'  Quoyquc  j'aye  bien  de  qiioy  vous  ré-  *"  ''^"'  ' 
pondre,  je  ne  le  veux  pas  de  peur  que  vous 
ne  in'accuficz'*  d'cftre  un  malin  &  un  raé. 
diiànc. 

So  c  R  AT  Ë. 

Ne  dites  pas  cela  ;  Lâchés ,  il  pai'oift 
bien  que  vous  ne  vous  elles  pas  appcrcwi 
que  Nicias  a  appris  ces  belles  chofcs  de 
noftre  ami  Damon  ,  &  que  Damon  eft 
l'intime  de  Prodicus  le  plus  habile  de 
lousles  Sophiiles  pour  ccslbitcsdcdi^ 
linâions, 

L  A  c  II  ë's. 

Oh,  Soctate,  il  fied  bien  à  Un  Sophifte 
de  faire  parade  de  ces  vaines  fubcilitcz  , 
(nais  à  un  homme  comme  Nicias ,  que  les 
Athéniens  ont  choilî  pour  le  mctcrc  à  la 
tcftc  de  la  République 

»  tacli^s  parle  en  homme  un  peu  pîqu^ ,  car 

il  vtuc  «iiic  lu'ii  pourioit  icponJic  à  Nicias  i^u'il 

I,'  '(   !■,■  ■  .■  I::..    i..:  ,    .iij'il  ert  trop  prudent  & 

■  1 1;J  Poctci  œeiiueî  a- 

.- .    '    , .-   -  .         '.iLUieté. 


■  tachés , 

Soc  R  A  T  E, 

Mon  cher  Lâchés ,  il  fied  bien  \  mf 
homme  qiii  a  de  fi  grandes  affaires  (ur  les 
brai,  de  travaijlerà  eftreplus  habile  6c 
plus  prudent  que  les  autrcsjc'eft  pouiquoy 
u  me  ièmble  que  Nîcî.ts  mérite  quelque  at- 
tention j  &  qu'il  faut  au  moins  examiner 
les  raifons  qu  il  a  de  définir  ainfi  la  vaillan- 
ce, L  A  C  H  e's. 

Examinez-les  donc  tant  qu'il  vous  plu* 
ta  Socrate. 

S  O  CR  ATF, 

Ceft  ce  que  je  m'en  vais  faite,  mats 
penfcz  pas  que  je  vous  en  quitte ,  6c 
vous  n'entriez  pas  pour  quelque  chi 
dans  mon  difcours  :  appliquez- vous  doi 
Un  peu ,  te  prenez  bien  garde  à  ce  que 
vais  dire. 

L  Ac  M  e' 

Je  léfetay  puifque  cela  vous  plaill. 
Socrate. 

Voila  qui  cft  bien  :  oc  ça,  Nicias,  tlil 
nous  je  vous  prie ,  en  reprenant  la  f hoi . 
dés  le  commencement  ;  n'cll-i]  pas  vray 
que  d'abord  nous  avons  examine  la  vail- 
hacc  "  comme  une  partie  de  la  vertu  ï 

»  SOcratc  «q:  ptouvrr  ijiie  ia  vfnii  rilihf  urtc, 
ttiuy  quin'apaîtaut«!M[i3ni(!i]iiiU  toiM* 
UiK  ,  iir  peut  ic  vanter  d'jvoit  la  vetni.  '  * 
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NiCIAS. 

KCelaeA  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 
N'avez-vous  pas  répondu  comme  fz 
valeur  n'eftant  certainement  qu'une  par- 
tie, &  comme  y  ayani  d'autres  parties  qui 
toutes  enfemblc  font  appcllces  du  nom 
de  vertu  î 

Ni  et  A  s. 
Comment  aurois-jc  pu  répondre  d'une 
~"  manière; 

S  O  C  R  A  TB. 

Vous  dites  donc  comme  moy:  car  moy, 
outre  la  vaillance,  je  rcconnoisauflî  d'au- 
tres parties  de  la  vertu,  comme  la  Tempé- 
rance, lajufticc,  &  beaucoup  d'auircspar- 
ïics  j  ne  les  reconnoiflèz-vous  ps  aufli  i 
N  1  c  I  A  s. 
Sans  doute, 

S  o  c  R  A  T  Ë. 

Bon  ,  nous  voilà  déjà  d'accord  (m  cet 
article.  Paffôns  donc  à  ces  chofes  que  vous 
appeliez  terribles ,  &  i  celles  oij  vous  di- 
tes qu'on  peut  témoigner  de  radcinance 
^  de  la  confiance  ;  examinons-les  bien  , 
de  pcar  qu'il  n'arrive  qufrvou^  les  enten- 
diez d'une  manicre  ,&  nous  d'une  autre) 
sUons  vous  dite  ce  que  nous  en  pcn- 
coirrenez  pas,  vous  nouf 
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tachés , 
îrcflciez.  Nous  croyons  quelescfiol 

Sjc  vous  appeliez  ternbUs ,  ce  font  I 
lofcs  qui  infpiicnt  de  la  terreur ,  de 
frjyeur  j  &  que  celles,  où  vous  dites  qu 
peut  Témoigner  de  l'afleurance,  ce  font  cet- 
les  qui  n'inlpircnt  pas  cette  peur:  Or  celles 
qui  font  peur,  ce  ne  foar  ni  les  choies  déjà 
arrivées,  ni  les  chofcs  qui  arrivent  actuelle- 
ment,  mats  les  chofcs  que  l'on  attend.  Car 
la  pcUr  n'ell  que  l'actence  d'un  mal  à  venir. 
N  elies-vous  pas  de  ce  fentimcnt,  L^'*-'-* 
Lac  hb's. 
Tout  à  fait. 

Soc  RATE. 
Voilà  donc  noftre  avis,  Nîcias.  Par 
choies  terribles  nous  entendons  les 
à  venir ,  Se  par  les  chofcs  où  l'on  peut  tè- 
moignerde  l'afleurance  j  nous  entendons 
Icschofes  qui  font  aulTi  à  venir  &  qui  pa- 
roiflent  bonnes  >  ou  du  moins  qui  ne  pa- 
toirtènt  pas  mauvaifes.  Admcttcz-vi  "' 
noftie  définition ,  ou  ne  l'admettez-vi 
pas!  Ni  CIA  s. 

Je  l'admets  aflcurémenr. 

S  o  c  R  A  T  E, 
Et  la  fcience  de  ces  chofes  cft  éatK 
que  vous  appeliez  vaillance  î 
N  I  CI  A  5. 

Ç'eftccUjmefinc. 
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So  C  R  ATE. 

Pa({bns  à  Un  troifîéme  anicle  pour  voit 
fi  nous  en  conviendrons. 

Ni  c  I A  s« 
Qjiei  eft  cet  article  i 

So  c  R  AT  £« 

Vous  lallez  voir.  Nous  difbns  Lach^ 
&  moy,  qu'en  toutes  cfaofes  ^  *  la  fcience 
ne  diffère  jamais  d  eile-mefine  9  die  n  eft 
point  ^utrefur  les  chofes  pafleesjjpourfça^ 
voir  comment  elles  (e  font  pa{iees>  elle 
n'eft  point  autre  (iir  les  chofcs  prefentes  s 
pour  fçavoir  comment  elles  font,  &  com- 
ment elles  arrivent  3  elle  n'eft  point  autre 
fiir  les  che{ès  à  venir,  pour  fçavoir  com- 
ment elles  fë  feront,  &  comment  elles  ar«< 
riveront  :  mais  elle  eft  toujours  la  mefme^ 
par  exemple  fur  ce  cpi  regarde  la  iànté  ^ 

*  Socrâtc  veift  faire  comprendre  a  Nicîasqu'ea 
défit)  iilànt  la  valeur ,  Ufcience  des  éhofes  terribles, 
c'eA  à  dire,  àzs  maux  à  venir ,  il  n'a  pas  donné  af^ 
fez  d*étenduc  ï  Ùl  définition  j  car  la  fcienCe  s'é- 
tendant  fur  le  paffé ,  fur  Icprefcnt,  &  fiir  l'avenir^ 
il  faut  que  la  valeur  aie  toute  cette  étendue ,  (î  elle 
cfl  véritablement  unefcience.  Il  faut  donc  dire  que 
c^eft  la  fcience  de  tous  les  maux  &  de  tous  les  biens 
qui  ont  eflé,  qui  (ont ,  &  qui  (èront }  car  la  valeur 
lie  doit  pas  moins  juger  de  ce  qui  a  eôé ,  &  de  ce 
qui  eft,  que  de  ce  qui  fera.  Mais  à  quoy  fet-clkj^ 
c'cfl  ce  que  Socratc  fera  bicntoft  ftotir* 


400  LAchis  y 

pour  quelque  cempî  que  ce  (bit,  taMee 

anc  ne  fe  partage  point ,  c'cft  toujours  le 

mcfinc  Art  de  la  Médecine  qui  en  juge  & 

qui  voit  ce  qui  a  efté ,  ce  qui  cft,  &  ce  qui 

fera  fjin  ou  mal  fain.  L'Agriculture  tout 

de  mcfmc  juge  de  ce  qui  cil:  venu  ,  de  «s 

qui  vient,  &  de  ce  qui  viendra.    Ec   fur 

ce  qui  regarde  la  guerre,  vous  pouvez  fort 

bien  témoigner ,  &  vous  en  ferez  cnis , 

que  l'Art  du  General  s'étend  lur  totic, 

uirlepaflè,  iur  Icprcfent &  iîir  l'avenir} 

qu'il  n'a  nullement  befoin  de  l'Art  de  la 

Divination ,  &  qu'au  contraire ,  il   luy 

commande ,  comme  (cachant   beaucoup 

mieux  que  luy  ce  qui  arrive  &  ce  qui  doic 

arriver.  La  loy  mefmc  n'y  eft-cUc  pas  for- 

r*rfi!iDi-   mcUcî  cai:  elle  ordonne,  non  que  IcDe-.. 

^iitimtmtn-   yjjQ  commandera  au  General,  mais  qui 

r<d.i'ftrsu'   Je  General  commandera  au  Devin.  N'cft 

Antéin/rti  ^^  pgj  li  cc  quc  nous  diiôns  Lâchés  î 

"*"'"''  L  A  c  H  e's; 

Trcs-aflèuïément ,  Socrate. 

S  O  C  R  AT  E. 

Et  V0U5 ,  Nicias ,  dites-vous  auflï  c 
Rie  nous,  &dcmciirc2-vous  d'accord  ^ 
U  (ciencc  eftant  toujours  la  mcf 
paiement  du  paUe  t  du  prc£aa[ 
1  avenir  i 


Keade  ùvaîèur. 
Ni  C  I  A  s. 
iiy,  je  le  Ais  comme  vous  ^  car  il  i^ 
fcrable  que  cela  ne  peut  cftrc  autrement. 
S  o  c  R  AT  E. 

Vous  dites  donc,  trcs-cxccllent  Nicias, 
que  h  vaillance  ert  la  iciencc  des  chofei 
terribles  Sc  de  celles  qui  ne  le  (ont  point  ? 

»^'eA-cc  pas  là  ce  que  vous  dites  i 
■L  NiCI  AS. 

I:Oiiy. 
•  SOCRATE. 

Ne  {bmmes-nous  pas  demeurez  d'ac- 
tord  que  ces  chofes  terribles  ce  font  des 
niaus  a  venir  ;  &  ces  chofes  non  rernbles 
&  dans  lelqucllcs  on  peut  témoigner  de 
l'ailèurance  ,  ce  ibnc  des  biens  qu'on  at- 
leadî 

NiCI  AS. 

fous  en  (brames  dcmcurci  d'accori' 

S  o  c  R  A  TE. 

Et  cette  fciencc  Tie  sercrKÎ  pas  folle- 
ment fur  l'avenir,  maïs  auili  tur  le  prefëju 
fie  fur  le  paflc  î 

~  Ni  CI  AS. 

'cii  convjeas. 

S  o  RC  A  T  E. 

Tl  II";  "  '■  ■■!  -  ç  ■.:  vriy  que  la  valcut 
d'y  :  . -)cc  des  chofes  terri- 
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bas  feulement  des  biens  £C  des  tiuux  tp^ 
ibtit  À  venir,  mais  Ton  rcfloit  s'étend  au/K  I 
loin  que  celuy  des  autres  fcicnccs  j  &  clic 
fugeatiHide  ce  quicft  paflè&de  ce  qui 
eft  preleat  ,  en  un  moi:  de  toutes  chole;i 
Ibit  prochaines  j  (oie  éloignées. 

Ni  CI  AS. 

Cela  paroift  vray. 

S  oc  R  ATI. 
Vous  ne  nous  avez  donc  défini  que  la 
troifiéme  panie  de  la  vaillance ,  &  nous 
voulions  que  vous  nous  espliquailicz  bt 
nature  de  fa  vaillance  toute  cnticre.  Pït>- 
fentcmcnc ,  il  me  fanblc  félon  vos  princi- 
pcs,que  c'cft  la  icicnce,non  lêulcracm 
des  choies  terribles  &  non  ierribles*maîs 
aufli  de  prefquc  tous  les  biens  5f  de  ipiM 
les  m«ix  à  quelque  tliltmce  de  nous  qu'il 
|iuiilcnt  cfae^aevant  ou  jptés.  Aurie% 
vous  donc  changé  de  rcniiment ,  Kid»g 
^Que  dites-vous  î 

NiClAS. 

Il  me  paroift  qcc  la  valent  a  touteJS 
«5ocracc  veut.^ie  entendre  que  la  valcina^ 
iDetencftatd'aiiirerlcsbreus&d'éïiccrlMBr 
ouï  nouspeuvcmamverdclapattdeshom 
delà  part  de  Dieu  ;  carcllcpcutfetvit  à  ci  ^ 
le pafte,  3 bien  difpofcr  l'u  prefciit,  &  lié ptécTa 
lionner  fagement  contre  l'avenir.  C'elt  un  prioQ^ 
JK  li  lolidc,  ^uciicQ  oc  Ti^auioit  l'^^raslti. 


eudeUvâîeut.  4t!^ 

^nduë  que  vou^  dites. 

S  O  C  R  ATE. 

Cela  eftant,  pcnfez-vous  qu  un  vaillant 
homme  (bit  privé  de  quelque  partie  de  la 
vertu  y  s'il  eft  vray  qu  il  fçachc  tous  les 
biens  &  tous  les  maux  qui  ont  efté ,  qui 
font  &  qui  pourront  eftreî  &  croyez- 
vous  qu'un  tel  homme  puifle  manquer  de  ^df^^H-'^lg 
Tempérance  ^  de  JufHce  &  de  Sainteté  ?  decesquAi- 
luy  à  qui  feul  il  appartient  de  fc  précau-  *^,;'^^^'J^. 
tionner  prudemment  contre  tous  les  maux  /-mr. 
qui  luy  peuvent  arriver  de  la  part  des  hom- 
mes &  de  la  part  des  Dieux^  &  de  /ê  met-  u  vàUmu 
tre  en  eftat  a  en  tirer  tous  les  biens  qu'on  ^""fifl^f^^^^ 
en jpeut  attendre  y  puiiqu  il  Içait  comment  maux  >  ty  i/« 
il  faut  fe  conduire  &  avec  les  hommes  SC  {'^'TJL-'J! « 

avec  les  Dieux*  'vent  nouidr" 

ICI  A  S.  UmtntdeU 

Ce  que  vous  dites-la  ,  Socrate  ^  me  pa«  f^ft  dtt  hmêm, 
roift  quelque  chofc  î  Ufs^^lf/^ 

Socrate.  i>'«».  ^»*r 

Ce  n^eft  donc  pas  une  partie  de  la  vertu  '^'^"'^^ 
igue  la  vaillance ,  c*eft  toute  la  vertu  ? 

N  I  CI  A  s. 
Il  me  le  fèmble. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Cependant  nous  avons  dit  que  ce  p'ca 
Çftoit  qu'une  partie, 


knfeuv. 


lors  ne  Qotj^l 

,c.  ^  I 


taches, 
N  I  c  I  A  s, 
Wous  l'avons  dir. 

S  o  c  R  A  T  E, 
Et  ce  que  nous  avons  dit  ilors 
puoift  plus  vray  prefcntemenc. 
N  I  CI  AS. 
Je  l'avoue. 

So  CR  A  T  E. 
Et  par  confëqucnt ,  Nîcias  j  nous  n'a- 
vons pas  cncoie  trouvé  ce  que  c'cft  que  la 
vaillance  \ 

Ni  Cl  A  s. 

•J'en  tombe  <l*.iccord. 

L  A  c  M  e's. 

Je  croyois  pourtant   bien  ,  mon  cIh 

Nicias ,  que  vous  le  irouvcricr  mieux  qu"! 

un  autre ,  à  voir  le  mépris  que  vous  aviea 

pour  moy  qiund  je  répondois  à  5ocr.ice, 

•  Nicias  oc  comprend  pai  cequc  Soctaie  £riï 
preTtiue  toucher  au  doigt,  ôuf  U /mu  ni  pcgteC 
ne<livif<ft,8c<iueehicunedf  (:■ 
ID entière.  Lj  taleui  nVftfi);; 
ce  ,  tins  U  (linKii ,  dm  b  i 
cclleS'Cy  ti'ell  fan»  U  Taltij. 
Nidai&Lachrsn-  ..r  :... 
cu'iUdkiiem  i<r>-i'i' 
tinftions  d«So|>1i 
f>tii  de  IcuK  liiiT 
«rertiieRbdivIJI 
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ii  de  grandes  efpcr.inces  qu'avec 
rs  delà  haute  l'agc^  de  Dâmoti^ 

vous  en  viendriez  bien  à  bouc. 

N  I  C  I  A  s. 
Courage>  Lâchés ,  voilà  qui  cft  à  mer- 
veilles- Vous  comptez  pour  rien  d'avoir 
paru  cres-ignorant  fui*  ce  qui  rcgardela. 
vaillance ,  pourveu  que  je  paroîllê  aulli 
ignorant  que  vous  l  vous  n'avez  que  celi 
en  vcuc ,  Se  vous  croyez  efttc  hors  d'intii- 

fuc  quand  vousm'aurezpour  compagnon 
ans  cette  ignorance  fi  hontcule  à  d'hon- 
neftcsgens.  Voilà  comme  lonc  faits  les 
hommes ,  ils  ne  fë  regardent  jamais ,  ils 
regardent  toujours  les  aunes.  Pour  inoy  Ea  tfii, 
je  penfe  avoir  paflàblcmcnt  bien  répondu.  "'"' 
Si  je  me  fuis  trompé  en  quelque  cholê,  (J^I^m 
je  ne  prétends  pas  eftte  infaillible,  je  m'en  f '«*''''' 
corrigeraj'  en  m'iuftniilanT,  lôic  avec  Da- 
moJi ,  dont  vous  avez  Ci  bien  voulu  vous 
moquer ,  qiioyqiic  voui  ne  l'ayez  jamais 

'■-■■-  d'autres  ;  & 

■ray 


je  vous  fc 
e  luis  pas  i 
fliAVoii  grand  J 


^^  tachés, 

oendantavcc  coûte  cette  belle  opinion  J 
^»alêille  à  Lynmachus  &  à  Melefïasr 
nous  envoyer  promener  nous  &  nos  b 
confeils  fur  et  qui  regarde  l'ctlucacioi 
leurs  en&nsj  &  s'ils  m'en  cioyenr, a 
me  je  l'ay  dit  tanroll,  ils  s'attacheront  il 
quemcnt  à  Socratc  ;  car  pour  moy  fî  d 
cnfans  eftoicnc  en  âge  voilà  le  parti  qtd 
prendrois. 

Ni  CI  AS. 
Oh  !  pour  cela  ,  je  fuis  d'accord  a: 
vous.  Si  Socrate  veuc  bien  avoir  foinj 
nos  cnfans ,  il  n'en  faiu  poinc  chcrc 
d'autre  ,  &  je  luis  tout  ptcH  à  luy  don 
mon  fils  Niceratusj  s'il  a  la  borné  de  | 
vDuloîi  char^ci'.Mais  cous  les  jours  qu^_ 
je  luy  parle  de  cela ,  il  m'enfcigne  d'autrM" 
maiAres  Se  me  refufc  (es  Ibîns.  Voyez- 
donc,  Lyltmachus>  fi  vous  aurez  plusdc 
.  pouvoir  fiirluy,  &  s'il  voudra  avoii:  pou{ 
vous  cette  complailànce. 

Lysjmachos. 
Il  fcroir  une  action  de  juftice  :  *  Caï 

»  Il  ne  faut  pas  uaduîre  ce  palTa^  cominei 
"  Eii[  de  Serrés ,  jt  luy  Jinneroii  plut.  LyAmactinl 
n'jvoicgatde de paricrdcfalairc.  Cela  juroit  trop 
offenfc  Socratc  qtiin'cnrcignoitpas  pourdel*ac> 
gcDT.  L'ciptcfTiOnCte^uc  nefignific  qucce^uf 
j'aydi;. 
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•Kt  lïioy  je  fcrois  pour  Iujf  ce  qiie  je  n^ 
(crois  pas  pour  beaucoup  d'auircs.  Qii» 
dites-vous  donc  ,  Socrate  ;  vous  Liiflcrcz- 
vousflédiir, 6c voudrcz-vous  bien  don- 
ncrvos  foins  à  ces  enfans,  pour  les  rendre 
tres-vercueux  î 

Socrate. 
Il  faudroit  eftrc  bien  ciiangc  &  bien 
cruel  pour  ne  vouloir  pas  contribuer  à 
tendre  des  enHins  auflî  honncftes  gens  qu'- 
ils puificnt  eftie.  Pour  moy ,  fi  dans  la. 
convcriàtion  que  nous  venons  d'avoir  en- 
(èmble ,  j'avois  paru  fort  habile  &  les  au- 
tres fort  ignorants ,  je  dirois  que  vous  au- 
riez raifon  de  mechoifirpréterablemcnr 
à  tout  autre  i  mais  vous  voyez  bien  que 
nous  foinmes  tous  dans  les  mclmcs  incer- 
titudes &  dans  le  mcl me  embarras.  Ainfi 
^urquoy  me  prélirer  ï  II  me  Iciïiblc  que 
nous  ne  méritons  de  préfercBce  ni  les  lUis 
ni  les  autres.  Cclaettant,  voyez  fi  je  ne 
vais  pas  vous  donner  un  fort  bon  con- 
ïcil  :  Je  fuis  d'avis,  nous  iômmes  lèuls* 
&c  nous  ne  nous  décèlerons  pas  ,  je  fiiis 
d'avis  que  nous  cherchions  tous  le  meil- 
leur raaiftre,  prcmicrcment  pour  nous,  SC 
cnfiiitc  pour  ces  enfans ,  &  de  n'épargner 
poui  cela  ni  dépenlê  ni  quoyquc  ce  {bit 
^u  moii^c  :  car  de  leltec  dvis  Tcftac  où 


I 


40^     Lâchés ,  ou  de  U  'udeut. 
nous  fommcs ,  c'eft  ce  que  je  ne  coniê^ 
cay  jamais*  Que  II  quelqu'un  le  moi 
de  nous ,  cie  ce  qu'à  nodrc  âge  nous  aL 
encore  à  l'école  ,  nous  nous  détcndi 
pal  l'auioritéd'Homerc ,  qui  die  en  q 
;  que  endroit ,  Que  la  honte  ejî  trej-m 
'  vaife  au  pauvre.  Et  ainil  nous  moqj 
de  tout  ce  qu'on  pourra  dire,  nous  ai 
foin  de  nous  &  de  ces  enfans. 
Lysimachds. 
Ce  confcil  là  me  plaifl  inftnîmenri  1 
crate,  &  pour  moy  plus  jeiiiisyieuit ,  a 
je  veux  avoir  d'cmprcllèmcnt  poup  mj| 
truiic  en  mcGnc  temps  que  nos  cdM 
faites  donc  comme  vous  avez  dit ,  veiU 
demain  au  logLs  des  le  tnacîn  ■  n'y  n 
qucz  pas ,  je  vous  en  prie ,  aSn  que  r 
avisons  aux  moyens  d'exccuter  ce  c 
nous  avons  rciblu.  Il  cA  temps  que  Q 
conveii'ation  finUlc. 

S  O  C  R  ATE. 
Je  n'y  manqueray  pas,  Lyfiin 
i*iray  demain  chez  vous  de  licsaboi 
pcure ,  s'il  plaiA  à  Dieu. 


ARG(? 


j  nos  préjugez,,  ils  mrês  premetteni  U 
A  Jcienu  c  /■'  a'^«» ,  df  iis  mus  rem- 
I  fiijjhttdemm-piefmes.  En  faut-il 
I    davantage  four  ejlrefuivi  ? 

Voit  a  qaelle  ejleit  ïa  pYofefieri  des 

So^hifies.  Comme  Un  y  a  rien  de  fias 

efpofe  à  cet  ef^yit  d'erreur  que  lave- 

riuble  Philofii^hie  ,  Socrate  ejleit  le 

mprtel  ememi  de  ces  faux  Doclcurs, 

^    C^  Platon ,  qui  fuivartjès  traces,  ne 

,,  fouvoit  leur  faire  une  flus  crtselle 

3  pierre,  qu'en  confervant  la  memoi- 

A  re  de  tous  les  combats  que  cet  hem- 

f    me  fige  les^ra'voit  livrez,  en^lujîems 

'    rencontres ,  &  de  tous  les  ridicules 

dont  il  les  avait  couverts.  C'ejl  ce 

^'il  fait  dans  plufieurs  Dialogues» 

comme  dans  le  Sofhijle ,  dans  l'Eu- 

si^demetdaris  le  Gardas,  danti' Hif- 

fias ,  ô"  dans  le  Prstagoras. 

J'ay  mis  ce  dernier  après  le  La~ 
thés ,  parce  qu'il  en  efi  comme  une 
Jiûte  naturelle  ,  car  on  y  examine 
«pA?  fameufe  ^uejlion  ,  fi  la  vertu 
^at  efin  enfii^ée  ,^  ce  que  c'efi 
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fropmtnt  que  l.t  'valeur. 

Il  n'y  A  rien  de  plus  naturel  ^m 
le  plan  de  ce  Dialogue ,  C?"  rien  de 
plus  (hlide  quela  manière  dont  ilefi 
execiiié. 

Un  jeune  homme  entejlé  des  Se- 
phijfes  vd  trouver  Socnite  avant  It 
point  du  jour,  pour  leprierde  le  wf 
nerchiz,  Frotugor-ts,  qui  l'cnoit  dat' 
river  à  Athènes.  Sacrale  y  confent. 
Ils  vont  chez.  Callias  où  il  logeoit\ 
d"  Callias  cftùit  un  des  principaux  é 
la  République. 

Ils  trouvent  Frotagoras  quife prt' 
menoît  environné  dune  foute  d'A- 
théniens  é"  d' Efinrigers  qui  l'écc»- 
toient  comme  un  Oracle.  Prodtcm 
de  Céos ,  &  Hippias  d'Elée  ,  deux 
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Trotagoras  paretfi  d'abotdm  hom- 
me admirable  i  four  prowver  que  la 
vertit  feiit  efire  enfeiguée  >  //  débite 
une  fable  tres-ir.gemeufe ,  &  il  faut 
avoiter  qu'il  donne  à  fin  fentiment 
toutes  les  couleurs  les  plus  fpecieu' 
fes  qu'on  fu'Jfe  im.iginer ,  il  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Ô-  ce  qu'il  dit,  c'ej}  ce  qu'on  entend 
repeter  encore  tous  les  jours  par  des 
gens  qui  ne  fe  croyent  nitllement  So- 
fhijles. 

Secr-ite  le  réfute  avec  une  adrcffe 
^u'on  ne  peut  aJJ'cz.  loi^er;  ^  parla, 
manière  ko?it  il  le  traite  il  nous  ap- 
prend q,\'e  toutes  les  fois  qu^on  a  af- 
faire a.  ces  fortes  de  gens ,  le  vérita- 
ble fecrct  pour  cj  venir  a  bout ,  efi 
de  ne  pas  les  laijfer parler  tant  qu'Us 
vcnle.:t,  c?*  faire  leurs  fyfiéme s  chi- 
mériques ,  car  ils  éludetit  toutes  vos 
fourfuites  ô-  vous  cchapent  enfin  par 
leurs  longs  di [cours.  Il  faut  donc  les 
ajfujettir  à  répondre  précifément  c?" 
Jltns  s'écarter)  a  tout  ce  qu'on  kur 


Argument  ' 

%fra»(iit  que  U  'vsteà 

It  n'y  A  rien  de  fins  naturel 
le  l/ia»  de  ce  Dt-ilogae ,  &  riff'À 
p/as  fclide  queU  manière  dent  i 
exécuté.  1 

V»  jeiite  homme  entefté  ^h 
phifies  vj  tr&ttver  Socr.ite  avat 
foint  du  jour,  pour  /e-j^rierde  i 
nerchez.  Prougorns,  qiti  venait  À 
riifer  à  Alhé/ies.  Sacrale  y  co/À 
sis  vont  chez.  Cdllias  où  il  Iff^Ê 
é"  CiïUixs  cfioittm  des  jfriKcipask 
U  République.  I 

Ils  trouvent  Frotagsrâs  ^tlijPv 
Tfte.'iort  etiviromé  d'amie  fotfft  a 
ihéfiiens  é"  d'£fir.ir.gers  qui  f  iq 
toient  (ontme  nn  OracJe.  P'fsd 
de  Céos  y  &  Hipflas  d'Elée  , 
des  plu^rands  Sephtfies  de  ceti 
Uy  eflo'.cf  '"'■  "'  '  :<tt^ 
re  l'uvMt: 
dans  cette  < 
regtrdéf^ 
parti  t" 
ptr  tc0i 


«îiiProtagoras. 
TretAgoT.fs  ^urotji  d'ahrdun  hoi 
pie  adminthle  ;  f/onr  prouver  tjue/j 
'vertu  feut  ejlre  enfeigttée .  il  eléhite 
Ufie  fable  ires-ÎKgeuicufe ,  C?"  il  faut 
a'voucr  qu'tl  donne  a  fô»  fentimcnt 
tentes  les  couleurs  les  plus  fpeàeu' 
fes  tju'on  pu-Jfe  im.ighier  >  il  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  qu'en  fcut  dire, 
d"  ce  qu'il  dit,  c'ijl  ce  qu'on  entend 
répéter  encore  tous  les  joim  par  des 
g£/ts  quinefe  croycni  nullement  S q- 
fhijles, 

S  écrite  le  réfute  avec  une  âdrejfe 
qu'on  ne  peut  ajjez^  leiier;  &  parla. 
mamere  dsnt  il  le  traite  il  nous  ap- 
prend qne  toutes  les  fois  (}itou  a  af- 
f.tire  .1  CCS  fortes  de  gens ,  levertla- 
■vcnir  à  loul ,  ejl 
i-irier  tjmqu'tls 
jJfiHrt  Qflémes  chi- 
t  toutes  vos 
tenfèipar 
ianc  les 


/^i6  Argiiment 

foiJÎ/:f:ei'i>o/frjjffhUs,  à  moins  ^It 
l'ii,i  ne  trouve  tjnclqne  bon  medeci» 
qui  ■^n'jfe  la  rétablir, ce  quiefitrtt- 
d-'jficile. 

La  féconde  vérité  efi  y  que  ces  faux 
Docteurs  en  enfeigihv.it  que  U  vert» 
efi  cow^ofée  de  p.irtles  eitJfunblaUts 
qui  ne  t'ie^Kciit  rie::  les  u.:es  des 
autres ,  Lt  ruinoîent  er^tierement  é 
corromjioie.it  i'cfprît  &  le  coeur  de 
icttrs  aijît^iles  i  cdr  ils  les p/o:!geoie»t 
d-iHs  la  vaine  confiance  qu'ils  peu-  1 
voient  .-.voir  certaines  farties  de  /J  ; 
vertu  fu! s  avoir  les  autres  j  e^  efin   i 
par  exemple  y  tempérants  Jàns  ejht  ' 
juUesi  ejhe  jiffies  fins  eflre  tempé- 
rants ni  pieux  ,  &  efire  v.nUaùts 
Y  l'a  ils  h 
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rf-  éternelle  comme  ettx  ,  &  tous  fes 
aBes  tiennent  d'eSes  quoiqu'ils  ayent 
chacun  certain  caraêlere  qui  les  d'if- 
tingue ,  &  qui  leur  donne  le  mm  , 
ils  font  pourtant  inséparables  &  indi' 
wjihlesi  ils  fi  tiennent  toujours  far 
Quelque  endroit  i  ils  ne  peuvent  ejîre 
tti  limite"^  ni  momcntanéez. ,  &  ils 
font  tous  éternels  comme  la  vertu  qui 
les  produit,  &contme  l'Ame  dont  ils 
font  la  vie  i  e<i  un  mût  la  vert»  efi 
entière  dans  chaque  aéle ,  é'  aucun 
a&e  de  la  vertu  fie  périt ,  car  tout 
ce  qui  ferit  n'efi  point  vertu.  On 
en  pourroit  faire  u^ie  démonjhation  : 
oit  l'écrit  de  Dieu  n'efi peint,  il 
n'y  a  potiit  de  vertu ,  &  où  lefprit 
de  Dieu  cft ,  (à  je  trouve  necejjaire- 
pie/'l  U  vertu  avec  toutes jes  parties, 
0-  par  conjcqueut  un  henme  jujlecji 
tempérant  <c^  pieux  ;  un  homme  tem- 
jeraut  cjl  vailLuit  ^  jiijie;  &  ce- 
luy  (jui  cji  v.iiU.ïiit  n'efi  ni  impie 
ni  débauché  ni  i/jujle.  Ce  font  des 
vmie\^  naturelles  &  incontejl-ibles 


Argtimcnt 
\îmie  pourjjpi^i.^  >  à  moins  i 
y  m  ne  r/ouve  ^ae/ifue  hn  medeâ 
^uijhtjfe  U  rétablir >  ce  qui  efttrr 
difficile.  I 

La  faconde  tjeritéefi,  que  cet^Ê 
Dsitears  en  cnjèi^ant  que  U  f» 
(fi  com^ofée  de  p^rlies  diJfcttthlM 
^ui  ne  tiennent  rien  les  mes  \ 
autres ,  U  rttimient  entièrement 
eorrorHpoieiit  l'ejprit  &  te  ciFWa 
leurs  àijci^les  i  car  ils  les  plongeoir 
da»s  U  uairie  confiance  qu'ils  pà^ 
•voient  avoir  certdnes  ptrties  de  \ 
'Vertu  fans  .woir  les  autres,  ^  efi^ 
far  exemple  ,  tempérants  fans  tfi, 
jitfiesi  eftre  jtifles  fins  efirëfem^ 
tants  ni  pieux  ,  &  efre  vJiUaà 
queyqu'inipies.  Et  par  là  ils  les  «mS 
f  oient  hors  d'efatde  devenirjantiS 
vcrtneux.  Divifer  ainfi  la  vert 
lav.ettre  ,Ji  on  l'ofe  dire ,  par  i 
ceaux,  c'efiabfolument  L'anetBithk 
h  détruire. 

La.  vertu  ejh  une  par  fin  princm 
■  &  par  fin  objet;  elle  efl  indiviJtT 


du  Pror.iL 
fè-  étervelie  comme  m.:  .  o  -  ;^  fit 
a^es  tiennent  d'eUa  qmyijHtis  aymt 
chjcun  certain  caraffere  ^»i  les  dif~ 
tipgue ,  <è"  (fui  leur  demie  le  nom  , 
ils  font  pettrunt  inséparables  &  indi- 
ijijibles  i  ils  fe  tiennent  toujours  fit 
quelque  endroit  i  ils  ne  peuvent  ejîre 
ni  limite'^  ni  momentanée z, ,  ô-  ils 
font  tous  éternels  comme  la.  vertu  qui 
les  produit ,  &  comme  l'Âme  dont  ils 
foj'Jt  la  vie  s  e.i  un  mût  la.  vert»  eji 
entière  dans  chaque  aûe ,  ô"  aucun 
a£le  de  la  vertu  ne  périt ,  car  tous 
Ce  qui  périt  n'ejh  point  vertu-  Ou 
en  pourrait  faire  u:se  démonjlration  : 
OÙ  l'ej^rit  de  Dieu  n'efi points  il 
n'y  a  peint  de  vertu ,  &  oit  le/prît 
de  Dieu  tjl,làfe  trouve  necej/'aire- 
ment  lavertu  avec  toutes  fis  parties, 
(jr  par  confeqttent  un  homme  jufieefi 
tempérant  &  pieux  i  un  homme  tem- 
pérant cjh  vitll.uit  ^  jufie  i  &  ce- 
luy  qui  efi  v.iiUant  n'efi  ni  impie 
pi  débauché  ni  injufie.  Ce  font  des 
ntt\  natHrelles  &  incenteflahles 


n 


41?  Argument 

aueJquc  iHufion  ijue  nvHs  j 
préjugez. 

La  trùifiéme  venté  /Jtu  Stt 
veut  enfei^ner,  efi  qu'il  ff'"/'/! 
tient  pas  d  tout  le  monde  d'exÊ 
^wr  les  Poètes,  &  que  les  SùfÊ 
tes ,  qtti  Ce  piquoieni  fur  ceU  dm 
grande  eruditron,  n' èftoient  eaf^ 
que  de  g^fter  par  leurs  'vaines  ct> 
qoes  les  plus  beaux  pajf-'ges  des  f 
tes ,  &  ceux  qui  renferment  la  j 
faineTheologie  &ks  plus  grandesx 
ximespour  les  meeurs.  Ontrouve'-k 
me  petite  dijfertation  fur  unf^m 
de  Simonide,  qui,  dans  un  défis  fm 
mes,  que  le  temps  nous  a  r*vi  ^ 
taquoit  cette  celthre  Senteme  de 
tâcus ,  11  cft  difficile  d'cftrc  w 
tueux.  Simonide  trompe  cela  ma»- 
1/ass  i  il  veut  qu'on  difi  qu'il  efi 
difficile  de  devenir  vertueux,  t^  qift 
cela  n'efi  pourtant  pas  imfsptie  . 
mais  qu'il  efl-  abÇolitment  impvpé^ 
de  l'ejire  toujours ,  car  il  n'y  aptioi 
fur  la  ttmd'hûmme  innocent  &ji^ 


Rproiagotas.  4M 

fj&ii  ne  foMf  pas  ejpt-^ 
fen  trouver.  Dieu  Jètél  ejl  im~ 
ublt  &  permanent  dam  U  perfi- 
Wîm  de  la  vertu,  &  ceux  ^uHjgù- 
tient  à"  favorifi.  Cette  Theob^e, 
qui  fe  trouve  fi  coîtfûrme  àUDôBri- 
ne  Chreftienne ,  pUUt  k  Socrate  t  cj* 
c'efiluy-mefrte  qui  tire  cette  pure  lu- 
mière du  milieu  des  ténèbres  dont 
ces  Sophifits  l'envelopûient  par  leurs 
mativaifis  critiques,  ô"  par  leurs 
fattjjh  explications,  on  voit  par  U 
de  quelles  profondes  recherches  il 
faut  eftre  capable  pour  expliquer  les 
J'oetes  avec  Juccés ,  c'eft-à-dire  uti- 
lertient  pour  le  public. 

Ce  paffage  de  Simonde  conduit 
Socrate  a  toucher  une  cinquième  vé- 
rité qui  efi  que  comme  pour  devenir 
bon  il  faut  avoir  efié  méchant,  de 
tnejme  pour  devenir  rnêchant,  il  faut 
avoir  efié  bon.  Car  en  ne  peut  ap-  J^^, 
feBer  pervers  que  celuy  qui  efi  de-  "^f^}^ 
venu  méchant  de  bon  au' il  efioit.  *^f""\_ 
xêpfc  ne  pArffifi pas  a  abord  c^>.fij 
s  vj 


Argument 
W^tie'de  tfi:  elle  cfi  ires-ptùfQÀ 
cf  mené  à  reconnoifire  cette  prem 
re  vérité,  qui  efi  un  des  folides  f{ 
démens  de  U   Philofojihie  PUtA 
cieme,  que  leshenimesentefte  en 
■parfaits,^ qu'ils  jotit déchus  deèi 
te  ^erfcBion  far  U  métiheureux  »^ 
ge  qu'ils  ont  fait  de  leur  liberté.  --. 
ne  faut  donc  f  as  attendre  ethe^ 
•me  farfùt  en  ce  monde  :  ô"  »  «ni 
me  fatfiit  Simonide ,  il  faut  aipik^ 
é"  loiier  de  tout  fin  cœur  ceux  ^Â 
ent  le  moins  de  foibkjfes  ô'  ^ml  <^ 
commettent  rien  de  hmieux.  < 

De  ce  fentiment  de  Simonide  Sm 
crate  tire  encore  l'explication  de  a 
fixiéme  vérité,  que  linjufiicc  < 
hommes  ne  doit  pas  effacer  e»  » 
certains  featimeus  que  U  iMtun 
gravez,  dans  nojhe  cœnr,  &  ^u^\ 
Poète  appelle  du  mm  de  Ncccffid 
farce  qu' il  faut  ahfilument  UitrM 
der  (^  leur  obéir ,  ou  ctffer  ^q 
homme.  Par  exemple  toitr  Itsj 
de  plainte  q»'m  père  &a 


du  l'roiagoras. 

lifè  humeur }  ufie  p4h    

M*  utt  puiijhe  cruel  feuvenf 
ts  damer  t  ne  jujf if eront  Jamais 
Verfiofi  Ô"  t'éiai gaiement  qut  noat 
VUS  peur  eux ,  ef  n' auteri feront 
nfua  efprit  de  defobéifame,  de 
tgemu  eu  de  révolte,  .^elque 
ttvjis  traittment  que  nous  ch  re- 
lions il  faut  les  aimer,  lesicitert 
fervir  O'c.  Ef  fur  eela  ofvec  nne 
^Hetice,  qu'on  peutafpe^er  Cbref 
«fe ,  Sacrale  fait  voir  la  dîfferen- 
fu'iiy  a  dam  ces  occafons  entre 
'enduite  d'un  homme  de  bien  (^ 
p  d'un  méchant  homme, 
"es  gra.Tdes  'veritez.  que  Socrate 
•  du  Foëme  de  Simonide,  ne  l'ern- 
'■hem  pas  de  recor^norfre,  que  des 
iiofff^hes  ,  qui  tratttcnt  des  quef 
u  dJ^ciles  c^  importantes,  ne 
vent  pas  avoir  recuurs  aux  feë- 
&  faire  dégénérer  lu  difpnte  en 
<iie»  fur  le  fe»s  ^u'il  faut 
y»/ï  versi  car  en  tic  peut  s'a- 

x^our  /f  w  dfPi^tdtr  ni' 


Argument 
de  ee  tju'ils  difent.  U  fUts  i^ 
fJttt  dijputera  avec  te  ^tm  hà 
homme  du  monde  jtpff  à  Ufn 
Jiecks  t  car  que  firez^-vout  fOi 
fonvaimre  ?  fin  opimajheté  ^ 
i^Quncc  font  encore  flus  fines 
vos  raifons.  Et  fi  c'efi  avec  un  ^ 
'vmt  ifife  vous  diffutez.,  ce  fçAVMt 
n'aura  pas  toujours  le  ccura^  d"*- 
'voiier  (jii' il  A  tort  :  des  interefisfop- 
ticitliers ,  eu  lajaloitfie  ^  la  vani- 
té, compa^aej  trop  ordinaires  de  cet- 
te fi/rte  de  fiience,  l'empefiherontde 
fi  rendre  aux  'veritez.  les  plus  claî'  * 
tes,  &  dont  il  fira  mejhie  ficrettt'  \ 
ment  convainc»  ;  à  quoy  aboutira 
eUac  la  dtfpute  ?  Le  plus  fim  eU  de 
iaijfer  là  les  Poètes ,  &  de  prefftt 
ijojlre  homme  fitr  fis  principes tdoilt 
il  efi  obligé  de  rendre  raifin. 

Après  cet  avertijfement  Socrate» 
four  vuider  ia  quëjtion  (jui  fitit  U 
fujet  de  U  difpute  >  veut  qu'on  ét4' 
blijfi  ce  que  c'efi  proprement  que  U 
fcience,  &  q»eii  décide  fi  elk  tfi 


ïiProcagoras. 

^ts  faponsi  comme  /<?  ftA' 

^fe  fe  l' imagine ,  eu  Jt  eUt  cft  ajftz. 
forte  pour  gouverner  feuremeat  les 
hommes  :  (^  c'eji  icy  tjut  Socrate 
faroifi  encore  un  homme  divin,  car 
it  fait  voir  que  la  Science  efi  ce 
^u'il y  a  déplus  fort  au  monde>  qd- 
eue  peut  feule  mettre  l'homme  en 
efhatde  n' eftre  jamais  'uaincuparfet 
pafions  1  d"  qu'elle  feule  le  délivre^ 
ra  toujours  des  plus  grands  dangers 
tè"  le  fera  triompher  de  toutes  les 
fnijfances  de  la  terre  qui  s' arttteront 
four  le  forcer  à  commettre  Quelque 
a^ion  contre  Us  lumières  de  cette 
fcience.  Cela  s'accorde  parfaitement 
avec  ces  paroles  admirables  que  Nef 
tre  Sei^eur  dit  aux  luifs  ^  Vous  fil^f",^ 
connoiftrez  le  vcritc,  &  la  veri-  *,^"'"'"'' 
té  vous  délivrera.  Socrate  pouvait  ï.7«j»«ii4 
avoir  tiré  cette  grande  idée  des  pa-  "' 
rôles  de  Snlopten,  qui  dit,  que  la  scicmuiw 
fcience  de  la  fa^ellè  vivifiera  ce-  (itXfhl"*^ 
luy  quilaporf.  Carpurlafcien-  £^„^;^^^S 

ce  Socrate  entend  la /cîetice  deDien, 


r  nQ 


L  conmiJfAnce  de  Uvêrîtf.\ 
^ui  tji  U  fiurtt  de  toutes  T 
/us,  &  ^fti  fait  la  Tem^erdeee  ^ 
Jaftke  ,  U  Valeur ,  ta  Saintet^ 
force,  &c.  La  pro^oJitioTs  ù 
afplf^Hçe  aux  autres  fiiefJcA 
d'un  ridicule  farfait.  \ 

La  Caujè  des  'vcrtm  ejlaat  l 
ceSe  des  vices  l' efi  auj^i  fdr  i 
fin  des  contraires.  C'ejl  donc  l 
rame  qui  produit  les  vices  :  ttîl 
s' enfuit  par  une  confequcnce  tiece^ 
re,  (fue  ceux  ijui  commettent  U  n 
le  commettent  malgré  eux. 

La  plafpart  des  hommes  ne  v 
lent  pas  couvenir  de  ce  principe  i 
foiitiement  au  contraire  ^ue  m 
corMfMcttens  le  mal  quoyqut 
connoipons ,^ qu  il dépem' 
de  l'éviter,  O"  que  nous  r, 
faire  le  é/c», 
noij; 
del 


ê  far  ta  m^nftii  Tl  tfi  d^k 

''{t.oti  d'examiner  cette  raifon  fo- 
miiire  ô"  ft'-ii  enteadue  s  car  dis 
qu'elle  fera  bien  écUircie  ,  on  cou- 
vuiftrn  i-videmment  ce  ijue  (efi  que 
la  l'ertH ,  on  verra  le  raifort  iptc  U 
•valeur  a  nvec  toutes  tes  autres ^'crties 
de  cette  vertu ,  &  l'on  conviendra 
^ue  ce  principe  de  Socnite  ejid'itne 
•vérité  Jt  côujfmîe  ijue  ceux  mefme 
^tti  creyent  te  fhts  s'en  éleigner  ^ 
te  Contraire ,  y  toruhcnt  fi^is  s'en 
appercevoir,  &  l'avouent  contre  leut 
dejfein  en  des  termes  doùt  ils  ne 
conmijfent  pas  le  fens  &  U  force. 

Voicy  les  maximes  incontejlablcs 
que  Socr.tte  établit,  e^  (fui  fim  ne- 
cejfiires  pour  la  déàfion. 

La  volupté  ejt  uU  bien ,  &  lit  dou- 
^vceji  unmal.  La  volupté  qui  mené 

\d6uieHreJl  m  mai,  &  t->  douleur 
'■■      uhltérftunL,.:',.. 


hijffi  pas  de  ie  ($mn<ttrti^h 
tûHxûtJf^tm  fe  ^Vw,  iine  ^•"Juf  " 
fttir>Mrre  ^m'U  r^^^^r^î/ffj'f 

WW,  *^  *•/-'/'; /^•'-  ^f  «^ 

n/e/afté  q»i  ^"'  •*  "  dûultUT  , 
t'efi  un  ^>   **  '^^  ^.ïJ'/f  pas 
tftu  de  /»  d0!t(atr  qui  mené  k  Iai. 
Ufié,  car  perJo/fKe  rie  fût  le  mal. 
tm^r.ijfafil  le  parti  de  la  douleur  :  j 
parle  de  laiMiluptc  fynonime  dit  bit 
Cefi  donc  dire  (lue  cet  hûmme  A 
fe  iteit  &  qu'il  Je  porte  nu  matf^ 
te  ^u'it  efi  eutraijné  par  le  bien.  F 
v'y  a  ^erfime  qm  ne  fente  y«  c 
tji  ridicule. 

Mais  pour^Hoy  les  biens  /fui  i 
entraijhefit  ne  font-ils  pas  capab 
d*  n'ont-ils  pas  la  force  de  fun 
ter  les  maux ,  ô"  pourquey  les  n 
font'ils  les  plus  forts,  lors  mejhu 
les  biens  nous  entraifaentf  Ity  i 
une  maniftfle  c»ntr.idiiliott.  On  t 
^ue  c'ejl  parce  ^ue  les  maux  fifftÀ 
grands  f  c»  (pj>hs  ^and  ffçm^â 


du  Prodgoras. 
Wiens.  MaisvûiU  un  ridicule  en^  ' 
hflfs  finfihle,  car  il  s'enfuit  de 
^^u'eftre  'vaincu  far  le  bien ,  c'eft 
Weifir  les  plus  ^ands  maux  à  lafU" 
ce  des  moindres  biens. 

D'où  'vieut  tmfi  efirange  choix  ? 
,  1/  ne  peut  'venir  que  de  ce  'jne  nous 
ne  fptvoKs  pas  mefurcr  U  grandeur 
des.  biens  0-  des  maux ,  d"  faire  Ia 
différence  des  uns  aux  autres.  Nous 
île  nous  trompons  donc  ^ue  par  le 
défaut  defiience,  c'ejhà-dire  par  l'i' 
giiorance  :  0-  'voilà  ce  que  Soerute 
•veut  prouver.  Cefi  donc  Ufiienct 
qui  produit  la  Tempérance ,  lajufi- 
ce,  la  Sainteté,  la  Valeur,  la  Force; 
eu  pour  mieux  dire,  toutes  ces  vertuj 
ne  font  que  lafcience  mefine  :  &  par 
eonjèffuent  lafcience,  bien  loin  d'efire 
■vaincue  par  les  pafions ,  efi  au  con- 
traire feule  capable  de  triompher  d'el- 
les. Toujours  maifrejfe  par  tout  oit 
elle  fe  troti've,  elle  feule  fcait  nous  dé- 
livrer,  ô-  l'i^iOrance  peut  feule  nous 


Argument 
)fm  homme  ienmijfant  le  mal  A 
Uiffe  pas  de  le  commettre  »  &  4M 
cemoijf'int  le  bien.  Une  Uijfe  aea 
fuir,  farce  ^»'tl  efi entraifaé par t^ 
Volupté ,  on  ne  parie  pas  là  de  f 
•volupté  (fui  mené  à  la  dûtdenr,  t 
f'ejl  un  mali  en  ne  parle  pas  wfl 
plus  de  U  douleur  qui  mené  À  ^<ï<jf 
/fipté,  car  fer jo  nue  m  fut  te  mata 
tmbr''(fant  le  parti  de  U  dottleur:.  f 
parle  de  Uvoiupté ^nonirne  cUiiâ 
Cefi  donc  dire  (jue  cet  hffpme  f 
{p  bien  cr  qiiilfe  porte  au  malp 
fe  qûil  eft  entrai/né  par  le  bieO.t 
n'y  a  perfime  qui  ne  fente  qtt€  T 
tfi  ridicule. 

Mais  pourquoy  les  biens  /fiti  i 
tntraifnem  ne  fim-ils  pas  capoA 
^  n'ont-ils  pas  U  force  de  jùtn 
ter  les  maux ,  O'pour<luey  les  « 
font-ils  les  plus  forts,  lors  mejhu 
les  biens  nous  entraifmnt  ?  Il  y  I 
«ne  manifsfle  centra diilion.  09  J 
^ue  c'ejh  pa  ne  f^ue  les  maux  72»/f 
%!rmdi ,  fi»  enpltts^and  itçmhÂ 


du  ProtâgcrâS.*  j^i^ 

ies  liens.  Mais  voiU  un  ridicule  en* 
tore  f  lus  fenfibley  car  il  s* enfuit  de 
là  quejlre  ^vaincu  far  le  bien  y  (feft 
choijîr  les  f  lus  grands  maux  à  lafla^ 
ce  des  moindres  biens. 

D'où  vient  un  fi  efirange  choix  ? 
Il  ne  feut  venir  que  de  ce  que  nous 
ne  fçAVons  fas  mefiirer  la  grandeur 
des.  biens  ^  des  maux  y  &  faire  la 
différence  des  uns  aux  autres.  Nous 
ne  nous  trompons  donc  que  far  le 
défaut  déficience  y  c'efi-a-dire  far  /'/- 
gnorance  :  &  voila  ce  que  Socrate 
veut  frouver.  Cefi  donc  la  fiience 
qui  froduit  la  Temferance  y  lajufii^ 
ce  y  la  Sainteté  j  la  Valeur  y  la  Forcer 
oufour  mieux  dire  y  toutes  ces  vertus 
ne  fiont  que  la  fiience  me  fine  :  &  far 
confie quent  la  ficience y  bien  loin  d'efire 
njaincu'é far  les  fafiions y  efi  au  con^ 
traire  fieulecafable  de  triomfher  d'el- 
les. Toujours  maifirefil^e  fat  tout  où 
elle  fie  trouve  y  elle  fieule  fiçait  nous  dé* 
livrer,  &  l'ignorance f  eut fieule  nous 

perdre.  Cette  doStme  efi tmieremeni 


I 


fuis  s  y  ârmicr ,  commt  U  fret 
$rvp  fulfihM ^ûurceux  i  ^mI  //. 
M^airt.  C'eft  iorfqtt'ildit  que  qt 
m^mc  les  plailirs  du  mondi 
icroicnt  fuivis  d'aucune  lottel 
maux  dans  ccctc  vie ,  ils  ne  1: 
coicnc  pas  d  cftre  mauvais ,  j;     ^ 

au'ils  font  qu'on  fcrcjoiiit,  êcqtiC'' 
cfcrcjoùiFd-ins  îc  vice,  cillai: 
cous  les  cftats  le  plus  déplorable  &: 
la  peine  du  pcché. 

//  ne  fjttt  pjs  Juir  cet  Ar^anaH 
farts  parler  de  U  ddtte  de  ce  Dîéit- 
fftefir  latjHfSe  Athénée  accufè  Pl^ 
len  Savoir  fait  des  fduîes  tret-eu 
fder^les  contre  les  tempi 
^itûjr  cûffffe  toute  /a  force  deJÂ^ 
titjtie.  rUtonfdit  entendre  ^ne  < 
eit^itte  de  Sûcrate  cuntre  Prota^ 
fi  f'iff*  Camée  après  ^ue  te  Pi 
Pberecrates  ettPfatt  jc'uer  fr  [ 
intitiétée  L^  Sauvages.  Cette 
te  fm  jouée  f»iis  l' Ardienie  Ariii 
U  4.  amée  de  l'olympiade  LXSX. 
it  verifabh  temps  de  cette  difpité 


J7er  PUtù/f.  Ce  ffito»  peut  rfj 
n'efi  fàs  difficile  à  trouver.  OÀ 
voir  qiie  les  ahjcciioas  d'Atheitéi 

Jir'vett  tju  ajixer d^vtmtiige  le tÀ 
de  cette  dijfute  comme  l'iataam 
marqué. 

N eus  ff avons  certainement  ^m 
Athéniens  frent  la  Paix  av 
Laiédéruomefis  pour  cifiqitajtte  i 

foiisï' Archonte  Alctas  U  s. /m 
l'oly?np.  LXXXIK.  llvJlvraM 
le  Trdité  ne  fut  pas  JideUemeatT 
(utê  de  part  ni  d'autre  i  mais  i\ 
vray  aitjîi  fjue  cette  Paix  mat  eim 
tée  dura  Jix  ans  ^  dix  n/aifj^ 
qi(on  en  •viiijl  à  ime  rupture  ^ 
te.  Hippi-isd' Elée poH-vsit  tkn 
à  Atùnes  deux  am  après  ce^^ 
qui  dnra  encore  cinq  ms  epn 
deux  uns  fais.  P'eiU  poitr  ùt4 
re  ûbjeéltoH. 

La  première  n'i^: 
de'e  :  Voyons  ce  qin- 
cagoras  de   Tct-; 


Jt/  ne  dit  que  ceU ,  &  on  remarquc- 
*rA  d'abord ,  qu'il  fe  trompe  fttr  U 
Patrie  de  Protagoras  :  ilajfcurequ'- 
M  eSt  de  Teos  ^  il  esioit  d'Ahdere, 
Cette  remarque  nous  fervira. 

Je  dis  donc  qii  Athénée  att  lieu  d'ewt'  ' 

^(eyetce  Vers  d^EmpelfjfewatnUt* 

s^  P/atfifi  j  deviit/ijèrvàrfliitaft  M 

yajàge  de  P  lato» four  entendre  le  Vers. 

^^EtépoUs.  Le  Poète  &  le  Philefofbe 

^nt  raifi»  ,&  Athénée  efile  feiU  qmk 

-r^ttvmff.  Prot»ffr4s  avait  fût  dfux 

^u^ifft  i  Athènes.  Platêtifarle  dmfi-. 

^naé-  le  Vers  dEitfoiis  dpt  efire  m~ 

^  ^ndtt  du  premier.  Car  ^wnrqae  Pre- 

Ugoras  nefufipas  iAthe/fes  quand 

U  Pièce  fut  jeiiée  fius  l'Archonte 

AU^0s,ilfuffitqtt'il  y  eufiefiéi  Us  . 

Poètes  ont  le  privilège  de  ra^^rocher 

les  temps,  ^  de  marquer  comme  pre~ 

fentes  des  chofes  fsjfées  :  il  /**i 

voit  mejh'e  y  eftre  quand  le  Paètt^ 

compofiiti  ainfi  d'un  eofié  U  fm 

d'Eupolis  fert  de  commentaire  ^  1 

qu  tlippocrate  dit  dans  ce  D'^  ' 


1 

car* 


'4^,  Argument 

SocraM,  je  viens  vous  prier  de 
1er  pour  moy  !i  Protagoras-,  ofi 
outre  que  je  fuis  trop  jeune ,  je 
ne  l'ay  jamais  ni  vu  ni  connu,  je 
n'eftois  qu'un  cnfanc  à  fbn  pre- 
mier voyage. 

£t  de  l'autre  cofie  ,  ce  f^^^ge  A 
Flato»  fin  4'excufi  a  l'ignera/Ut 
d'Eupolis  fur  U  Patrie  de  Protagih 
ras  i  car  Eu^eih  feuvoit  fort  ùielt 
l'ignorer  à  ce  premier  voyage,  ceSt^ 
fhifte  n'ejiant  pas  encore  fort  cû/srtfi, 
au  lieu  i^tf'il  xt'auroit  pas  rjfé ^ar- 
dmnabledç  l'ignorer  a»  ficond. 

Cette  faute  d'Athenee  eftw'-  ^-  •  ^—■ 
f  revante  ^ue  celle  de  Cafinb. 
fuivi ,  &  ^ui  en  explirju.:/. . 
fins,en  fait  une aui.v 
hle.lerfqHlt  af}\u:. 
ne  parle  point  de  i 
ejui  fut  faite  entre  .. 
les  Lacédéntonien.^ 
Ifarchus  Lt  i .  atmét  , 
LXX'XIX.   à  la/m4 
offfiee  de  U  ^errifl 


duProtagbru.         ^r 
^VMtle  Traité  dePaix  deittcn  Afariii 

tareUe  eft  marquée  formellement  dans 
le  IV.  liv.  ^  le  Traittéy  efi  rappor- 
tétoutduleng,  avec  la  datte  del'an-  i:„„.utu 
pée ,  du  mois  f  du  jour  ^  delà  Jài/on.  ^,^^;"i^"^ 

Les  chicanes  d' Athénée  ne  firuentv"  'yf'-i'^r 
^onc  qu'à  juftifier  l'exaBitude  de  EUfh'hZ", 
Flaton»  &  qu'à  faire  voir  que  ce  //,™,?„^ 
Dialogue  efi  hors  des  atteintes  de  la  7/"''"'"'""- 
critique ,  car  Ji  ce  Cenfeur  y  avoit 
trouvé  quelque  autre  chojè  à  repren- 
dre, l'envie  dont  il  eftoit  animé  con- 
tre ce  Phile/hphe,  ne  luy  auroit  pas 
permis  de  l'oublier. 

Selon  Diogene  La'érce  ce  I>îalogue 
efi  ivJiiK-nxàç  Dialogue  d  accufutiont 
J>ia}ogu€  f ttirique.  On  peut  dire  qu'il 
efiaujii  defiru^iif,  i3ia.i%i-p[ntà^.MAis 
ces  noms  ne  marquent  que  le  tour  d" 
lammiere  diiDialogiie.  Sonveritable 
(amflcre  efi  logique  c^  Moral, 


mkmmkkkkkkkkkk 

PROTAGORAi 


LES       SOPHISTEl 

Ut)        AuVOESoCtLATEat] 

S  O  C  R  ATE. 

*  L'a  lAY  de  Socrate. 

D'Oà  venez-vous^  donc  ,  Soa 
Mais  fàut-ii  le  demander  ,  c'eft^ 
'   voftra  chadè  ordinaire.  Vous  vcnc] 
,  courir  après  le  bel  Alcibiade.  Au] 
vous  avoue  que  l'autre  jour  que  je  i 
,',  muùy  à  le  regarder ,  il  inc  panic  ( 
bcau,quoyqu'il  ibii  déjà  homme  £  *    ' 
nous  pouvons  le  dire  icy  entre  r  .  .^ 
n'ell  plus  dans  {à  première  jcimcflè^S 

*  On  chcrelic  pourquoy  PUtoa  S 
c«  AmydcSocrjtc,  &c'cfl«ai*" 
jamais,  On  dc  peu  former  IW^ 
flurei.  Pcui-eftrc  ijuc  Plawo  R 
l'Amy  Ac  Soci^ite  Ml  ttSu 
qui  a  voient  beaucoup  dea 
clloii^nc  vindicatifs  ;  eu  — 
joue  icy  .n'dbii»  puce 
ta  pciae«lc  le  nommer. 


TWdgoroi ,  ou  l(s  Sofhifies. 
bai'be  ombrage  déjà  (on  menton. 

S  O  C  R  A  T  £. 

Qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  Trotivcz-voui 
*qu'Homcrc  ait  grand  roic  d'avoii'  dit 
que  l'âge  d'un  jeune  horati]c,qui  com- 
mcnjre  à  avoir  de  la  b.irbc ,  eft  tres-agréa. 
fcle  î  C'eft  juiîcmenc  l'âge  d'AIcîbîadc. 
L'a  U.-i  de  Soc. 

Vous  venez  donc  de  le  cjuîtrct  ',  mais 
commcnc  cftes-vous  avec  luy  \ 
S  o  c  R  A  T  E. 

J'y  (uis  foit  bien  ;  je  me  iîiis  mcfmc 
appcrceu  aujourd'huy  que  j'y  eftois  mieux 
quedecoûcume,  car  tl a  dit  mille  choies 
en  ma  faveur  &  a  pris  toujours  mon  par- 
ti :  je  ne  viens  que  de  le  quitter.  Et  je  vou5 
dtray  une  cho(e  qui  vous  paroîltra  bien 
frange ,  c'eft  qu'en  fa  prdèncc  je  ne  le 
VDyoii  pas  >  &  je  ne  pcnibis  pas  melinc  à 

L'  A  M  Y  de  Sec. 
^ic  voiu  elt-ti  donc  arrivé  à  l'un  Ec  \ 
eî  auricz-vouîtroM'AHH''  Kv-lle 
làuc  jcunchommc  |  '  '  '.  ;- 


biade  i  je  n'en  crois  rien. 

S  o  c  R  A  T  E»  ' 
Cela  cft  pounanc- 

L'a  uy  deSoe. 
Tout  de  bon  i  cft-ce  un  Athcni 
un  étranger  i 

S  O  C  R  ATE. 

C'cft un  étranger. 

V  A  M  Y  de  Soc. 
D'où  cft  il  donc  î 

Soc  R,ATE. 

Ucftd'Abdere. 

L'a  m  y  de  Sac.  ' 
Et  il  vous  a  paru  (ï  beau ,  qu'il  i  i 
mcCme  la  beauté  d' Alcibiadc  î 
S  a  c  R  A  T  E. 
tr't'fiflit      La  plus  grande  beauté  ne  tient  |t 
^/^y  ''  t«  I^  grande  {Àgcffe. 

L'a  m  y  de  Soc. 
Vous  venez  donc  de  quitta  un 
S  o  c  R  A  T  I. 
•    Otiy  un  (âge,  trcs-lagc  }  a 
vous  noiivczque  Proca^ra 
fige  des  hommes  qui  »î 


L'AMydeSa 


UîC 


Quenie dires  vous 

tas  eft  en  cette  ville  î 
S  o  c  Ri 
Qii/i  il  ]' cil  depuis  □ 


PutfsSlfbiJles.  4)5 

L'a  ut  Je  Soe. 
Et  vous  vcDcz  tout  picIcnccmcDt  de  te 
juitier  1 

S  3C  R  ATE. 

Oîiy  je  viens  de  le  quitter  apt£s  une 
ronvcrlïEion  Ima  longue. 

Va  a  Y  Je  Soc» 
Eh  !  ne  voudricz-vous  point  nous  ta* 
:ontcr  cette  converlaiion  il  vous  n'cftei 
point  piclVc.  Alftycz-vous  j  je  vous  prie , 
a  1.1  puce  de  ce  jeune  homme  qui  vous  U 
cédera  volontiers. 

S  o  c  R.  A  T  E, 
Je  le  veux  de  tout  mon  cŒiir.  Je  vous 
fcray  mcrmc  bien  obligé  H  vous  voulez 
l'cntendir. 

L'a  M  Y  (/t  Sec. 
Nous  vous  ietons  bien  plus  obligez  Ci 
vous  voulez  nous  la  r.icontct. 
S  o  c  R  A  T  F. 
L'obligation  fera  donc  réciproque. 
Vous  n'avez  qu'à  m'ècouxet-  Ce  matin 
qu'ilfairoit  cncoubienDuit^  Hippocatc 
filî  d'Ai)pjl)fvî.w6r  frfff  -)-  !')  w:,n  , 
cft  vamhi'i'i'-  '  '  -C 

(on  ballon:  '•-- 


» 
^ 


^jjwHi:,  voilà  Hippociaic.  C^lIIc  îioÏ 
vcfic  m*appo[îcz-VjU*  î  une  fore  bonne  | 
nouvelle  ,  iii'a-t-il  dir.  Dieu  le  vcUtUc 
luy  ay-jc  icpondu.  Mais  quelle  nouvelle 
eftce  doncjquc  vous  veniez  fi  nu:  inî  Pro- 
tcgor.is  efticy  m'a-t-il  dit.  Il  y  cft  d'a- 
vant hier,  luy  ,iyje  rcprci,  ne  venez-vous 
que  de  l'apprendre  1  JcMcray  appris  que 
cetre  nnît  ;  en  diûnt  cela  il  s'cft  appcochi 
de  mon  lit  en  caflonnanc  avec  £bn  oaHoa* 
s'c(t  alHs  à  mes  pieds  S/,  a  continué  de  cc^ 
te  manière.  Je  revins  hier  au  foie  fort  tad 
tlu  bourg  Doinoéoù  j'cftoisallé  pourri- 
irapper  mon  efclavc  S.ityrus  qui  s'en  cf- 
(oic  fui  ;  j'ivois  rclblu  de  venir  vous  dire 
quej'allois  courir  aptes  iuy,  maù  quel- 
que autre  cholê  me  lie  iortir  ceU  de Tcf- 
prir.  Qiiand  je  fus  de  retour,  qucttOiB 
eûmes  loupé  &  que  nous  allions  nous  coH* 
cher ,  mon  frète  vint  me  dire  que  Proti- 
goras  cftoit  arrivé.  D'aboid  ma  prenûers 
pcnfée  fut  de  venir  vous  donner  celte  bofr 
ne  nouvelle}  mais  ayant  pcnfc  que  la  nuit 
cftoit  trop  avancée ,  je  me  couchay  ,  & 
après  un  Icect  Ibmme  qui  m'a  un  peu 
refitit  de  ma  fatigue ,  je  me  fuis  levé  &  je 
iuis  venu  tout  courant.  Moy  qui  coonoil 
Hippocrate  pour  un  homme  de  courage 
•iSc  gui  le  voyotii  tout  effaré  ,  je  luy  ^y  djf 


w 
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;-ce  (ionc'î  Procagoras  vous  a-t-il 
quelque  injure  î  oUy  aflèurémenc  » 
mVi-il  répondu  en  riant,  il  me  fait  une 
injure  que  je  ne  luy  pardonne  point  ;  c'eft 
qu'il  eu  lâge  &  qu'il  ne  me  rend  pas  ^- 
ee.  Oh  !  luy  ay-jc  die  ,  fi  vous  voulez  lujr 
donner  de  Donargenc»&  que  vouspuil- 
Gcz  l'obliger  à  vous  recevoir  pour  Ion 
tliicîple,  il  vous  rendra  làge  auÛi. 

Pleuft  à  Dieu  qu'il  ne  rinft  qu'à  cela  , 
m'a-t -il  die,  ic  ne  me  laiflcrois  pas  une 
obole  j  &  j'epuitcrois  k  bouxfe  de  mes 
amisi  Ce  n'eft  que  cela  qui  m'amène ,  je 
viens  vous  prier  de  luy  parler  pour  moy  > 
car  outre  que  je  fuis  trop  jeune ,  je  ne  l'ay 
jamais  ni  vu  ni  connu,  je  n'cHois  qu'un 
oiiânià  ibtf  premier  voyage,  mais  j'en- 
tends rout  le  monde  en  dire  beaucoup  de 
bien,  &:  on  aflcure  qu&  c'eft  le  plus  clo- 
quent des  hommes.  Que  n'allons- nous 
chez  luy  avantqu'il  forte  ;  on  m'a  die  qu'il 
loge  chez  *  Callias  fils  d' H  ipponicus  >  ai- 
)ons-y,  je  vous  en  conjure.  Il  eft  trop 
matin  ,  luy  ay-je  dit  1  mais  allons  nous 
promener  dans  noftrc  cour  ,  nous  caufc- 

♦CalIiascftoitundcspceniiersCytoycn»  d'A- 
iléfies.  Son  père  Hippimicas  avoit  dié  général 
des  Athiiaieiu  avec  Nic«s ,  à  la  joumA:  de  Tai* 


ipr^ 


n 
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ions  là  juKju'à  ce  que  Je  jour  vienne,  a[ 
quoy  nous  irons  s  je  vous  aflèute  que  nom 
ne  le  manquerons  pas ,  car  Protagoras  ne 
Ibr[  giicrc.  Nous  foinmes  donc  deiccntlus 
dans  la  cour  3  Ôc  en  nous  promenant  j'ay 
voulu  approfondir  quel  eiloit  le  deflcîn 
d'Hippocratc.  Dans  cette  veue  je  luyay 
demandé ,  pour  le  fonder ,  O  ça  Hippo- 
craie  ,  vous  allca  chez  Protagoras  liiy 
oiFrir  de  l'areenc  afin  qu'il  vous  cnfognc 
quelque  choie  :  quel  homme  penlcz-vouï 
que  ce  (bit ,  &  quel  homme  voulez-vous 
qu'il  vous  rende  î  Si  vous  alliez  chez  ce 
grand  Médecin  de  Cos  qui  porte  mefmc 
nom  que  vous,  &qui  defcend  d'Efcula- 
pe ,  &  que  vous  luy  ofFrifliez  de  l'argent , 
i\  quelqu'un  vous  demandoit ,  Hippocra- 
te,  àquel  homme  prétendez  vous  doruier 
ccr  argent ,  &  que  voulez-vous  devenir 
pat  le  moyen  de  cet  argent  î  que  répon- 
driez-vous  t  Je  répondxois  que  je  pré- 
tends le  donner  à  un  Médecin  &  que  je 
veux  devenir  Médecin. 

Ec  fi  vous  alliez  chez  PolycIetcd'Aï- 
gos,  ou  chez  Phidias ,  leur  donner  de  l'ar- 
gent pour  apprendre  d'eux  quelque  cho- 
ie,  &  qu'on  vous  demandait  tout  de  met 
mcjàqui  donnez-vous  cet  argent  I;' 
que  voulez-vous  cllre.  Que  répoot 


.?; 


3t  répondiois  ,  m*a-<-îl  die  ,  que  je  k 
donne  i  un  Sculpteur  ^  &c  que  je  veux  àç.- 
vcnir  Sculpteur. 

Voilà  quieft  fore  bien.  Prelèntcmenc 
donc ,  nous  allons  vous  Ce  moy  chez  Pro- 
tagoras  j  dilpofcz  ï.  luy  donner  tout  ce 
^u  il  demanoei'a  pour  voflte  inArudion  , 
il'  noftte  bien  peut  y  fufEre ,  &  qu'il  y  en 
ail  allez  pout  le  tenter;  &  s'il  ne  {ufEi  pas^ 
nous  fômmcs  toux  piefts  à  employer  en- 
core celuy  de  nos  amis.  Si  quelqu'un  donc 
voyant  ce  grand  emprelïcnieni  nous  de- 
tnandoii]  Socrate  Se  Hippoctaeej  ^tes- 
moy  >  en  donnant  tout  cet  argent  à  Pco- 
tagoras ,  à  quel  homme  penîcz-vous  le 
donner  î  Que  luy  répondrions  -  nous  } 
Quel  aucre  nom  connoiflbns-nous  à  Pto- 
tagoras  comme  nous  connoiHôns  à  Phi- 
dias celuy  de  Statuaire  ,  &  à  Homcrc 
celuy  de  Poëce  ,  comment  appellerions- 
nous  donc  Protagoras  pour  w  ddigoet 
parûpTofêflionî 

On  appelle  Protagoras  on  Sopl 
Socracc. 

Bon,  luyay-jedit,  ^w^alloDid 
ncinoArc  argent  à  q^jS 

Adèutément.        .^ 

El  fî  le  mdiiic  hoff 
-TOUS  dcnuudc'i:,',]a. 
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nie  avec  ce  Prot:^orjs  ! 

A  «s  mors  mon  homme  raugiflàn^ 
car  !c  jour  cftoit  déjà  allez  grand  pour 
me  faire  voir  ce  changement  de  viUge, 
fi  nous  voulons  fuivrc  noftrc  principe ,  il 
eft  évidcnr,  ni*a-:-il  dit,  que  je  veux  dcvc^ 
nir  un  Sophifte. 

Commcnr,  par  tous  les  Dieux,  loy 
dis-je ,  n'auricz-vous  point  de  honte  <fc 
vous  donner  pour  Sopnîrtc  aux  Giccsî 

Je  vous  jui'c ,  Socratc ,  que  j'en  auTMJ 
honte ,  puifqu'il  faut  vous  dire  la  vente. 

Ah  !  je  vous  entends ,  mon  cher  Hip- 
pocrate  ;  voflrc  dclïèin  n'cft  donc  d'alÉr 
a  l'école  de  Protagoras ,  que  comme  vous 
avez  eftc  à  celle  d'un  Grammairien,  â 
celle  d'un  Joiicur  de  Lyre,  &  à  cdtc 
d'un  Maiftrc  d'cxeiriccs.  Car  vous  n'a- 
vctpas  eftc  chez  tous  ces  Maiftrcs  pour 
étudier  à  fond  leur  Art ,  &  pour  en  fti- 
rc  profdTïon;  mais  vousyavcz  cflé  (ci:- 
lement  pour  vous  exercer ,  &  pour  ap- 
prendre ce  qu'un  honncllr  honini'-  .V  ci' 
nomme  du  monde  di  - 
fçavoir. 

Vouï7cft«,m'a-:-i' 
ment  rufagequcjcvtui  ;    '^ 

las. 

Mais  Tçavez-vou)  :. 


^^H  eulesSfifhiJies. 

P^^e,  luy  3.yt-  je  dit  ) 
I  Sut  quoy  ! 

Vous  allez  mettre  voftrc  cfprit  entre  Jcs 
tnains  d'un  SophiftCj&  je  gagerais  que 
Vous  ne  fçavez  ce  (jue  c'cft  qu'un  SophU^ 
te.  Nci^achantcequcc'cft,  vous  ne  fça- 
vez donc  à  qui  vous  allez  confier  ccque 
vous  avez  de  plus  pi-écioix  j  &  vous  igno* 
rcz  fi  vous  le  mettez  en  bonnes  ou  eu  mé- 
chantes mains  1 

Pourquoy  î  je  crois  fort  bien  fjavoir 
ce  que  c'A  qu'un  SopKiûc 
Ditcs-moy  dope  ce  que  c'eft  î 
Un  Sophiftc ,  comme  fbn  nom  mcGnC 
le  tcmoiene  >  cH  un  homme  habile  ,  qui 
fçait  mille  bonnes  choies. 

On  peut  dire  la  mefhie  chofc  d'un  Pein- 
tre &  d'un  Arcliiteâe.  Ce  font  aufli  des 
s.qui  fçavcnc  bc^ucoirp  de  bon- 
Mais  fi  (judqii'un  nous  deman- 
xnquoy  \U  font  babilcsînousncman- 


DOns  pas  de  leur  rcpondi 


qui 


cft  t 


'Art  de  faire  des  ta- 


P&voftre  réponic  attire  encore  une  dcma& 
de ,  pour  f^jvoir  (lit  quelles  matières  c'cll 
qu'un  Sophifte  rend  éloquent ,  car  un 
u"h^ié'  '  Joiieur  de lyic  ne  rend-t-il  pas  aufli  fon 
miturdutHih diCcip\c  éloquent  danses  qui  teeaidc  Is 

5"'M""'-     !„..  S„T,  I.,.-., 
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Nousdirions,  Socratc , qu'il  &i^H 

fèllion  de  rendre  !cï  hommes  cloqua». 
Nous  di  rions  peut-cIlreUvcritc,  ctfi 

déjaqueltjue  cfaole  ;  mais  ce  n'cft  pas  tout, 
i^oftre 


I'pn]u'h,'t^  Jeu  àc  la  lyic  î 
tànmandi.       Cela  CK  certain 


En  quoy  eft-cc  donc  qu'un  Sophiflc 
tend  éloquent  >  n'çft-ce  pas  dans  ce  qu  il 
fjâic  î 

Sam  doute- 

Qu'eft-cc  donc  qu'il  fçait  &  qu*ileB| 
feigne  aUxautrcs! 

En  vérité,  Socrate,  je  ne  fça 

vous  le  dire. 

'jena'iflf'iit      Comment  donc  î  luy  ay-je  dit , 

""'/fit-     ^*^^  ^^  ^^  ^^^"  '  ^^  "'^  fcnccz-vouj 

iimtt  quel  affreux  danger  vous  allez  vous! 

.fM^7ii  ^^"^  •  ^'^  ^°"*  talioit  mettre  voftre  c  ___ 

»>».      entre  les  mains  d'un  Médecin  que  vous  ne 

concoiftricz  point ,  &  qui  fèroit  auffi  c* 

pable  de  le  ruiner  que  de  le  guérir  a  n  J 

regarderiez  -  vous  pas  plus  d  une   fois  î 

N  appelleriez- vous  pas  vos  amis  fc  vol 

parcns  pour  confulcci  avec  cm  !  Se  ne 


Hd,f,l,-. 


3 


ôHlesSùfhijhs.  4^  . 

ibricî-vous  pas  pkis  d'un  joilf  à  vous 
refbudre  )  Vous  eftimez  infiflimenc  plus 
voftre  Âme  que  voftre  corps^  &  vooscftes 

Eerfitadé  que  d'elle  dépend  voftre  bon- 
eur  ou  voftre  malheur  3  félon  qu'elle  eft 
bien  ou  mal  difbofie ,  &  cependant  \otC- 
\xi\  s'agit  de  u  iknté  vous  ne  deman- 
ez  conteil  ni  à  voftre  père  ^  ni  à  voftre 
&ere,  nia  aucun  de  nous  qui  (ômnoes  vos 
amis  j  vous  ne  mettez  pas  un  (èul  moment 
en  délibération  >  (î  vous  devez  la  confier 
à  cet  étranger  qui  vient  d'arriver  \  mats 
ayant  appris  le  loir  fon  tard  (on  arrivée  j 
vous  venez  dés  le  lendemain  avant  la  pc* 
tite  pointe  du  jour  >  la  remettre  entre  (es 
mains  fans  balancer  ^  &toutprefti  en»-* 
plover  pour  cela  j  non  (èulement  tout  voi^ 
crc  bien ,  mais  encore  celuy  de  vos  amiSit 
Ceft  une  affaire  conclue  ^  il  i&ut  fe  livrer 
à  Protagoras»  que  vous  ne  connoiftcz 
point,commc  vous  l'avoiiez  vous-mefme> 
&  à  qui  vous  n'avez  jamais  parlé  :  vous 
[e  nommez  feulement  un  Sophifte>  Sc 
fans  fçavoirce  que  c'eft  que  Sophifte^ 
^ous  vous  abandonnez  entre  fcs  mains. 

Tout  ce  que  vous  dites  eft  tres-vrayj 
Socrate  >  vous  avez  raifbn^ 

Ne  trouvez-vous  pas,  Hippocrâte^  que  Jf^J*'jVf* 
le  Sophiile  eft  un  marchand  en  gros  &  mrXmdl 


■1 

^H         Mais 
^V         Mais 


tléui]  de  cotues  tes  chofës  dotul'j 
(c  nourrie  ! 

Il  me  le  ferable ,  Socrate ,  ro'a-c-il 
Mais  quelles  &ni  ks  cbolès  dont  & 
rit  l'Ame  î 

Ce  font  les  (cïeacct,  luy  ay-je  réj 
Mais  mon  chet  amî ,  il  faut  bien 
drc  garde  cjuc  le  Sophiftc  en  nous  v, 
trop  la  marchandi  JCiRe  nous  trompe  i 
mêles  gens  qui  nous  vendent  tout 
eft  neceflàire  pour  la  nourriture  du  i 
Car  CCS  derniers ,  (ans  fçavoir  Ç\  les 
rées  qu'ils  débitent  Ibiii  bonnes  ou 
Taifes  pour  la  iântc ,  les  vantent 
vcmcnt  pour  les  mieux  vendre  ,  & 
qui  les  achcreni:  ne  s'y  connoiflcnt 
mieux  qu'eux,  à  moins  que  ce  ne  __ 
quelque  Médecin  '  ou  quelque  MailVcdt 
*  Du  temps  J'Hippocratc  ,  &  un  peu  lopii»- 
vaut ,  les  Mcdccin;  lyani  ncgli^>  U  iticn»:fd:l» 
J>mt ,  ^ui  demande  une  connoiflincc  ciaât  dn 
cliotcs  fingulicrcs  de  la  Nature  ,  les  mailUti  « 
Falellce  s'en  cmpatcrcnt  comme  d'un  ban  jKîii- 
donoé.Si  (êmrllcrcncd'otdonner  ilcui'.  lui.  r-lfi 
le  rcgiine  (jui  leur  cAoJi  convenable   l^je   ^x\'^^. 
à  leur  teirpctanicut  &  i  leuis  cxen 
,iira[c  commença  à  ï'en  rcmeil 
peu  à  peu  Icï  M<.dec: 


K    eûtes Sâphîfiés'. 
c.  Il  en  cft  de  meGne  è.t  c«  Mar- 
qui  vont  vendre  les  fcienccs  dans 
- '.c%  à  ceux  <jui  en  ont  envie;  ils 

I     loiiciic  indfiferemnieat  tout  ce  qu'ils  ven- 
dent. Il  peut  bien  le  faire  que  k  plulparc 
d'entre  eux  ignorent  fi  ce  qu'ils  débitent 
cft  bon  ou  mauvais  pour  l'Ame  Mais 
I      lous  ceux  qui  achcpccnt  <:^uelque  cholë 
I     d'eux ,  font  certaincmcnr  dans  cette  igno- 
1     rance,  à  moins  qu'il  ne  s'en  rencontre 
quelqu'un  qui  foit  bon  Médecin  des  A- 
mcs.  Si  vous  vous  y  connoiHcz  donc  & 
que  vous  fçichicz  ce  qui  cft  bon  ou  mau- 
vais,  vous  pouvez  acheter  feurcmcnt  les  cttuyjmtl» 
•fcienccs  cîiez  Protagoras  &  chez  tous  les  ■'""'   %'l^ 
,      autres  Sophiftes  i  mais  fi  vous  ne  vous  y  h-LUcaiiti 
'     connoiflêz  pas ,  prenez  bien  garde,  mon  ™",(» 
chet  Hippocratc,quevous  n'alliez  (ûrcf^rmJt 
là  un  trcs-maiivais  marché ,  8c  que  vous  ^"*"* 
ne  haiàrdiez  ce  que  vous  avez  de  plus  chet 
1     au  monde  1  car  le  rifquc  qu'on  comtdans 
l'enifilettc  des  (cicnccs  eft  bien  plus  grand 
que  ccluy  que  l'on  court  dans  Tachât  des 
firovifioHï  pour  (c  nourrir  :  Apris  qu'on  i 
rsdcrnicrcsjOtipc 


sqii 


ipot. 


team  que  d'en  prcn-  "fl 
^— '^•'•li &  d'ap-  tmht' 


qu'il  £iur  ou  qu'il  ne  faut  pas 
manger ,  la  quantité  qu'on  en  peut 
dre ,  &  le  icmps  où  on  peut  le  prc 
de  forte  que  le  aangei  n'eft  pas  bien  gi 
mais  il  n  en  cH  pas  tte  tnefîne  dct  fciencei, 
on  ne  peut  les  mcEirc  dans  aucun  vaa 
%-aiiIcau  que  dans  Ion  Ame,  &  dis  «]UC 
l'emplette  eft  faire,  il  faut  neceflàircmcH 
l'emporter  dans  fon  Ame  niefmc,&  fe  re- 
tirer enrichi  ou  ruiné  pour  le  rcftc  de  (a 
)ours.  Confultonsdonc  furet  fujcttk) 
gens  plus  âgez&plus  experimeniczquf 
nous;  car  nous  Ibrames  trop  jeunes  poui 
décider  (îir  une  affaire  li  importante:  maîi 
allons  toujours,  puifquc  nous  voila  ta 
chemin  ;  nous  cnrcnaions  ce  que  dlis 
Proiagoras ,  &  apiés  l'avoic  cntendui 
nous  îe  communiquctoiis  à  d'autres  :  aulfi 
bien  Protagoras  n'cfl  paslà  tout  l^il  .i: 
nous  trouverons  avec  Juy  Hippi  -  ■  ■  ■  ■ 
&  je  penfemeinie  Piociicus  d.  • 
pluiîeurs  autres  encore,  tous  g.  : . 
éclairez. 

Cette  rcfblurion  prifc,  nous  ci  ■ 
noftre  chemin.  Quind  noos 
la  porte,  nous  nous  ' 


temps.  Jei 


.;4  Tmtit^ 

ciicus  1  car  U  me  paroiA  un  hommtl 
iàge,  ou  pIuD:>(tiin  boinmc divûi : n 
il  a  la  voix  fi  gcolîc ,  qu'elle  caulottiti 
\i  chambre  un  certain  rctcntiHèrand'l 
empêchoii  d'entendre  dtfttnâanentl 
qu'ildiroit.  Nous rommes entrez unif 
ment ,  &  après  nous  foat  arrivez  A 
de  le  beau ,  comme  vous  avez  accoûcn 
de  l'appctlcr ,  3c  Critias  fils  de  Cill 
clirus. 

Apiés  que  nous  avons  efté  là  un  pi 
temps  &  que  nous  avons  confidcré  ced 
ïc  palToit  j  nous  Ibmmes  jôtclspoutif 
joindre  ProtagoriS.  En  rabordanc,Pf 
ragoras,  luy  ^ly-je  die,  Hipn 
moy,  fommes  venus  îcy  pouro 

Voulez-vous  me  parler  en  i 
nous  a-t-il  di: ,  ou  devant  toucn 

Quand  je  vous  auray  dit  c 
amené,  luy  ay-jc  répondu  » 
Vous-mcfmc  ce  qui  convient  % 

Qu'c(l-ce  donc  qui  vous  ara 
a-t-il  dit  î 

Hippocrare  que  voilà,  luy  ay<ie  ri. 
du,  cft  tïlsd'Appollodarc,  d'une  dctfn 
grandes  &  des  plus  licbes  Maijbasd^ 
tfaéncs,  &aullî-bîeEiné  que  jeune  bon 
de  fou  âge  ;  il  veut  &  rendre  illuftteq 
iâ  partie^  &  acquérir  de  larépucadi 


0»Us  StfbîBei.  ^^ 

^  eft  perGuuléquepour  jiciillîtîl  abe- 
Eoîn  oc  vous  penaanr  quelque  temps. 
Voyez-donc  fi  fur  cela  vous  voulez  nou» 
entretenir  CD  particulier,  ou  devant  tout 
^  monde  î 

Cclacft  fort  bien  fait,  Socrate,  d'ufer  ^;?*"'*^* 
«ic  cette  précaution  pour  moy,  car  un 
étranger  qui  va  dans  les  plus  grandes 
villes ,  &  qui  y  perfuadc  les  jeunes  gens 
clc  la  première  qualité  de  quitter  là  leur» 
Citoyens ,  parens ,  ou  autres ,  jeunes  & 
■vieux ,  &  de  ne  s'attacher  qu'à  luy  pour 
Jcvenir  plus  habiles  gens  par  ion  commcp» 
ce  ,  ne  f  çautoic  ptendre  trop  de  précau« 
Tions  ;  car  c'eft  un  mccier  fort  délicat,  très* 
expoie  aux  traits  de  l'envie ,  Se  qui  attire 
beaucoup  de  haines  &  d'embûches.  Pour 
moy  je  loûtieiis  que  l'Art  de  Sophifte  eil  F^ninfinà- 
trcs-ancîcn ,  mais  ceux  qui  l'ont  profeflc  '^.'ijjtî',  7' 
dans  !cî  ntcniicri  temps ,  pour  cacher  ce  vcaitm  ^n* 
qu'il  ad^odicux&dc  fuipcd.ont  c\iCi- 'Zf^Jl:.!"' 
chéà  le  couvrir,  les  uns  du  voile  de  la  ■•scjouat 
Pol-fie.  comme  Homère,  Helïode,  &  ""-*"''«. 
Simonitic  ;  les  autres  fous  le  voile  des  Pu- 
rifie irions  &:  des  Prophéties,  comme  Or- 
Îihée  &  Mulcc  ;  ceux-là  l'ont  déguift  fous  ^^^ 

es  apparences  de  la  Gy  mnaflique,  comma    ^^^^H 
Iccus  de  Tarente ,  &  comme  fait  encoK 
Aujourd'huy  un  des  plus  grands  Sophilîc* 


4î4  Trmgor^ 

dîcus,  car  ilmcpaioift  un  homme 
fage ,  OLi  plutoft  un  homme  divin 
il  a  la  voix  fi  groflè ,  qu'elle  caufoit  cUilt 
la  chambre  un  certain  retcncitiementqill 
empêchoit  tl'cntentli-e  diftindemcnc  cc 
qu'il  dilbic.  Nous  ibmmescnrtez  un  mo- 
ment ,  &  après  nous  fonc  arrivez  Aldbia- 
dc  !c  beau,  comme  vous  avez  accoutume 
de  l'appellcr ,  te  Critias  iils  de  Callaifi 
diras. 

Apres  que  nous  avons  elle  là  mi  peu  de 
temps  &  que  nous  avons  confîdeié  ce  oui 
fe  pailbir ,  nous  (bmnies  fortis  pour  aller 
joindre  Proragoras.  En  l'abordant,  Pro- 
tagoras,  luy  ay-je  dit,  Hippocratc  8£ 
moy,  ibmmes  venus  icy  pour  vous  voir. 

Voulez-vous  me  parler  en  pantculîer, 
nous  a-t-il  dit ,  ou  devanr  tout  ce  moi  '  ''* 

Quand  je  vous  auraydît  cc  qui 
amené,  luy  ay-je  répondu,  vous  vi 
Vous-mefine  cc  qui  convient  le  mieux. 

Qu'eft-cedonc  qui  vous  aracnc ,  nw» 
a-t-il  dit  1 

Hippocrare  que  voilà,  luy  ay-je  ri 
du,  eli:filsd'Appollodorc,d'uncdes; 
grandes  &dcs  plus  richi    '  '  '"      -' 
thénes,  &  aulE-bicn  né  que 
de  (on  âge  ;  il  veut  l£  rendi 
Çjl  patrie,  &  acquciit  dç  ' 


:fl  perriigdc  gue  pour  j  réudîr  il  a  be- 
a  de  vous  pcndanc  quelque  temps. 
>ycz-donc  fi  lîir  cela  vous  voulez  nou» 
iretenir  en  parciculicr ,  ou  devant  tout 
monde  î 

Cela  cft  fort  bien  fjir ,  Socrate  ,  d'uCer  'l'Z"'^  *^ 
cette  précaution  pour  moy ,  car  un 
anger  qui  va  dans  les  ptus   grandes 
les ,  &  qui  y  pcrfuadc  les  jcimes  cent 
la  première  qualité  de  quitter  là  leurs 
royens ,  parens ,  ou  autres ,  jeunes  & 
ax,Sc  de  ne  s'attacher  qu'à  luy  pour 
fcnir  plus  habiles  gens  pr  Ibn  commcr- 
,  ne  içautoit  prendre  trop  de  ptccau- 
as  :  car  c'cft  un  métier  fort  delicat>  très- 
wlè  aux  traits  de  l'envie ,  &  qui  attire 
lucoup  de  haines  3c  d'embûches.  Pour 
>y  jclbûtiens  que  l'Art  de  SophîHe  cft  PtHmJiui 
s-ancienj  mais  ceux  qui  l'ont  profcllè  ".fl'Û"','^ 
K  les  premiers  temps ,  pour  cacher  ce  vnltfn  jat 
il  ad  odieux  &c  de  furpcCt ,  ont  cher-  'p,'r^jj" 
:à  le  couvrir,  les  uns  du  voile  de  la  'jc.jfiim 
cfic,  comme  Homère,  Hcfiodc,  &  '"'■">'****' 
nonidci  Ic^  autres  Ibus  le  voile  des  Pa- 
cifions &c  des  Prophéties,  comme  Or- 
Ec  &  Mulce  i  ceux-là  l'ont  dcguift  Ibut 


iMHJjujiujmumiiPi 

pour  Ce  mettre  à  couvert  de  I 

cherché  des  fâuflès-portes  p 

d'embâtrAS  en  cas  de  DctoUi.  Et  à 
ne  fuis  nullement  de  leur  avis,  pe 
qu'ils  n'ont  point  fait  ce  qu'ils  vot 
taire.  Car  il  cA  impoUiblc  qu'on  le 
bc  long-temps  aux  yeux  de  ceux  t 
la  principale  autorité  dans  Ics'Vill 
decouvren:  enfin  vos  fincflès.  Il  cl 
vray  que  le  peuple  ne  s'en  appcrçi 
poiu  l'ordinaire ,  mai;  cela  ne  vou! 

Îias>caril  cH  toujours  du  (cntim 
es  Supérieurs  8c  ne  parle  que  p 
bouche.  D'ailleurs  il  n  y  a  rien  àe< 
ridicule  que  d'eftie  fiirp'-;  ^c—mc 
quaiid  on  veut  fc  cache  r 
vous  attirer  encore  uri  i  ' 

JffitniiMiilitiiTnlwiB 


I 


ù  lubflcs,  oousn 
5  mis  à  (icmcublct  U  m 
^iipoéuj  &  à  en  aicr  toas  les  i 
CdU  Q  s  pascAr  pbmift  &it ,  que 
ftAIdlxacle  tôoi  icmias,imaam 
CBxPnK&ciBqiilsamîcntÉlit  lever  j 
inBCEazqaicâoèEBcaTCC  luy.  (^ 

Bens  SPOBScAc  EDMSaffisiPRXIgDns,  1 

dKfiÎBElifatolc,  ma  du  ,  Soccacc,  vont 
fOHVCX  me&c  pcctcnEancnt  devant  rou- 
tectne  bonDC  compeÇmc  ,  ce  que  vous 
~  s  déya  comnKncJC  i  me  dire  pour  ce 


pRN^ons,  hxf  rr-je  die,  je  ne  vous  (c- 
njrponcicf  cfaantannpitiBccE  i-i^cc^ 
fc^qaeie«aBa]rdc)aàK,&  |e  v.  j.  li. 
nyconfiDiplcfDeiKpoiinjuoy  nov.  '  ^^ 
acs Tci«s> Hippoaaic  que  vo:'^ 
JcDviedc  ^ooir  de  voftic  comni = 
VDadnxEbicD  (ïpinMrlcs  avzn::. 

ea  drcn  ;  vo:!  : "  - 

lousdue. 

AloïsPn:: 


êêU 

_  Tas,  comme  (MIT  le  dé^nertaotied 
tau  avec  iHoy  tm  jctâie  htmUie  n'amnco. 
ou  jamais  ^c  la  {àeaee  ^ottr  laquelb:  il 
A'<(l:a<i(lreJËi  &«bctt!fatiBoen'eft  aaOe 
que  la .  ppidencc  <jù  âît-qa'on  cometoe 
bien  ^  mai£m  ,&  qui ,  âir  Ici  ^ofb  ^ 
tcgardent  la  Répul^qiie  ,  nous  tend  ttv- 
Capables  de  dire  Se  de  faketout  ce  qin  biy 
tA  le  plus  avuiEagcux. 

Voyez ,  luy  ay- je  dit ,  £  je  pfcadft  fai«' 
tVjArepenfêcj  ilmcfbtiblequeveusytfa- 
lezfKirkr  de  laPslitique,  &  que  «ta 
Vous  iâites  fon  de  nndre  ht  iomatt 
bons  ckoyeAs  ? 

C'eft  c»]a4M&iejdk-il,  viùli  àeifxtf 
)e  me  vance. 

En  vérité ,  luy  ay-jc  dit ,  Protagoras , 
voilà  une  Aierveillenre  Icîence  que  vous 
pollèdez ,  s'il  eft  vray  que  vous  fa  poflè- 
dtez,  carje  ne  tèray  pas  difficulté  de  vous 
dire  librement  ce  que  je  pcnfb.  Julqu'icy 
i'avdis  crû  que  c'eftoic  une  cbolê  qui  ne 
pouvoir  cflic  cnfci^ncc; 
vous  dites  que  vous  r«n&ij 
de  ne  pas  voas  ctaaei 
jiiftcque  jevousdifi  Jg_ 
de  c.oirc  qu'elle  ne  pCOt 
Si  ijti'tl  oç  drpend  pni  di 


,  ^rv.jr«-. 


ducs  delà  voftic  ,  s'il  kiy  faîc 
mdme  de  nuiide,  en  quoy  ildevieDdi 
tous  les  jours  plus  habilcî  n'eft-îl  pas  vn 
qu'OnnagorasIuy  répondra  que  c'efttlai 
1  An  de  jouer  de  la  flûte  î  Cela  eftant  | 
vous  prie,  Proragoras,  de  nous  cépondi 
aiifli  dans  la  memie  précifion.  Vous  noi 
dites  que  fi  Hippocrate  s'attache  à  vous 
dés  le  prcmici"  jour  il  s'en  retournera  pli 
habile ,  le  lendemain  encore  plus  ,  le  )0U 
fuivant  nouveaux  piogics  ;  &i  ainfi  cou 
les  jours  de  fa  vie-  Mais  cxpliquez-noti 
en  quoy  il  (êra  fi  habile ,  &  les  avantage 
qu'il  cirera  de  cette  babilcic. 

Vous  avez  raifon  >  Socrate ,  dit  Prora 
goras ,  voilà  une  queftion  crcs-pertincntc 
&  j'aime  bien  à  repondre  à  ceux  qui  m 
font  de  CCS  (brtes  de  qiieftions.  Je  von 
dis  donc  qu  Hippocrate  n'a  à  ctaindi 
avec  moy  aucun  des  inconveniens  qui  1« 
arriveroient  immanquablement  avec  tOï 
nos  Sophiftcs  ;  car  tous  les  autres  Sophi 
.tes  caufènt  un  notable  préjutlice  aux  ja 
nés  gens,  en  ce  que  par  leurs  beaux  di 
cours,  ils  les  forcent  malgré  qu'ils  c 
ayent  d'apprendre  les  Arts  dont  ils  i 
(èfoucienr point,  &:qu'ilsncvoudroici 
nullement  apprendre,  coiiHnc  l' ArttfadM 
tique,  l'Altconomie,  la  Gcomci^"^ 
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t ,  &  en  dilant  cela ,  il  regardoii 
;,  comme  pour  le  défignei:  :  an  lieu 

3u  avec  moy  un  jcilne  homme  n'appren- 
ra  jamais  que  la  fcicnce  pour  laquelle  il 
m'elè  actdrcflc  ;  &  cette  (cisnce  n'cft  autre 
que  la  prudence  qui  fait  qu'on  gouverne 
bien  (a.  mailon ,  &  qui ,  lue  les  cho(ès  qui 
regardent  la  RépublioLic,  nous  rend  trcs- 
capables  de  dite  &  de  Faîte  Tout  ce  qui  iQy 
cft  le  plus  avantageux. 

Voyez ,  luy  ay-jc  dit ,  Ti  je  prends  bien 
voftre  penJëe,  il  me  lèmble  que  vous  vou- 
lez parler  de  la  Politique  ,  &  que  vous 
vous  faites  tbrc  de  rendre  tes  hommct 
bons  citoyens  î 

C'cft  cctameûnei  dit-il,  voilà  de  qiioy 
je  me  vante. 

En  vérité ,  luy  ay^  dit  j  Protagoras , 
voilà  une  merveillctilë  fcicnce  que  vous 
po/Ièdcz ,  s'il  cil  vtay  que  vous  U  polïc- 
dicz,  car  je  ne  feray  pas  diffiailté  de  vous 
dire  librenïcntcequc  je  penfe.  Julqu'içy 
j'avoiïcrii  que  c'eftoituue  chofe  qui  ne 
pouvoir  cftte  cnfcî^nce-,  mais  puiïquc 
vous  dites  que  vous  l'ciilèignez,  le  moyen 
de  ne  pas  vous  croire  î  Cependant  il  cft 
jufte  que  je  vous  AiCc  les  raîfons  que  j'ay 
decioircqu'elle  ne  peut  cftre cnfeignic , 
"  'i  ne  dépend  pas  des  hommes  de 
V  iij 


lOfflfllH 
sGred? 


4^1  TrùtA^TM 

communiquer  ctruc  Icicnce  aux  hoi 
Je  (ïiis  pcrlîudé ,  comme  tous  les  G: 
que  les  Athéniens  font  fort  lages.  •  Jt 
vois  donc  dans  toutes  nos  aflèmbléesqut 
lorfïjue  la  Ville  cft  obligée  d'encrcprcnart 
qucltjiies  baftimetis  j  on  appelle  les  Archi- 
tectes pour  leur  demander  loir  avis  i  que 
quaud  elle  veut  baftJides  Navires,  clic 
feitvenir  les  Charpentiers  qui  traviillcnl 
lians  fcs  Arcenaux  :  &  qu'elle  en  ufe  de 
mefine  Tur  toutes  les  autres  chofcs  qui  foni 
d'une  nature  à  eftrc  enfèignées  &  appri- 
fesj  &  lî quelque  aucre, qui  rte/cra  pua 
la  profeflion  lè  mefle  de  luy  donner  fa 
confeils ,  quelque  beau ,  quelque  riche  & 
quelque  noble  qu'il  puiile  cftre,  on  w 
1  écoute  feulement  pas ,  mais  on  (c  n» 
que  de  luy,  on  le  ilfffc ,  &  on  fait  un  bruil 
épouvantable  julqu'à  ce  qu'il  (c  retire  ou 
nue  les  Huifliers  l'enlèvent  ou  le  crailncot 
dehors  par  l'ordre  des  Sénateurs-  Voili 
de  quelle  manière  la  ville  Te  conduit  daas, 


Miài  toutes  lc$  fois  qu'elle  dclil 
ce  qui  regarde  le  gouvcmemcnt  de  U 
publique,  alors  elle  écoute  tout  le  mon- 
inciifrcreramcrr.  Vous  voyez  le  Maf- 
lon ,  le  Serrurier,  le  Cordonnier ,  le  Mar- 
chand, le  Patron  de  ViidèaU)  le  pau- 
vre, le  riche,  le  noble,  le  roturier,  (ê 
Jever  pour  luy  donner  iès  avis,  &pcr- 
lônnc  ne  s'avîfe  de  le  trouver  mauvais  , 
on  ne  fait  aucuiibruiicoiumcdans  les  au- 
tres occalîons  ,  &  l'on  ne  reproche  à  au- 
cun d'eus  qu'il  s'ingère  de  donner  de) 
confeils  lur  des  chofes  qu'il  n'a  jamais 
'     apprises ,  Se  lur  lefquetles  il  n'a  point  eu 
de  maidre,  preuve  bien  évidente  que  Ica 
Athéniens  croyent  tous  queceU  ne  peut 
eftre  enfcigné.  Et  c'eft  ce  qui  (ë  voit  non 
Seulement  dans  les  affaires  générales  qui 
regardent  la  République  ,  mais  encore 
dans  les  affaires  particulières  &  <Un;  tou- 
tes les  maifons  ;  cir  les  plus  (âges  S:  les 
.«plus  habiles  de  nos  Ciroycns  ne  peuvent 
'  lucr  leur  fageHè  &  leur  tubiletc 


^^^. 


T<«='!f,S!«r* 
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mPi>  d'autres ,  qui  clUni  1res  -  vcituëux 
ft  tres-habiles  n'on:  pounani  JamAÎs  pu 
tendre  m  leurs  en&ns  ,  îii  les  enfans 
des  .iiitvcs  plus  gcrts  de  bien.  Er  quand 
je  pcnl'e  à  tous  ces  cxeflipîes  ,  je  vous 
^vouë,  Protagoras,  que  je  fuis  toujours 
.■de  ce  lerïcimcnc ,  *  que  la  vccru  ne  peut 
cftre  enlëignée;  mais  auflî  qiund  jcvdUs 
leUends  pirler  comme  vous  £iiits ,  jclîiis 
'ibraidc  ,  &  je  cOinmcnce  à  croire  que 
vousditcs  v-ray  ,  perliiadé  que  je  luisque 
vous  avez  beautoiij]  d'expérience  ,  aue 
Vous  d,vcte  appris  bcauc«i^  de  i;Iio^saâs 
loutres  ,  &  que  vous  on  4V6a  pu  irou- 
ïUSt  de  vûus  -  mdine  pUilîeurt  qoe  noiw 
^  ^.ivons  pas.  Si  vous  pouvez  donc 
.nous  démoïKitr  ttaifciMuiu  que  la  ver- 
tu eft  d'une  nature  à  çftre  CRleignce, 
_«c  nous  cichez  paî  >in  iî  giand  ircfor, 
"j-feitcs-iious  en  fan  ,  je  vous  cticoii- 

:  vous  le  cachcray  ps  min  plus 

il  dit ,  mais  choilîlîcz  ;  vou- 

g  que ,  comme  un  vicillaril  qui 

rsgfnSj-jewous  Ëillccc»' 

c*rqwvft-*t 

dsraate  ^iltm 


fàblc  icra  plus  aercabic. 

*■  Il  y  a  eu  une  fois  un  tei  ^ 

cftoient  Iculs  j  &  où  U  n'y  svtrft 
aDunauxni  hommes.  Lor^ue  le 
tîné  à  la  création  de  ces  derniers 
les  Dieux  les  fbrmerenc  xa  tin 
terre, en  meflanr  enlcmble  la! 
feu  &  les  deux  autres  élemcns  q 
dans  la  compofition  de  ces  dcax 
Mais  avant  que  de  les  mener  à  la 
■  '  La  fabk eftoiilcforc  des Sophifies 
(joi  fîipplanta.fi  on oreaînfi parler, 
naturelle  ^  te  qai  biroduiljr  au  place  . 
me  oui  en  eft  ta  comiprion  ;  c'cft  paia 
Paulcihorte  les  fidelfesavec  taactfe/ôi 
fables:.  On  oiivte  necciTairctnenc  l'on 
blcscids-qH'onlafcrmeàla  v^rit^. 

''  Dans  celle  fàbIc.Q  nie  11  fort  iopaà* 
iftde  grands  vpiii^n  (Iclarâît& 


ulaSofhifies.  ifi-j 

fdotmcrcnt*à  Promahcc  &  à  Epîmc- 
théc  de  Icî  orner  &  de  leur  dîftribucr  rou- 
tes les  qualitez  convenables,  Epimcthéc 
{iria  Promerhéc  de  permettre  que  ce  fiiil 
uy  qui  fift  cette  diftribution,  &  de  le  re- 
garder faire-  Promechce  yconfcmit. 

Voilà  donc  Epimcthéc  en  fonâion.  U 
dillribue  aux  uns  la  force  lans  la  vîtcflc  , 
te  aux  autres  !a  vîteflè  fans  la  force.  Il 
donne  des  armes  narirellcs  à  ccux-cy  >  £C 
â  ceux-là  il  leur  rcfufê  des  armes  •■,  mai> 
il  leur  donne  d'autres  moyens  deft  con- 
&rvei  &  de  le  garentir  i  à  ceux  à  qui  il 
dorme  la  pctireflè  de  corps ,  U  leur  aflîgne 
les  antres  &  les  trous  des  rochers  pour 
leurs  retraites ,  ou  en  leur  donnant  des 
atHes ,  il  Icui'  montre  lear  azylc  dans  les 
Cteux  i  à  ceux  à  qui  il  donne  la  grandeur 
en  partage ,  il  leur  fait  entendre  que  cette 
grandeur  luHit  pour  leur  confervatioa-  Il 
acheva  ainlî  (à  diflribution  avec  le  [Ju» 
Prometli^c  dttigne  ict  les  Angci  fiipericnrt  i 


!'X 


qui  Dicaa  donnd  le  foiatks  hommes, 
pcuveai  ricaqac  par  fa  pcrmiflion  ,  fc  qoî  n'agif^ 
fcnt  quepac  Ion  cfptii,  car  ils  n'Mccntent  que  J« 
ordres.  EtEpimethcedelîgnclcs  vertus  dfcmtn- 
taires  qui  ne  ptiiveni  Jonrtcrqui;  «aii'cllcîont 
II  de  travers  ^uand  cUcs  ne  (ôiic 
■"—'''^  paj  l'erptir  qui  Icf  a 


PrùtJ£orM 
j^vx  qu'iJ  luy  tut  polObfe 
l>ien  g^rdc  qu'aucune  de  ces  cl[ 
pull  dire  cxicrmincc  par  les  autres, 

Aprts  k'uravoir  donne  tous  les  ino^ 
de  fc  gateaiir  de  la  violence  les  uns  des  au- 
ttci,  il  eue  foin  de  les  miuiir  contte  les  in- 
jures de  l'air  &  conrrc  les  riguem-s  des  lài- 
fpns.  Pour  cet  cffei  il  les  revcftit  de  poiU 
fort  épais  &c  de  peaux  imc  ièrrccs,  tEcs-ca- 
pables  de  les  détendre  coairc  les  gelées  de 
î'hyvec  &  contre  les  a-rdcurs  de  Iclté,  & 
quîj  loi'/qu'ils  ont  besoin  de  docraii- ,  leur 
jervent  de  maielas  &  de  couvcrruvcs.  ^ 
garnit  leurs  pieds  d'une  foie  trcs-fcrra 
d'un  crpcce  decalus  fort  épais  &c  i* 
peau  fort  dure. 

Cela  fiit ,  it  leur  alligna  à  chacuqj 
nouiriiure  :  à  ceux-là  les  berbes  j 
cy  les  fruits  des  arbres  i  à  d'autres  I 
cincsi  &  il  y  eut  rellcefpcceàqui  il.j 
mit  de  le  nourrit  de  la  chair  des  ; 
animaux  ;  mais  noui'  éviter  que  cette B^ 
BMux  P'^^  "^  ^'"'^  enmi  à  détruire  les  autcesn* 
Mnucitrt  la  rendit  peu  féconde ,  Se  accorda  une 
"»'ï/«Tr«  gi'^o'^  fccôndîté  à  celles  qui  dévoient  11 
tj- ftunjiuy.'  nourrit  ;  mais  comme  Epimechéc  ncfteic 
Epimrihitn-  pas  fort  ïage  &  fort  prudent,  il  ne  prit 
bmdiiiie/i  garde  qu'enfin  il  eut  employé  toutOr 

n*/.in'/««/'     les  qualiicz  pour  les  aiûmaux  iiuis  r, 
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tf  il  «Dit  encore  à  pourvoir  l'honimci  pdtUtufKtk 
il  ne  içavoit  donc  de  quclcoiU  le  tour- r|^;|'''''^.'y 
net  t  loïCjue  Ptomcth6c  arriva  pour  voit  ftit. 
le  partage  qu'il  avoit  fîiic.  Il  vit  tous  les 
animaux  patfaircment  bien  partagez,  mais- 
il  trouva  rhomme*  tout  nud  ,  &  qui  n'a- 
TOit  ni  armesj  ni  Ibuliecs,  ni  coHvcrnircs, 
Déjà  pntoilToit  le  jour  dcfliné  poiir  ti- 
rer l'homme  da  Icin  de  la  terre  Hc  pour 
le  produire  à  la  lumière  du  Soleil.  Pro- 
mcthée  donc  ne  (Ravoir  que  lairc  pour 
donner  à  l'homme  les  moyens  de  le  con- 
Icrver.  Enfin  voicy  l'cxpcdicnt  dont  il 
s'avit'a  :*  I!  déroba  à  Vulcam  &  à  Mincr- 
TC  leur  fageflc,  pour  et  qui  regarde  tes 
Ans ,  &  il  dcroba  aullî  le  foi  ■■,  car  (ans 
le  feu  cette  fagcflc  ne  pouvoir  cftte  podè- 
dée  :  elle  auroit  melme  elle  inutile  ;  &  il 
en  fit  prefent  à  l'homme.  Voilà  de  quelle 

"Epimethéclny  avoit  don  notent  ce  (jn'il  pou- 
«rit  (bnner  ;  car  rborrme  ne  doit  tirer  qur  de  U 
rwGmtooïlcsfeeoiirsîiHi  luy  (but  neccfTaircs. 

"  Volcain  &  Minerve  foni  les  caufcs  des  AriSi. 
Volcain  (  le  frit  )  footnit  les  inUrumcHis  &  l'ope- 
ration  ,  &  MiiTCTTe  (  l'efprit  )  donne  le  deflVin  & 
/aconnoiOàneepaT  l' imagination  ^ui  cfteotnmc 
unrayonqu'clleenvoi'ed'en  hwt  ,cat  Ifs  Arts  ne 
font  ^tic  des  imitations  de  l-ïti  rit  OQ  (îe  Clutdii- 
"  "  "  r .  at  ils  ne  font  que  donner  la  forme  Se  orwt 
itierc  foi  l.ujucUc  ils  .igifiêat.  Pri(l.       ^H 
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"râànicce  l'homme  récent  '  U     _^ 
(ànrc  pour  confétver  (à  vie  i  mais  il  ne  ! 
ceutpzs  la  ûgcflêquiconcerae  lapol' 
que  ;  ''  car  elle  eltoic  avec  J  upiter,  &  Pro- 
methce  n'avoit  pas  encore  la  liberté  d'en- 
trer '  dam  le  facré  domicile  de  ce  tnaiAre 
des  Dieux  >  l'entrée  en  eiloit  dcffcndue 

»  Selon  cette  fable ,  la  connoilTancc  des  Arti» 
piécedéics  venus  politi(]ues&  morales  dans  l'A- 
me de  rîiomme,&  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  tcccm- 
DoiiTelafjDlIètécle  cette  tradition. 

•"Ouy  ;  mais  Jupiter  .leSouvetaindesDieuf, 
cnavoitoiai!  l'Amedc  l'homme  dés  le  tnoaKnt  de 
la  créaiiou .  II  eft  vray  que  ce  premier  hotntne  la 
perdit  bicntoil  pat  fa  chute  &  que  Tes  dclcendami, 
curent  belôÎD  qu'un  Mercure,  c'cfl-à'dtie,  un  Mi' 
nillrc  de  Dieu  u  leur  ramenait.  La  S ageflè  politi- 
que clî  avec  Jupiter ,  comme  dit  Proclas  ,  fjitt 
que  Dieu  par  les  \da  ti^s-fâges  qu'il  a  étaUia 
pour  le  ^ouvcniemcnt  du  monde  a  donné  le  iiio> 
ocllc  le  plus  parfait  de  la  plus  excelleate  politique. 

*Cc  domicile  de  Jupiter  cfi  appelle  icy  d'un 
mot  qui  (ignifie^nefej[/f  .  &  pirlequel  Icsancieu 
TliL'o!ogiens,dtir'[tic!us,ontenteudiik  bautilii 
Ciel  &  le  premier  mobile ,  d'oii  ils  ont  conces 

Suc  Dieu  donnoit  le  mouvementà  toutes  cho- 
s, &£ai(ôit  part  dff]  lumière  &  de  Tes  iècondo 
iriadiations  aux  Dieux  inlëticQijpaw  U 
des  dires, uns  cftrcaflujetti  à 
c'eft  de  cet  re  fonerefiè  I 
«aaud  il  dit 
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r  des  gardes  latibles.  Mais  coni 

je  viens  de  le  dire ,  il  fêglilli  furtivement 
dans  b  chambre  commune  où  Vulcain  Sc 
Minerve  travailloienc ,  &  ayant  volé  à 
ce  Dieu  fon  Arr  qui  s'exerce  par  le  fêu,  & 
à  certe  Deéflè  le  ucn  qui  regarde  le  dcflèiQ 
&  la  conduite  des  ouvrages,  il  les  donna  à 
l'homme,  qui  par  ce  moyen  le  trouva  eii 
cliat  de  fe  fournir  de  routes  les  choies  ne- 
ccflâircs  à  la  vie.  On  dit  que  Promethéc 
fut  enfuitc  puni  de  ce  vol,  qu'iln'avoit  fait 
que  pour  reparer  la  faute  d  Epiraethée. 

Quand  rhommeeuteftéainfi  partagé 
de  tous  ces  avantages  divins ,  il  fiit  le  feul  vu 
de  tous  les  animai^x qui  j  3 caufe de  la  pa- ^™'  ''** 
rente  qui  le  lîoit  avec  l'ellre  divin ,  pcnia  jxi  »•« 

*  Ces  gardes  terribles  qui  dcflêndfnt  l'entrée 
it  celte  forterelîc  de  Jupiter  ,  fervent ,  Iclon  Pro^ 
dus.àiii3rqtKrrimmui2bilHédefcs>leaets&  fi 
vigilance  infatigable  poui  le  maintien  de  l'ordre 
qu'iUéiablL  Onpourroitdireauflîqneces  Gar- 
des font  pour  faite  encendreqneiaus  les  efptîisce- 
leHesne  peuvent  emreidanslesfecretsdeb  Pro- 
vidence ,  ijiraacant  que  Dieu  veut  les  y  ippeller 
parfa  bonté.  C*e(l-pourc]uoyJupiceiilitiiint  Ho- Oj„/,, 
merc ,  que  les  autres  Dieux  ne  IçauioicHi  entrer  dil^Bi 
•lani  fcs  confcils  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  connoillte 
<■}-'■  ■■-■■■  :  );iv  -:  ■■  .1-.  [eut coinmuniquet.  Ces 
.  ..>ii  efle  inuginei  fut  le 
:  .1  l'cnUccdu  Patadistec- 
£e  d*cc  HOC  éfi» 


._  ni  y  avoitdcs    Dici;  .  !■.-.. 

fîJi'l&'Viîii'  àei  A'Jtcls  &  qm  îcuf  diciU  des  S:atin;>  » 
a»-tipeui_^  il  tcaWit  atifîî  LJcic  laiio;uc,  6c  îmjKîiâdeî 
A/îaer^r"»  ftotns  à  tom  :  il  k  bartit  des  maitbns ,  lé 
etm*t  4ii  fit  des  habits ,  des  ibulicrs ,  des  lits ,  Sc 
Mol'' 9 1'  tira  (è^  alimcns  du  iein  de  la  terre. 
V^u^AiIm"^  Avcccoirs«s4t:court,t]«c  leshommcî 
*■'"'"  ™-  cmmtdésiciiriiairtiiice,i!svtvoÎCTtpour- 
"il,  tant  diipcrl'cz)  catilti'yaTok  pascncore 
àc  ville.  Us  cftoioit  donc  milctjblcracnt 
devofcz  pat  kîK-ftrs ,  comme  cftant  pat 
tout  beaucoup  j-'lus  foîbïcs  qu'elles  :  In 
Arts,  qu'ils  pofledoienc  kur  cftoichc  «li  (c- 
tours tiT?s-ftjlïîfani  pour  (c  nourrir  ,  maà 
ttcs-inCuffilant  pour  (c  deffèndre  conrtt 
desenncrats  £c  pour  leur  faire  la  goerrccir 
ils  u'avoient  encore  aucune  connoidâca 
de  la  politique ,  domrArcdelaguetredi 
une  paitic.  *  Ils  ne  penferetit  donc  <fià  k 

*  C'eft  un  principe  dont  les  irtpfrs  ont  roorn 
proSter  ,en  foutenjni  tjut  la  Ibcieid  des  hoJnti* 
n'avoit d'.iuitcmor  (i^uc leur coiifctvnion.  CA 
«ft  rrés-lâux,  les  honraies  efloicin  imii  Linç;- 
lemps  avant  (ju'ils  penfafliiii  àtaftir  i-ii-'s  v  lin. 
Dieu  avoit  miïdjnîlcurcinirun  gciii-u  lî'jiro'.i: 
ft  ïic  chatilÉ  IC!  unS  pour  îfS  atttres  .  &  et  gtrtnir 
iaïoil  nourri  Se  entretenu  n.ir  h  ReHnico;  le"niotS 


I 


deleur  ctmrtTvation  ne  fut  cu'im  motif  )ili 

gné  qui  fiij'ptjJê  mcfme  neeenJiBcmcni  UiM  bu» 

TcUlûice  précédente, 


teflembler  pour  kuc  conièrvation^  en  \^C 
tififànt  des  ^les.  Mais  Hs  ne  furent  pas 
plutoft  enfèmble ,  qu  ils  (è  firent  les  un^ 
aux  autres  plus  de  maux  par  leurs  injufti^ 
ces>  que  les  beftes  ne  leur  en  avoienc  fait 
par  leur  cruauté*  Et  ces  injtiflices  ne  ve^ 
noient  que  de  ce  qu'ils  n  avoient  encore  aur 
cune  idée  de  la  Poliiicuie.  Ils  furent  donc 
bientoft  oUigez  de  fe  féparer  ;  &  les  Y€»}à' 
encore  expolez  à  la  fureur  des  beftes. 

Jupiter  touché  de  compaffioQ  >  &  ctai-r 
gnant  auiE  que  ia  race  humaine  ne  fîiÉ 
faien-tofbextenmnée  >  *  envoya  Mercure 
avec«rdre  de  mener  aux  'hommes  la  lPu->r 
deur  &  la  J  uftice  ^  afin  qu'elles  otnaflenc 
leurs  villesj&^-cltes  ferrait  lernosoj*^ 
N  de"  leur  amitié. 

Mercure>ayanr  receu  cet  orÀre^  deman-^ 
da  à  Jupiter  comment  il  fèroir  pour  donner 
aux  hommes  la  Pudeur  &  lajuftice,  &  s'il 
les  diftribuëroit  comme  Epiroethée  avoit 
diftribué  les  Arts.  CsXy  aioûca^-t-il  ^  voicy 
comme  les  Arts  ont  efte  diftribaez.  Pat 
exemple  ^  celuy  à  qui  on  a  diftribné  F  Arc 

^  Les  anciens  ont  donc  reconnu  cette  verité,qiic 
Dieu  pou  voit  fe  (crvir  du  miniftcre  d'un  Dieu  o» 
d'un  Ange ,  pour  faire  connoiftre  aux  hommes  (es 
voiontez ,  pour  guérir  leur  fbibleflè  y  &  pour  Icqd 
communiquer  les  vertus. 


1 


;1a  Médecine  ,  ("uftit  feul  pour  pluft 
pamculicts.  Il  eiicftdcmdmedccouî 
autres  Arti&ns.  Suffir.i-t-il  donc  que  'f: 
felTe  de  mefme ,  &  que  je  diilnbuë  la  Pu- 
deur Se  la  Jufkice  à  un  pciii  nombre  de 
gens  î  ou  les  donncray-je  à  rout  indiâo> 
tcmmenlî  A  rous,  faiis  doute,  repank  Ju- 
piter j  il  fiut  que  cous  les  ayent.  Car  fi  on 
n'en  fait  part  qu'à  un  petit  nombre ,  com* 
me  on  a  fait  des  aucces  Arts,  il  n'y  aura  p.- 
mais  ni  iocietcz  ni  villes.  De  plus  tu  pu- 
blieras de  ma  pn  cetccLoy,querouEhon>- 
me  qui  n'aura  pas  la  Pudeur  &  la  Juftice, 
lèra  exterminé  comme  la  pcfte  des  ville*, 
Voilà  pourquoy,  Socratc,  lorfquc  les 
Athénien;  &  les  autres  peuples  déliDcrcnt 
furdesaiFaires  qui  concernent  les  Arts, 
ils  n'écourent  que  les  confeib  du  péril 
nombre,  c'cfl-a-dirc  des  Arri(âns.  Et  fi 
d'autres,  qui  ne  (ont  pas  de  la  pfofcfllon, 
fe  méfient  de  dire  leur  avis,  ilsnelefouf- 
frem  pas ,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
dit,&  comme  celaeft  crej-rai fonnablc. 
Mais  iotlqu'on  traite  des  affaires  qui  re- 
gardent purement  la  politique,  comme 
cette  politique  doit  toujours  rouler  fur  la 
jiifticc  &  fur  la  tempérance ,  alors  ils  é- 
coutenr  rout  le  monde,  &  avec  tailbn, 
Ulifi*-    car  tout  le  monde  eH  obligé  d'avoir  cet 


nhmw»  obaùcrmait  0  nya.  point  dp u^a;w« 
^^nlles.  Ceft  U  l'um^  nUbn  de  cette  dif-  JSJ'^Tuiu 
«iference  que  vous  2VCZ  fou  bien  relevée.   't<'dHu, 

Ecaân^ievous  ne  penflezpas  que  je  ^^^ ,^]|^|||]^ 
"VOUS  iiompe  l<»fque  je  vous  dis  que  tous  /<>>>'• 
.  les  hommes  foatveiitablenientpetlùadcz 

Îiue  chaque  particulier  a  une  connoiiTance 
uffiiàntc  de  U  iuftice  &  de  toutes  les  au-  'f  f_-rnT,mti 
Jtcs  verms  ponciques^ea  voicy  une  preuve  ^  /tSfai 
qui  ne  vous  permettra  pas  d'en  doutei  ^  "Sfji^in* 
Si  cft  que  dans  tous  lesautres  Arts,  comme J^^-"^ 
-Vousdites  fbn  bien  j  fi  quelqu'un  Te  vante 
d'y  exceller  ,  &  qu'un  homme  pat  cxem- 

Sle ,  le  donne^pour  un  excellent  îoiicui  de 
ûte  (ans  en  fçavoir  jouer ,  tcKit  le  monde 
le  lîffle  ou  s'emporte  contre  luy  j  &  (es  ps- 
.  letis  viennent  &  le  font  tetiret  comme  un 
liomme  qui  a  perdu  l'etpdt.  Au  contraire 
quand  on  voit  un  homme,qiii  (va  lajuftice 
èc  fiir  les  autres  vertus  politiques ,  dit  de- 
vant tout  le  monde ,  &  témoigne  contre 
]uy-me(mc  qu'il  n'cft  ni  julte,  ni  vettueux, 
quoyque  dans  toutes  les  autres  occaAïns 
on  ne  trouve  rien  de  plusloiiable  que  de  di- 
ic  la  vérité ,  &  que  ce  (bit  une  marque  de 

*  C'r/tunfàut  laironacmcat  du  Sophiflc.  Qa 
voie  chiccmcnc  quand  an  tiammc  tx  Tçiiit  jim 
joucT  de  la  fl  QIC  :  tuais  on  oc  vok  f  u  de  DièTniirril 
cil  jufte ,  ou  t'il  le  coutit&ii. 


le  prend  pourtaQ!  tt  f 

trauctl;  folic,&  on  Hit  pourrufce.il 
tôt»  ItT'  homiun  lont  obligez  <k<)iit^il 
(bni  juftw ,  qii.ind  mcJme  ilt  ne  Ir  dm" 
pas;  &qucct:luyqiiiDcf^aiEpa«3tiia 
contrefaire  le  juftc,cft  entieranaicfi! 
eoinniE  n'y  ayant  abToIumcnt  vaist 
qui  ncfoicobligcdcparticipcricntïio^  C 
tu,  ou  bien  iltaiit  qu'il  cefic  d  cftie  l»»l    '' 
me-  Voiii  pourquoy  c'cft  avec  bsntflVl 
de  raiton  qu'on  écoute   inditSt^txm  ~ 
tout  le  monde  quanti  il  s'agit  dcUpi 
que ,  parce  qu'on  e(i  pcriuadé  qs'il  II 
pcrfonne  qui  n'en  ait  (a  petite    -*^^ 

Or  que  tout  le  monde  fait  t 
CCS  vertus  ne  font  ni  un  prefen  1 1 
rc  ni  un  effet  du  htfard,  mais  le 
flexions&des  pTcccptei,c*eft  c 
tafchcrirtefcntemcmdevousd 

•  N't  1-ilpas  vray  que  pour  n 

"  Ce  liiiannasiaa  eft  ha* , , 
qu'il  paioifTcr.  Ou  ne  ch.ingc  pas 
au  corps, ecUef)  impolTîbte  ;  maixoaeJu 
lains  dcSmtîde  l'Ame  parle  feour* de 
le  naturelle  «^ui  n'eft  pas  entièrement  é 
Doui.  On  ne  cliJngrp^N  l'homme  raJrulm 
t'A  eA  permit  de  parler  ainfî  {  mais  on  le  m 
trbcir  iiatai(biiiiili]«*.iccrt3mp07i«,ou  Jfi 
TrjinHicrn  obeilljiii  i  U  Içiy  ,  ecaui  (hl6tt 
*"      ;i:dvile.Ilyabicnloia  '  " 
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Kuits  &  tou$  les  vices  que  nous  (bmmes  ^«««/«.  1 
perfiiadez  o^  nous  font  naturels  ^  ou  qui  "^^ 
Dous  viennent  de  la  Fortune  ^  perfônne  ne 
fe  fafche  contie  nous  9  que  perfbnne  ne 
^us  avertit^  que  perfbnne  ne  nous  rçdreC* 
&  )  en  un  mot»  qu  on  nenous  chalHe  point; 
pour  nous  vspàct  autres  que  nous  ne  ibm« 
mes-  ?  au  contraire  on  a  pitié  de  nous.  Car 

3ui  fèroit  aflèz  'mCcn&  po)u:  entreprendre 
e  corriger  un  boiteux^un  borgpe^un  laidj, 
imijiain^  Sec.  Tout  le  monde  neft-il  pas 
perfuadé  que  les  deâ^uts  du  Ciorps^  comme 
fis  beautez/ont  l'ouvrage  de  U  Namreoa 
un  effet  de  la  Fortune  qui  change  (buvent 
ce  que  la  Naturp  a  fait  ?  Il  n^en  eft  pas  de 
meime  de  toutes  les  autres  chofès  qui  paC* 
(ènt  certainement  pour  le  fruit  de  1  appli<* 
cation  &  de  Fémde .;  quand  il  fè  trouve 
quelqu^'un  qui  ne  les  a  point  «  ou  qui  a  les 
vices  oppotez  à  ces  vertus  qu'il  d^roit  a- 
voir  «  alors  on  fè  faijbhe  tout  de  bon  contre 
luy ;  on  Ta vertif,  on  le  corrige;  on  le  cbaf- 
fie.  Du  nombre  de  ces  vices  ^  font  Tinjut 
tice  y  l'impiété ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
eft  oppofé  aux  vertus  politiques  &  civiles. 
Comme  toutes  çts  vertus  peuvent  ^f^^^JJ^i^ 
acquifès  par  l'étude  &c  par  le  travail  y  c'eft  0»ne  yeJi 
ce  qui  fait  que  tout  le  monde  s'élève  con-  J'*'»'^''^' 

■^  f  ^    !•    /    1     1  1        tînmes  y  tL 

cre  ceux  qui  ont  neguge  de  les  apprendre,  nt^tnvm 


« 


a 


fntâgsras-      

CcU  cft  Gvtay,  Socrate,  quel 
n-  voulez  ptcndic  la  peine  d'examiner  ce  que 
ceft  que  ce  Icid  mot ,  fumr  les  michtim, 
quelle  force  il  a ,  &  quelle  fin  on  Çç  pro- 
ix)(c  dans  cetie  punition,  îlcll  fodcjpa- 
dIc  de  vous  prouver  que  les  hommes  Inm 
tous  perliiadcz  de  cette  vcriié  «^ue  la  vet- 
,  m  peut  cftie  .icquilc.  *  Car  peribrmcoc 
punit  un  méchant  follement  parce  qu'il 
a  efté  méchant ,  à  moins  que  ce  ne  Jôit 
quelque  befte  féroce  qui  chaftie  pour  af- 
fouvirfacruauré.  Mais  celuy  quicha(Hc 
avec  raifon ,  il  chaftie ,  non  pour  les  fau- 
tes pafl^s ,  car  il  n'cft  pas  pofiîble  d'em- 
pefcher  que  ce  qui  a  etlé  fait,  n'ait  cfti 
ftit  j  mais  pour  fes  fautes  à  venir,  afin  que 
le  coupable  a  y  retombe  pas  luy-mcfmCj 
*  Tout  ce  que  ProHgorasdit  icy  cft  feuï.Ilyi 
dcuxchofesàconfïdererdaask  punition  des  mé- 
chans  ;  la  pcinedu  pèche,  qui  eft  une&iîifaftiooi 
U  jufiice  Divine,ikint  la  juflice  des  hommes  n'cft, 
C  on  l'ofe  dire,  (jiiel'Eclio,  ficrindru^on  pu- 
blique. Les  Juges  comme  difpenfaicurs  de  lapuif- 
lJHceDivinc,oAent  !a  vie  ouiot^igeat  d'auirtl 
peines  jue  médians ,  afin  que  le  pechè  (bïc  pinù. 
Et  comme  clicfi  de  la  police  qui  rapporte  tout  an 
bicadel'àai,  ils  ordonnent  que  cette  punition  lé 
iàlTe  en  public ,  afin  que  tout  le  monde  profite  de 
ccteiemple,  carie  fou  mcftne  devient  le  plus  ûgc 
quand  k  méchant  cH  çfioi  :  Fejlilentt  jL^tlUt* 
fiultuf fifitntMx  tris.  Tioverb.  i$.i.$. 
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'9c  que  les  autres  profitent  de  (àpunitioD* 
£c  couc  homme  qui  a  ce  but  »  il  fiuc  nece^  ^^-^^ 
iâiremenc  qu'il  ibit  petfiudéque  la  vertu  <^«ff/ï 
peut  eftte  enfèignée.  Car  il  ne  chaftie  que  J//^^ 
pour  Tavenir.Or  il  eft  confiant  que  tousies  ^'»^« 
nommesj  qui  font  punir  les  nicdiants^  (bit  '^^^ 
en  partiaiUet  ^  fbit  en  public  j  ne  les  font  '«> 
punir  que  dans  cette  vue;  &  vos  Athé- 
xiiens  tout  comme  les  autres.  Doù  il  s'en* 
fait  par  une  conséquence  trés-jufte  Se  très- 
néceflaire  3  que  vos  Athéniens  ibnt  auf& 
perfliadez  que  les  autres  peuples  j  que  la 
vêtu  peitt(ewr  acquifè  &  enfcignée.  Ainfi 
c  eft  avec  beaucoup  de  raifbn  que  vos  A- 
théniens  écoutait  dans  leurs  confêils  un 
Mafibn,  un  Forgeron^  un  G>rdonnierj  Se 
u  ils  font  perfliadez  qu'on  peut  irnfèimer 
i  vertu  :  u  me  fèmble  que  cela  eft  fufE* 
famment  prouvé. 

Le  fèul  doute  qui  refb  ^  c'eft  cduy  que 
vous  fermez  fur  les  erands  hommes  ;  car 
vous  demande:^  d'où  vient  que  ces  grands 
pcrfbnnagçs  font  bien  apprendre  a  leurs 
çnfans  tout  ce  qui  peut  eftre  enfèigné  par 
des  maiflres  j  Se  les  rendent  tres-habiles 
dans  tous  ces  Arts>  Se  qu'ils  negligent<le 
leur  apprendre  leurs  propres  vertus  qui 
font  pourtant  route  leur  grandeur  Se  leur 
véritable  carat^tcre.  Pour  vous  répondre  à 
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TfttàpTMy 
SoCTicc,  \c  a'auray  plus  rccoun  \ 

Cable  comme  aupuavam,  nui>  je  vousi 
ra7<ici  rùlônicrcs-âiiiplcs  iluivcz-m 
(culoncni. 

Nccroyez-Tou»  uasqa'il  y  a  uncd 
Çc  (ai  toui ,  à  laquelle  coût  la  F 
fôncégjtcnicnitcQm,oTi  •■ 
a  ni  Kicicû  ni  viUc  >  L  . 
irc  difficulié  dépend  c  l 
fi  ccnecbofc  unique  cx.^..,  „  -g..^  »> 
fôÎEDtrAnduCharpcniicr,  ni  ccluyi 
FotgcTon  j  m  ccluy  du  Potier  «  mùsl 
Jufticc,  ta  Tempérance,  USxiqmé» 
un  mot  toui  ce  qui  c&  compra 

*  C'efl  oKOft  on  hat  Niiôcncmcnt  Je  et\ 

EUne,  Il  cflonumqnc  U  xnucuf^e.tjiuq 

Pico  Icutjionnélj  ïtmj.  \i;; 
ïï.qirilf  l'ont  peniuë  pst  1  -  ^ . 
Ui  ont  îàt  df  [eut  li'bTe  ai  ~ 
«cnt  Uiecciuvicr(jitepu  1 
éuv'ation,  (jiit  efl  on  mo^ 
n'dl  d'uKunc  efficace , 
ptui  Inai  mcnit  cjnrlque 
eaJoitum  «jutIijiks  êni 
ttic  morte ,  &  ra  In  ai 
€A  itjtray  dlcTcu 
lëiUetucoe  ' 


pbai 
racci 


,1% 
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fous  les  honuDci  luicnt  obt^cz  d' j  pu^ 
pciTi  de  manière  que  cha^jucpanicu lier 
voudcas  illriiire,ou  £uicquctquc  lutre 
{c>  loît  obligéde  fcconduiie  va  Ict  ro 
\\  ou  de  rcnonceiàfoUE  ce  qu'il  vouloir, 
:  tous  ceux  qui  n'y  panicipcrom  poiot, 
nmeSj  femmes  &  cnfans,  loicnt  rcdicf- 
repris  &  cluilicz  jultju'icequc  les  in^ 
itions  ou  les  punirions  les  comgcni  \ 
^uc  ceux  qui  ne  s'amenderont  naini, 
licou  pUnisdemotEou  chaHczocsvil- 
£  çelaeltaiiifi,  comme  vous  n'en  fj^au. 
,  dourer,  &  que  malgré  ccb  cc^gruidc 
lliieSjdont  vous  parlez,  failcni  apprc3>> 
^Içui's  engins  coures  les  autres  ciù>^, 
[u'ib  négligent  de  leur  appremlie  <xaz 
le  unique,  je  veux  dire  la  venu ,  il  &tic 
icque  ce  (bit  *  par  miracle  qucilc^ai- 
i  fî  négligez  devicnnenc  gcnsde  bien  fie 
sCitovcns.Jevpusaydc|apfouvi«|uc 


;'tr(UadéqucUvcnupcuç 
public  &  cji  parriaiiicr* 
Uiucllc  Yc-i\  i-lWccnfeigncc,  vousûn»- 
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pudcur.oo  le  prend  pourtant  là  paiir 
nutotic df  fnlic,&  oo  dît  pour  railëm, 
tous  I«  hommes  tbiit  obligez  ifc  dtiïo 
font  juAcs ,  tjuand  mcrine  ils  ne  le  (at 
pas;  &  qiiccoluy  qui  ne  (çait  pas  au  m 
contrefaire  le  jufte ,  crt  cntietx^mcm  fi 
comme  n'y  ayant  abfblument  pcifc 
qui  ncio!robli£;t'depjrticipciàc«tc 
ni ,  ou  bien  il  tJut  qu'il  cefic  d  efttc  b 
me.  Voilà  pouîijitoy  c'cft  avec  b 
de  tailbn  qu'oa  icxmte  indifl^re  __ 
tout  le  monde  <^Mid  il  s'<n»it  dclan. 
que ,  parce  qu'on  eft  perruadc  qu'il  n' 
pcrfônnc  qui  n'en  ai:  (a  petite  provifio 
Or  que  tout  le  monde  (bit  pcifliadé' 
CCS  venus  ne  ibnc  ni  un  [n-eiént  de  U  K 
re  ni  un  cftèr  du  halardjinais  Icfrnit  di- 
flexions  &:dcspreccpte*,c'cft  ce  que  je  i( 
tafcber  prefcnteinontide  vousdémomn 

•  N't  Vi  Ipas  vray  qiie  pour  tous  ]«  d 

*  Ce  ixironaenicnt  el)  thuT  ,  oodoiie  (kc 

Îu'il  puoilTc.  On  ne  change  pas  ccrt.iinîdrf 
1  corps,  edaenimpoffible  ;  maisoQcKuiKi 
tains  defijatîde  i'A  me  pai  le  fémurs  de  lalv 
(c  naturelle  qui  nVft  pas  cniienrmait  étetDB 
nous.  On  ne  change  pas  l'honime  raditAjttn 
(•ilcft  tiermisdeparlerainfij  maison  le  pot 
obcïtiliraifoiiiufqii'AccTtainpoini.ooJrci 
imndrecn  obeiffàm  à  la  loy  .  ceaiii  (b/fii 
iôcicie  civile.  II  y  a  btco  bia  en  Ei  idhc«< 


qu'ils  font,  fur  chaque  patolequ'ils 

jquetcllechofècftjuftcjquccclfeait- 

crc  cfl  injufte;  que  cela  eft  bcaujque  cela  cft 

iiontcuX)  que  cecy  cft  l'ainCique  cela  eft  iiti- 

pie  i  qu'il  Éiut  taire  cecy  &  éviter  cela.  Si 

ies  cnfans  obéïllènt  volontairement  à  ces 

préceptes,  on  les  recompen(c,  on  les  loue  i 

&s*ils  ii'obéïllènt  pasjon  en  vient  aux  mo- 

nacesËC  aux  challimeiis  ;  ou  les  cfl.iye, 

on  les  redielTe  comme  des  arbres  qui  le 

I  ^urbcnt  &  qui  deviennent  tortus. 

j       Quand  on  les  envoyée  Iccolcon  cc- 

«Commande  très-fort  aux  Maiftrcs  de  n'a- 

I  voie  pas  tant  d'application  à  leur  appten- 

I  ^re  à  bien  lire  &  a  bien  joiier  des  inftru- 

I  mens  >  qu'à  leur  cnicignerrhonnciîeté  Se 

I  la  modcftic.    Ces  Maiftrcs  en  ont  donc 

I  fotcgrand  foin.  Quand  ils  Içavent  lire  & 

I  qu'ils  peuvent  entendre  ce  qu'ils  liient  » 

'  au  lieu  des  préceptes  de  vive  voix,  on  leur 

•  fait  lire  fur  les  bancs  les  meilleurs  Poètes, 
'  ■&  on  les  oblige  à  les  apprendre  par  cœur. 
'  Là  ils  trouvent  des  préceptes  excellent 
\  |)Our  la  vertu,  &  des  récits  qui  contien- 
'  nent  les  éloges  des  plus  grands  Hommes 

*  de  l'Antiquité,  afin  que  ces  cnfans  cn- 
.  flammcz  d'une  noble  émulation,  les  imi- 
\.  tcnt  &  tafcheni  de  kur  rellèmbler. 

I       Les  Maitlres  de  Mulique  &:  ceux  qui 
Xij 


.ffii^^e'rfKx     ***  t*^  *'•*",  -^1* 

^-.  i..:ftf.  V.  punie  un  méclunc  icnicinci] 
^  ***^'  2  elfe  mcchint ,  à  moins  qu 
quelque  belle  fetocc  qui  cfaa 
kxivir  û  cruauté.  Mais  celu] 
ivccni(bnjilcluftic^  non  c 
tes  pdilecs  j  car  il  n*eft  pas  pc 
peicher  que  ce  qui  a  ctté  tài 
nie  >  mits  pour  les  taures  à  vc 
le  axipabic  n^y  iccombc  pas  ] 

*  Tout  ce  que  Protigatas  dit  ici 
deux  choies  i  confidcrac  daasla  poi 
chaos  ;  Li  peine  du  pèche,  ooi  eft  no 
la  iuilice  Divme,iknc  la  jamce  dcsi 
£  oQ  ro(è  dire,  que  l'Echo»  &I*q 
Uiquc.  Lesju^coaunetlilpexilàtt 
CnÊCcDiviïx^oâstit  la  vie  oaioA 
peines  juz  mcchaos ,  afin  qœlcfr 
Et  coiruie  chcis  de  la  police  ^fàp 
bien  dei*.  ne ,  ils  ocdoDOOiKi 
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s  Icui'scnfaiis  chez  IcsMii* 
eux  qui  en  ont  mieux  le 
'ert-'à-diic  les  plus  riches  >  dfi  7>«rfr^ 
:  que  ce  laiitles  cnfans  tics  plus  riches  Jj7,  t'iuru 
t  qui  cointnencenc  de  incillcuic  heure  leurs  di^niew . 
c  cxecciees  &  qwi  les  continuent  le  plus  '"Jwîâ'. 
t  Ions-temps ,  car  ils  y  vont  dés  leur  plus 
k  lenare  leunelVc ,  &  ilsnccellcnt  d'y  aller 
p  qu'après  qu'ils  font  hommes  faits. 
^  Us  ne  tom  pas  plutoft  fortis  des  maini  f^*"'" 
P    de  CCS  Maiftres ,  que  leur  Patrie  les  obli-*  ;>9r1»ÏÏ 

fc  à  apprendre  les  Loix ,  &  à  vivre  Iclon  "*■" 
^  s  règles  qu'elles  prefcrivcnt ,  afin  qu'ils 
^  Càilènt  tout  par  raifon,  &  rien  par  capri- 
_j-  ce  &  par  fantaifie.  Et  comme  les  Maif- 
._^  très  à  écrire  donnent  à  leurs  écoliers,  qui 
n'ont  pas  encore  la  maiu  faite ,  une  rc^ 
^  gle  fous  leur  papier,  afin  qu'en  copiant 
[--  leurs  exemples ,  ils  fuivent  toujours  les 
^  lignes  tracées;  de  melmc  la  Patrie  donne 
j-  awx  hommes  les  Loix  qui  ont  efté  inven- 
,C7  técs  5c  établies  par  les  anciens  Lcgiila- 
p;  teurs.  Elle  les  force  à  gouverner  &  à  fc 
B  ■  Zainèr  gouverner  fdon  leurs  règles  i  &  (î 
»;  quelqu'un  s'en  écarte, elle  le  punit,  & 
cette  punition  s'appelle  chez  vous,  com- 
^'  *Tic  en  plufieurs  autres  endroits ,  d'un  mot 

' ^i  fignifïc  proprcmenc  redrejfer ,  corn- 

Ik  Jufticc  rcdrellam  ceuxqui  "'^ 
X  iij 


mefmc  rojn,iU  forment  ces  jrt 
à  U  modcftic,  &  prennent  biei 
qu'ils  ne  faflcnc  tien  de  honteux^; 
Quand  ils  Içavcnc  bien  la  Mu 
brenn^oiicr  des  inftrumcns-,  Ôivlt 
entre  les  niains  les  Pocfies  des  Poi 
tiques  qu'on  leur  fiir  chanter  &  |i 
la  iyt«,  afin  que  ces  nombics  &  ce 
inonic  s'iolînuent  dan?  leur  Ahm 
tendre,  &  qu'eiUnt  rendus  par 
doux ,  plus  iiaiiables ,  plus  poli»,  j 
lic3cs,&:  pour ainlî dire pliisharn 
6c  mieux  d'accord ,  ils  foicnc  plus 
de  bien  dire  &  de  bien  faire  :  cat 
vie  de  l'homme  a  bcloJn  de* 
il'harinonie. 

Non  conccnt<lc ces  moyens  >  Ol 
voye  encore  chez  les  Maiftres  d'o 
afin  qu'ayant  le  corps  làin  &  robi 
piiillciic  mieux  exécuter  Ic5  ordr 
cfprit  mafle  &  (ain ,  &  que  la  foie 
leur  lempet-tment  ne  les  force  p 
fui'er  de  îbrvir  leur  Patrie  foit  à  ïi_ 
iôit  dans  les  autres  fondtions  ;  &  « 

*  Ouy,inaisc'e(ïii'uniioiiibrc&d*u 
oie  que  lu  hommcsn'cnlê^uctit  point . 
.nie^u'ilï  crjleigficnt ,  ncfaii  ^uycn^'b! 
f)us  malpropre  i  l'amn- 
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rM  le  plus  leurs  cnïùns  chez  les  Mai- 
s  ce  l'ont  ceux  qui  en  ont  mieux  le 
lyen  ,  c'cft-à-dirt  les  plus  riches ,  de  P^tanl^ 

lÔEtc  que  ce  tant  les  enfans  des  plus  riches  J,"''/«"«!tfi 
I  qui  commencent  de  meilleure  heure  leurs  itnreitnr  ,/■ 
t  exercices  flc  qui  les  continuent  le  plus'""''"' 
ïT  iong-tcmps ,  car  ils  y  vont  dés  leur  plu* 
,  tendre  ieuncflè ,  &  ils  ne  ccflcnt  d'y  aller 
r  qu'après  qu'ils  (ont  hommes  faits. 
^  Ils  ne  font  pas  plutoft  (bctis  des  mains  '■'"'  '" 

.  de  CCS  Maiftres ,  que  Iciu  Patrie  les  obli-  î'e^^'^ 
-  ce  à  apprendre  les  Loix ,  &  à  vivre  félon  "'""■ 
^  les  règles  qu'elles  prefcrivent ,  afin  qu'ils 
g  :  faflcnt  tout  par  taitbn>  Se  rien  par  capri- 
.  ce  &  pat  tàntaific.  Et  comme  les  Maif- 
^  très  à  écrire  donnent  à  leurs  écoliers,  qui 
n'ont  pis  encore  la  main  faite ,  une  rc~ 
p-  gle  fous  leur  papier,  afin  qu'en  copianc 
■--i  leurs  exemples,  ils  fuivent  toujours  les 
■-»  lignes  tracées;  de  melme  la  Patrie  donne 
l^  aux  hommes  les  Loix  qui  ont  elle  invcn- 
ijs  tées  Se  établies  par  les  anciens  Lcgtfla- 
^  leurs.  Elle  les  force  à  gouverner  &  à  fe 
1/  laiflèt  gouverner  fclon  leurs  règles  ;&  lî 
(â  quelqu'un  s'en  écarte ,  elle  le  punit ,  & 
cette  punition  s'appelle  chez  vous ,  com- 

B"*  1  plufleurs  autres  endroits ,  d'un  moc 

ignifie  proptcmenc  redrejfer ,  cotn- 
1  Jufticc  redrellânc  ceux  qui  s'éf  ~ 
Xiij 
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rions ,  penfti-vw» ,  Socrarc ,  <jil 
fem  dtt  p!m  cxccUcns  jolicurs 
te  drvicnmoicnr  toujours  plus  c 
Axt\i  cet  An.qiielescnfansdcs  j 
']ubilcs?Je  fuis  pcrfuadé  (jue  v< 
troycz  rien.*  Les  ciifàns  qui  (c 
(troicnt  le  plus  haireiiicment  n 
set  An ,  (eroienc  ceux  qui  y  fert 
lôlus  grands  prierez  &  qUi  s'y  rei 
les  pais  illultres ,  &  les  autres  s'y 
TOiCTit  inurilctnent  &  ni  acquertf 
mais  aucun  nom ,  comme  nous 
tous  les  )outs  le  âls  d'un  exceUen 

* Prougorufc contrcdttpai ce  titta 
<art'ilo'p<{<ic  ecuiguilonihnxicttfi 

£ui  acqaiaeai  la  perkAiondes  Ans, 
aitinics  ne  puifTcnt  cKsngcr  une  oatl 

Fjbmicurc  ,  il  s'enfuii  Je  ce  principe ,  mt 

>  <nes  ce  pcuieni  pas  mcflne  donner  Ci  ■ 
éa  Ans  ;  Se  c'eft  une  vérité  conftanie,  i 
donncioicnt-ilsdoDC  la  venu!  car  il  âm 
iioitculc  meniTiépouila  venu.Qu'efl-ci 
eflie hcureufrnicDi n^?  c'eft  aroir  fâ  taj 
alietie  &  moins  conompui;  :  en  e^r  dft 
lion  cultive  les  fcmcuccj  natuteUa  ai 
fcnicesdansiia(li:c3nK,&  Dieu  par  &•( 
lu  &i(  croi  lire  &  Ici  hkoc  i  leur  I 
lé.  Ce  n'cfl  donc  nî  ' 

I  venu.nileuavailléii 

(  jDicufcul;carc'«ltJ 
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Bten'dlre  qu'un  tncdiocrc  ccoliec,  !c 
mncraÎTC ,  le  lUs  d'un  ignorant ,  dcve- 
oit  tin  fort  habile  homme  \  mais  en  gros , 
ils  font  cou;  aOez  bon$>*fl  vous  les  compa- 
lez  avec  les  igntjrans  Se  avec  ceux  qui 
n'onc  jamais  inanic  une  âûce.  Tenez  pour 
ccicaia  qu'il  en  cft  de  ittermc  dans  le  cas 

fjrelcmiiel  qui  vous  paroiiira  aujourd'huy 
c  plus  injulrc  de  rous  ceux  qui  font  noor- 
lis  dans  la  connoiilànce  des  Loîx  &  dans 
la  (bcictc  civile,  ieroit  un  homme  juftc.fic 
*      un  homme  mefme  capable  d'cnlciener  la 
'      J  iillice,/!  vous  le  compariez  avec  ocs  gens 
'      qui  n'ont  ni  éducation,  niLoix,  niTiibu- 
naux ,  ni  J  ugcsi  qui  ne  ("croient  forcez  pac 
'     aucune  neceîfiie  à  s'attacher  à  la  vertu  ;  & 
I     qui,  en  un  mot,  reflemblcroicnt  '■àccs  (au- 
B     vagcs  qucPherecratésfit  joiicr  l'année  paf- 
^OnpQutciltctiai>ilcd3nsicji  Ar»  paiumipa- 
^     laifeni  mais  onn'cfl  pat  vercacux  de  mt fine. Noua 
"*     pouvons  elb^cnioins mLchaiis  ({ucd-'auiifl  ;  iti»i* 
^     cela  Qcfai([)as  que  nous  foyonsvetiucpi. 
■  ''  LcPoctePherccratcsavoitfjit  joUetuncpic- 

'      cr  QUI  a>'0[t  pour  titre  «pfni.^d/ajiiju^f/.  &  il  y 
iijf  qu'il  y rcprcfentoit  la  ïicmalhcu- 
■  .Liicni  ks  premiers  tiommei  avjtti 
;  DZi  U  iocmé  ,  Si  (on  Iwt  cftoii 
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Ëe  aux  Feftes  *  champcftrcs  He  B, 
Cioycî-moy ,  li  vous  vous  trouviez 
des  hommes  qui  fiiHcnt  comme  ces  Mi* 
fanthiopcsquccePoctc  inccoduic  daos  £1 
pièce,  vous  vous  irouvçricz  iics-hcurcai 
de  tomber  encre  les  nuîns  d'un  *"  Eurjb*- 
lis  ic  d'un  Pbrynondas,  te  vous  lôupiit* 
liez  bien  après  li  méchanceté  de  oosgcnSt 
contre  laquelle  vous  déclamez  tant  Jtt- 
joutd'huy.  Mais  voftre  mal  ne  vientqiK 
de  trop  aife:  parce  que  tout  le  monde  oUd- 
gne  la  vertu  comme  il  peut ,  ÎI  vouspUiâ  de 
crier  £c  de  dire  qu'il  n  ya  pas  un  (êul  losi- 
ftre  qui  i'enfeigne.  C'eft  comme  li 
cherchiez  en  Grèce  un  maiftrc  qui 
gnaft  la  langue  Grcque,  vous  n'en 
riez  point  ;  pourquoy  ï  parce  que  ti 
monde  l'cnicigne.  Véritablement  (î  votf 

^  hux  fejits  eh4mpe/lnf  de  Bacthi*%.  (Iran* 
qae  les  fclkschampcilrcs,  parce  qu'il  y  3TOÛ  d'a- 
ires tclks  de  Baccbusqu'oQ  celcbroic  daiu  b  >A 
au  coramenccmcnt  Jo  primemp» ,  &  les  cbi» 
pefiics  fc  cclebroicQt  aui  champs  à  la  Su  de  fjy 
lomne. 

^  Eurybat^st^-  "  ' 
latiinl>giics,(]u:  â 


oquipulienlcigneiatû~ 
s  Atnf'atis  le  métier  de  leurs  pçrts  a- 
I  mefme  capacité  Se  avec  la  ntcfmc 
laffifancequclcur^  percsmefmcs,  ou  les 
Maiftres  jurez  pourroicnt  Eure,  j'avouë> 
I      Soctate,  que  ce  maiftrc  ne  {croit  pas  aîlè  à 
,      trouver;  mais  d'en  trouver  qtii  ptiillènt  en- 
j     icigier  les  ignorants ,  il  n'y  a  rien  de  plus  *tu>  jv, 
j     ficilc.  11  en cft de tnctrac  dclavetra&dc  •'^mM 
I     toutes  les  autres  choies.  Et  cjuciquc  petit  a- 
L    vantage  qu'un  autre  homme  ait  fut  nous 
j    pour  nous  pouflcr  &  nous  avaticcr  dans  le 
■     chemin  de  la  vcriu,c'eft  toujours  une  cho- 
,    iê  tres-conlîderable,  &  dont  nous  devons 
^   nous  eftimcr  tres-heureux.  Or  je  fiiis  ccr- 
j  tainement  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
.,  toi]teslqsquaIitezneceflatrespourccla,cai:  r«7;f^ 
j  je  içay  mieux  que  qui  guccelbilaumon.-îJ|'j/^** 

«le ,  tout  ce  qu  il  faut  faire  pour  devenir 
p  parfaitement  honnefte  homme  ;  &  je  puii 
,  Sire ,  que  je  ne  vole  pas  l'argem  que  je 
ri  prends  ;  j'en  mérite  encore  davantage,  de 
'  J'avcu  melme  de  mes  écoliers.  C'eftpour* 
«juoy  voicy  le  marché  que  je  fais  d  ordi- 
'  "tîQyandquelqu'una  apprisdcmoy, 

" u'on  2  coutume 

aller  dans  un 
e  que 
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'fommcqu'il  m'îdertiriéc.  VoiIà,9 
oucllceft  1.1  ûblcS:  quelles  (oncle» 
(impies ,  cloiit  l'ay  voiiiu  me  Itrvîi 
vous  prouver  que  U  vertu  pcui  cfta 
cnte,&q<^l«Aihénienscn(bntiit 
îiLuIc2,&  pour  vous  faire  voir  qu'il 

Eas  s'cftonncr  iî  les  cnfàns  des  plus 
oinnies  Ibnc  le  plus  louvcni  feri 
chofe,  &  fi  ceux  des  ignorants  &  « 
petits  rélilUnènt  mieux  ,  puifàué 
nous  voyons  que  les  fils  de  Polyd 
Ibni  As  mermc  âge  que  XantippiU 
Pacalus  ne  l'ont  rien  fi  on  IcscorapJ 
leur  pcrc,  &ainfi  de  pluiicuisaiitro 
de  nos  plus  grands  maiflres.  Maj 
ceux  que  je  viens  de  nommer ,  il  d 
tcmpsdcics  ju^er,  il  yacncorcc/p 
&  leur  jeuDClle cft  une  icilburce  p 
Ce  long  &  beau  difcours  proi 
vec  beaucoup  d'ofteniation  &  < 
Protagoras  s'eilceu,&  moyapn^ 
cfté  long- temps  interdit  en  homqj 
mé  &  ravi ,  je  me  fîiis  mis  à  le  i 
comme  s'il  euftdeu  prier  ena 
dire  des  choies  que  j'attendois* 
coup  d'impatience:  maisvo  jiam  q 
iîni  efïéifiivement ,  &  ayant  cnfi 
mes  ef'priis  avec  beaucoup  de  ocioi 
fuu  tourné  du  collé  d'Hippocnid 


R^' 
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Hippocidce,  luy  ay-)cdir,  je  ne  fçau- 
vouseipiimcrtouterobligariott^ijcje 
vous  ay  de  ra'avoir  obligé  à  venir  icy  i  car 
pour  ricti  du  monde  je  ne  voudrais  n'avoir 
pas  entendu  Proragoras  :  juJqu'icy  j'avois 
toujours  crû  que  ce  n'cftoic  nullcmcnr  par 
le  fecours  &  par  les  lôins  des  lioiïiiQes  que 
nous  devenions  gens  de  bien  :  niais  piefen- 
temcnc  je  liiis  perluadé  que  c'eft  une  cbolc 
purement  humaine.  Il  n'y  a  qu'une  petite 
difficulté  qui  me  relie ,  &  que  Proiagoras 
rcJbudra  facilement,  luy  qui  vient  de  nous 
démontrer  de  iî  belles  choies.  Si  nous  con- 
lilltions  fur  ces  matières  quelqu'un  de  nos 
grands  Orateurs  ,  pcut-cftte  nous  cien- 
dtoîcnt-ils  des difcours  tout  leniblablcs*&  iltifm 
que  nous  croirions  entendre  un  Periclés  q""'' 
ou  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  elle  les  p]us  H,  tfititntiu 
éloquens;  &apréscda,  fi  nous  leur  fai-  f'^'g.'fi'^f*' 
lions  quelque  obp(ttion  >  us  ne  Içauroicnc  ^u'iUm^' 
quedircniquc  répondre^  Se  lêroientmucts  "^Ô''*^ 
comme  un  livre.  Mais  pour  peu  qu'on  les         *■ 
interrogeai):  fui'  ce  qu'ils  auroient  déjà  dic> 

*  Ce  paflàr;t  ffl  glilTànt  (juanil  on  n'j  mi  Jcï 
(cmpî  devant  les ycm,  c'eft-àdirc  ,  quand  oanc 
fait  [iDini  d'attention  i  la  date  de  ce  Dialogue. 
C'eftcei^uia  trompi  Henri  Eftieonc  <fui  Ti  (ta- 
duiîcomtncfiPciJcItïseftoiicncoreeii  ¥ic,aiiU:u 

^«Ûoit  mort  depuis  huit  ou  neuf  aus. 
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ils  as  iiniroieni  poiiu ,  Se  fëroicnt  o 
les  vaTcs  d'airain  tjui  dïatit  une  fois  6  ^ 
pcz,  conicrvcnt  long-rcmps  leur  ion  Jîà| 
n'y  met  la  main  &  qu'on  ne  les  a.n^ 
car  voilà  juilcmenr  et-  que  font  nos  Otà 
tcurs ,  des  qu'on  les  touche  ils  réronnai 
à  l'infini.  Il  n'en  eil  pas  de  mefmc  de  I^ 
ragoras ,  car  il  cR  iies-capable  non  Ccui 
ment  de  tenir  de  longs  fie  beaux  difcoti 
comme  il  vient  de  le  faire  voir,  maisat 
de  répondre  prcd{cmeDc2cen  peu dem 
aux  qucftions  qu'on  luy  &it,  &  <!'cn  f 
luy-raefme  donc  il  rçaitAtrcndre&rt 
voir  comme  il  faut  lesréponles,  cequcpc 
de  gens  font  en  cftat  de  faire.  Prelcnte- 
menc  donc,  Procagoras,  luy  ay-jc  dit,  il  m 
s'en  faut  qu'une  petite  chofc  que  je  ne  loi»  J 
«ontent  lut  tout ,  &  je  tcray  pleinemcjiJ 
fatisfait,  quand  vous  aurez  eu  la  boiué  d'ïl 
répondre.  Vous  dites  que  la  vertu  pcutei 
irc  en(cignce,  &  s'il  y  a  quelque  nonti 
au  monde  que  je  puiflè  croire  lut  cela,c' 
vous.  •  Mais  te  vous  prie  de  me  lever  II 

»Socraic  ne  s'amiifc  point  àt^pondre 
fi)phifhic.'s  ilcProcagous  qui  Ibni  u 
TacoiiEd'uncoupauncEua(ieIa.q; 
lîAeà  cûcuoilbelanftiire^i| 
cftanc  bieR,<n 
pasjX-"  — 
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icnipule  que  vous  m'&vez  Utile  Jars  l'c^ 
prit.  Vous  avez  dit  que  Jupiter  avoit  en- 
voyé aux  homincs  la  Pudeur  &  kjullice; 
&  dans  tout  voftre  difcours  vous  avez  par* 
lédelaJuiliccjdcIaTempcrance  &crela 
Sainteté)  cotnmc  fi  I.1  vertu  eftoic  une  feu- 
le choie  qui  crabraflaft  toutes  ces  qualitez- 
Eïpliqucz-moy  donc  tres-cxaitemenc  fi  la 
vertu  cft  une ,  &  fi  la  J  ufticc ,  la  Tempé- 
rance )  la  Sainteté  ne  Ibnt  que  (es  parties, 
ou  fi  couteî  les  quilite'z,  que  je  viens  de 
nommer,  ne  font  que  différents  noms  d'u- 
ne feule  &  meûnc  choie.  Voilà  ce  que  je 
defit'c  encore  de  vous. 

Il  n'efl  rien  de  plus  aifé  >  Socraie,  que 
de  vous  faiisfairecn  ce  point.  Car  la  vertu  liStfUfit 
eft  une ,  &  ce  font  là  fis  parties.  'u"°*rtn^ 

Mais ,  luy  ay-je  dit ,  ibnt-ce  là  les  par-  •"■r.  ««if 
lies  )  comme  la  bouche ,  le  nez ,  les  oreil-  î*'^,^ 
les  &  les  yeux  Ibnr  les  parties  du  vifagc!  tUJJimiiâii 
ou  bien  font-ce  des  parties ,  comme  les 
parties  de  l'oc ,  qui  font  toutes  de  mcfiiie 
nature  que  la  malle ,  &  qui  nediâèiait 
entre  elles  que  par  la  quantité  î 

Elles  en  (ont  parties ,  (ans  doute,  coit^ 
e-U  bouche  &  le  nez  (ont  parties  du  vl- 

,  les  hommes  ao- 
ede  cet» 


[-.jntre  laquelle  vous  déclam 
^  jourd'huy.  Mais  voftre  mal 
de  tropaifc:  parce  que  tout  le  i 
gnc  la  vertu  comme  il  peuC)  il  i 
crier  &c  dediic  qu'il  n  ya  pasi 
ftre  qui  l'cnlcigne.  C'cft  coo 
cherchiez  en  Grèce  un  maïAi 
gndll  la  langue  Grcque,  vous 
riez  poinc  >  pourquoy  i  parce 
inonde  l'enfeigne.  Veritablei 
•  Aux  ftjitt  cbamfefint  4e  B*i 
qoelcs&Anchampeftres,  parce  on* 
tKsfëf^K  dcBaccDosqu'oDcclcbra 
au  commencement  du  piintcmps 
peltrci  [c  cdcbroicnt  aux  champs  3 
lomnc. 

••  Eurybac^sSc  PtirinoodaielloK 

■an  inlîgties.qui  avoîenc  dooné  lieu  i 

~  ■  aitit  J^EmjbMts ,  faire  itt  aSiom 

E  c'cft  ummtre  PhrynonAtti.  Le  Si 
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3ans  les  parties  du  viiage  les  yeux  ne  font 
pas  comme  les  oreilles  &  ont  des  pro- 
prietez  3  des  facultez  dificrentes  >  &  ainfi 
de  toutes  (es  autres,  parties  y  elles  fbnc 
toutes  différentes  &  ne  fe  reflèmblent  ni 
par  leur-forme)  ni  ^parleurs  qualités.  En 
?ft*il  de  mefme  des  parties  de  la  yernr^ 
lune  ne  reflemblc-t-elle  nullement  à 
l'autre?  &  différent  -  elles  abfblumenc^ 
Six.  eiles-mefmes  ic  par  leurs  &cultez  \ 
\  eft  évident  qu'elles  ne  fe  re&mblem 
3oint  du  tout  j  s*il  en  eft  d'elles  comme 
je  l'exemple  donc  nous  nous  fommes  fer-' 
^is. 

Socrate,  cela  eft  cres-certain  >  &rexem- 
pleeftjuftc. 

La  vertu ,  luy  ay- je  dit  y  n'a  donc  au- 
:une  autre  de  fe»  pa^tifts  qui  reflèmble  à  la 
Science,  ni  à  la  Juftice ,  ni  à  la  Valeur^  tii 
\  la  Tempérance  3  ni  à  la  Sainteté. 

Non  uns  doute. 

Venez-donc,  voyons  vous  &  moy,  & 
examinons  à  fond  la  nature  de  chacune 
ie  fès  parties-  Commençons  par  la  Jufti- 
:e  :  Eft-ce quelque  chofc ,  ou  n'eft-ce  rien? 
pour  moy  je  trouve  que  c'eft  quelque  cho- 
ie,  &  vous  \ 

Et  moy  auffi. 

Si  quelqu'un  s'adrcflbic  donc  à  vous  &  ^^^^  "^^ 


\^ 


4?8  TYdUgoratr  ■ 

p.wf,«/-  à  mojf.Si  qu'il  nous  (iift,Prot^tas,# 
^'t'iî/Tif  Socrate,  cxpliqucz-nioy  ,  je  vouspfic,cr 
Aw'f  ■-■  "c  que  c'cft  que  \'oiiï  venez  de  nommer ,  i.» 
p»fmnh,f<.   Jiifike,  cll-ce  quelque  cliofc  <te)iifti:W 

dlajufteî 

Je  luy  rcpondrois  (ans  balancer  >  ^ 
^^^        c'cft  quelque  choie  de  julle  ;  ne  répâi- 
^^K       di'îez-vou^pss  comme  moy  î 
^^H  AlTcui'cmcn:. 

^^H  La  Jullice  confifle  donc  félon  vout) 

^^H        nous  diroh-il ,  à  elïre  juftc  > 
^^H  Nous  dirions  qu'oiiy,  n'eït-ce  pas  t 

^^f  SsDS  doute ,  Socrace. 

^^^  Et  s'il  nous  demandoic  aptes  cela.  Nr 

dîies-vous  pas  aiiflî  qu'il  y  a  une  Sainic^ 

»Kous  Iiiy  dirions  roue  de  melîne  qu'oujl 
Allèuréraenc. 


Vous  foûccncz  que  c'cft  quelque  cho- 
"'  oit  -  il     "■  '  " 


/é,  continuëroit  -  il ,  Qu'cft-ce  donct 
Eft-ce  d'cftte  faîne  ou  deftrc  prophiiiei 
Pour  moy  je  vous  avoue,  Proragoraii 
qu'à  cette  quciHon  je  me  mcttrois  rout  tfc 
bon  en  colère,  &  que  je  ditois  à  cet  hom* 
me ,  parlez  triicux,  je  vous  prie ,  Qu'eft-ce 
qu'il  y  aurait  de  iaint  ù  la  Sainteté  mcflw 
n'eftoit  pas  faintc  î  ne  répondrîez-voui 
pascomme  jnoyï 

Je  voiiïcn  afliire ,  Socracc 

5i  après  .cela  j  continuant  de  nous  qucf 


^Bmik 
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il  nous  diioit,  mais  (ju'avcz- 
vous  die.  Il  n'y  a  qu'un  moment;  ay-jc 
mal  entendu  i  il  me  lèmblc  que  vous  avez 
dir  que  kî  parties  de  la  vertu  efloieni  tou- 
tes diflêrentes ,  &  que  l'une  n'cftoit  ja- 
mais comme  I  autie.  Pour  moy  je  lay  r^ 
pondrois ,  vous  avez  raifon  de  ibûtcnic 
que  cela  a  clîé  dit ,  mais  û  vous  pcnfèz 
que  c'eft  moy  qui  l'ay  die  ,  vous  avez  mat 
entendu ,  car  c'cft  Protagoras  qui  l'a  a* 
vancé  ,  je  n'ay  fait  que  l'interroger  ;  il  ne 
tnanqueroic  ps  lâns  doute  de  s  adrcflêt  à 
vous*  Protagoras ,  vous  diroit-il ,  conv&. 
liez-vous  de  ce  que  Socrate  me  dit  î  cft-cc 
vous  feul  qui  aflèutez  qu'auouie  des  par- 
tics  de  la  vertu  n'cft  l'une  comme  l'auircï 
eft-ce  là  voftre  pincipe î  Que luy  répon- 
driez-vouï ,  Protagoras  ! 

Force  me  fcroit  de  l'avoiier  ,  Socra- 
te. 

Er  après  cet  aveu,  que  pourrions-nous 
luy  répondre,  s'il  conrinuoit  fes  ques- 
tions, Si.  qu'il  nous  dift,  (tlon  vous  donc,  f*'."'^ 
ni  U  Sainteté  n'cft  une  cholê  Julie,  ni  t-ffiinm 
la  Juftice  une  choie  làîntc ,  mais  la  3aC'fi"f" 
ticeeft  prophane,  &  la  Sainteté  cft  in-  ,,„,*■ 
iufte.  Le  juftc  cft  donc  prophane  &  ira-  *''^'"- 
pie?  Que  luy  rcpondrioas-nous ,  Prota- 
goras i  je  vous  avoue  que  pour  ma  part  je 


Byripoiidrofsqucic  ::: 
te,  6:  b  Sainretc  lufti.-  , 
empcrchjca  racunc  ,  . 
voioaiie  vouscilos  pcniMuc  tjnc 
lice  clt  U  mcfnic  cbolc  que  k~S*iiiu 
du  moins  une  chofc  ircs-(ci«btaH< 
eue  la  Sainteté  cft  U  mdmc  choie  qtî 
Jtifticc,  ou  comme  U  Jufticc.  Vi/w:- 
(loBC  fi  vous  m'cmpcichcricz  de  icp-Wr: 
«da  pour.vous,  ou  lî  vous  m'en  ivcwï- 
Tiez. 

Je  ne  vous  en  avouërois  point ,  Socn- 
te,  tix  cela  ne  me  paroift  pas  vray  au  fbai 
&  nous  ne  devons  pas  accordet  (\  Icgtrr- 
mcntquc  la  Jufliccfoit  fainte,  &  tiutti 
Sainteté  foii  jufle.  Il  y  a  quelque  aii& 
rcQCC  entre  elles  ',  mais  qu'ert-cc  que  ce» 
(ait  î  fi  vous  votilez  je  confcns  que  b  Juf 
tice  foit  fainte  &  que  la  Saîntetv  {bii 
juftc. 

Comment  y?  yVftfWAr,  luy  ay-jedii,ji 
n'ay  que  faire  de  cela  ,  ce  n'cft  point  Ifl 
fi  je  veux  qu'il  eft  quedion  de  rcfuto 
jcy ,  c  cft  vous  ou  moy ,  c'cft  noftrc  pH- 
(îufion  fie  noftrc  pincipc,  &  pour  noOf 

.    refîiicr  il  faut  ofterce/",qiii  ne  fait  ou- 
obfcurcir  la  vérité  &  rendre  iaucilcsla 

,  preuves. 

On  peut  dire  pourtant ,  a-t-il 


I  '  '  -  ■• 

p3ti  i  qaç  la  JuHicé^l^lmibltê  tiî -quelque  ^^^hémit 
kéofc  à  la  la^î^té  î^(râr:4inc  dtofe  rcf-  gj/;^: 
ifemble  iow^^j0  i  uaé;  aulce  «n^  qùciquê  f^^frn 
façon.  fceiMwi^^  qûcti  U^l^J'i 

que  ioBCè  âti  96if  y^  fs  dur  au  mou  j  &  ain-  f'Sf^lm 
h  4ë  t^téj^ïes  aùtreschofes  qui  paroiflem*  frt^u 
li|s  phis  contraires  encre  elles.  Ces  par-  fij^i^f^ 
ÛH  meime  V'  doûc  nous  fonimes  convenus  \^^!^ 
qu'elles,  (ftitxhacude  des  propriecez.y  dès  '*^*v^' 
iacidtez  dilferentes  >  &  que  Tune  h'ëft  7ef^/l^ 
pas  comme  l'autre ,  je  veux  -dite  les  par-  l'H^*^ 
tics  du  vilagc-.  Il  vous  y  prenez  bien  gar-   ^'^ 
dcj  vous  trouverez  qu  elles  fé  reflembleoi 
un  tant  foit  peu  j  &  (}u  elles  font  en  qucL 
que  façon  Tune  commeiraucte:  &  dé  ceccfr 
manière  vous  pourrez  fbrc  bienpcouver^  fi 
vousvouiez^que  toutes  chofès  font  fèmbla* 
bles  entre  elles^  mais  il  n'efl  pourtant  pas 
jufte  d'appeller  iemblables  acs  chofês  qui 
n'ont  entr  elles  qu'une  petite  refïemblan- 
ce^  comme  ii  n  e(t  pas  jufle  non  plu;  d'ap- 
peller  difTemblables  celles  qui  ne  diâèrent 
que  fort  peu.  Comme  une  légère  rcflènx- 
blance  ne  rend  pas  les  chofês  fèmblables  « 
à  proprement  parler,  une  petite  difïètenco 
ne  les  rend  pas  non  plus  diflèmblables. 

Eftonné  du  difcours  dp  ce  Sophifte ,  je 
luy  dero^nde ,  le  Jufle  &  le  Saint  vous  pu, 
roillènt-ils  donc  n'avoir  entre  eux  qu  uaç 


r 


Icgcic  reffcmbïince  î 

Cette  tcflcmUlance ,  Soctatc,  iTt 
fi  Icgcrc  que  je  l'aydir,  mais  auÛî 
cUe  pas  fi  grande  que  vous  le  ditu. 

En  bien,  luy  ay-jc  dit,  puisque  v 
proillcz  de  II  nuuvaifè  luuneur  < 
ccccc  Sainteté  &  contre  cette  J  uftice, 
fons  les  là  &  prcnons-cn  d'autres.* 
^>cn(c2-vous  de  la  folie,  n'eft-cc  pis- 
chofc  entièrement  coniuite  à  la  lagd 

Il  rne  le  fcmble. 

Quand  les  hommes  reconduîlêni 
&  utilement ,  ne  vous  paroiflcnt-ili 
plus  tempérants  &c  plus  tnodcrea 
quand  ils  fonr  tout  le  contraire  î 

Sans  contredit. 

Il  Ibnt  donc  modérez  par  la  mn 
non  ; 

Cela  ne  fe  pcat  auctcmcnc. 

Et  ceux  qui  ne  fc  conduifcnc  pas  b 
sgiflcnt  follement  &  ne  font  nulIcB 
modérez  dans  leur  conduite  î 

J'en  tombe  d'accord- 

*  Sociatc  va  piouvet  tjue  la  tcEnperaDce 
nodqation  font  la  mcfmecIioféqiieU  lîd 
jWifqa'cilcs  foiii  romj-aircs  3  la  folie  j^^ 
conrraiic  ne  ptut  avôirqu'un  ccntraire.  L 
Ja  lempcraïKC,  h  modération  &  la  lâgcjlê 
èti  parties  Cnulaùes  de  la  vccm.  Et  pai  ç 
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Agir  follement  eft  donc  oppofe  à  agir 
ttioderémenc  \ 

Il  en  eft  convenu. 

Ce  qui  eft  Ëiit  follement  vient  de  la  &* 
lie  9  &  ce  qui  eft  fait  modérément  vient 
^e  la  modération  ? 

Ola  eft  vray. 

Ce  qui  part  de  h.  force  eft  fort  ^  &  ce 
qui  part  de  la  foibleftè  eft  foiblc. 

■  Aflèurément. 
•    C  eft  par  la  vîteflc  qu'une  chofê  eft  vî*. 
te  ^  &  elle  eft  lente  par  la  lenteur  ? 

Sans  doute. 

Et  tout  ce  qui  (ê  fait  de  mefme»  fe  aie 
l^r  le  mefme  »  comme  le  contraire  fè  fait 
par  le  contraire  ?  .        . 

Sans  difficulté. 

Oh  !  voyons-donc ,  ay-je  dit ,  n*y  a-t- 
il  pas  quelque  chofè  qu'on  appelle  beau  \ 

Oiiy. 

Ce  beau  a-t4l  un  autre  contraire  que 
le  laid  ? 

Non. 

N'y  a-t-îl  pas  quelque  chofè  qu  on  ap-; 
féllebon? 

Oiiy. 

Ce  bon  a-t-il  un  autre  contraire  que  k 
mauvais  ? 

Non  il  n  en  a  noint  d'autre» 


^■^iÀji^^ 


»■> . . 
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l>am  U  VOIX  n'y  a-i-d  pas^ 
qu'on  appelle  aigu  \ 

Ouy. 

Et  wt  a^u  a-t-il  d'aucre  concn 
le  gr«  w  ï 

Non. 

Ch.:quc  contraire  n'j  donc  qid 
contraire ,  &  il  n'en  a  pas  pKtâcur 
Je  l'avoue. 

Voyons  donc ,  fâifbns  une  r 
tiondcï  choies  dont  nous  foliiii 
nus.  Nous  (ômmcs  convenus  , 

1.  Q_iccbaqiiccoBirairen*aqiij 
contraire.  J 

z.  (^c  les  cDnuaticii  të  fimr  J 
contraires, 

j.  Que  ce  qui  cft  fait  lôlleni 
d'une  manière  [oute  contraire  A  o 
fiit  modérément. 

4.  Qyç   ce  qui  eft  fiit  f 
vient  de  la  modération ,  fie  ceqi 
tôUcmencwenf  de  la  folie. 

I!ci 


^7mt 
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__.    ircmenr. 

_.a  modération  cft  donc  contraire  ih 
jolie? 

Il  me  le  fcmble. 

Vous  vous  (buvcncz  poitrranr  que  vouj 
cftes  convenu  tancoft  que  la  l'agdlc  cfloit 
conrraîrci-1»  folie. 

Je  Tâvouë. 

Et  qu'un  contraire  n'avoic  qu'un  con- 
traire. 

Cela  eft  vray- 

Duquel  donc  de  ces  dctix  principes 
nous  dcparcirons-nous,  mon  cher  Prota- 
gorasî  Icra-ce  de  ccluycy,  qu'un  cou' 
traire  n'a  qu'un  conrtaire  ?  ou  de  ccluy 
que  nous  alTcurions  tanroft  que  la  (agcflé 
eft  autre  chofequc  la  canpcrancc  ou  la 
iHodeftic ,  qu'elles  (ont  chacune  des  par. 
ties  de  la  vertu,  &  qu'avec  ce  qu'elles  (ont 
ditïèrentcs ,  elles  font  auffi  difltmblablcs, 
&  par  leur  nature  &  par  leurs  cfiïrts, 
"tac  les  parties  du  viîàgc  3  A  quel  de 
■  ïcs  renonccrons-n 

>  jt'accord  &  ils  (ont 

,  £li  comment 

J^&Ut  ne- 
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Daih  la  voix  n'y  a-t-îl  pasunns 
qu'on  ippcllc  aigu  1 

Oiiy. 

Eiccc  ligua-t-Ud'auire  contraire  (pz 
Je  grave  i 

Non. 

Ch.tquc  contraite  n*a  donc  qu'on  Ëd 
contraire ,  &  il  n'en  a  pas  plulîturs  î 
Je  l'avoaë. 

Vovcns  donc ,  faifons  une  recapimb- 
«on dci choies  dun:  nous  (omaxiccgm 
nut-  Nsus  lommcs  convenus , 

i.  Qjechafjiîccontraircn'aqu'unlid 
coniuire. 

1.  Que  les  conmircs  fè  £qdi  pu  la 
conrraircs. 

j.  Q^îccefju:  cft  faitfolIcmenifcÊî 
d'une  nuniere  louic  contraire  à  ce  qui  â 
fait  modcrtracnt- 
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Il  nie  le  (èmble. 

Vous  vous  fouvcncz  pou  rrant  que  vou» 
eftcs  convenu  rantoil  que  k  lagcllcctioic 
contrai  rc-àrU-foUe. 

•  Je  l'avoue. 

•  Et  qu'un  contraire  n'avoir  qu'un  con- 
clure. 

CeUeftvray. 

Duquel  donc  de  ca  deux  principes 
nous  departiions-nous,  mon  cher  Prota- 
goras?  (era-cc  de  ceiuy  cy,  qu'un  con 
traire  n'a  qu'un  contraire  ï  ou  de  rcluy 
que  nous  ancurionstanEoH que  la  lâgcflê 
eft  autre  choie  que  la  tempérance  ou  la 
modeftic ,  qu'elles  font  chacune  des  par- 
ties de  la  vertu,  &  qu'avec  ce  qu'elles  font 
difièrenres,  elles  (ont  auJII  dtllL-mblables» 
8c  par  leur  nature  &  par  leurs  cfi^ts  * 
comme  les  parties  du  vifage  î  A  quel  de 
ces  deux  principes  renoncerons-nous  ï  car 
ils  ne  ibnt  pas  bien  d'accord  &  ils  font 
une  horrible  dilTbnance.  £h  comment 
pourroicnt  -  ils  s'accorder ,  s'il  faut  ne- 
çcflàircment qu'un  contraire  n'ait  qu'uo 
ftu]  contraire ,  Se  n'en  puillè  avoir  plu- 
iicurs ,  ôc  qu'il  le  trouve  cependant  que  la 

Tome  If,  Y 
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'   '.^r  fbUemenceftdmicoppoffià  ^ii 
ttodeiémest  1 

Il  en  eft  convenu. 

Ce  qui  eft  fait  follement  vient  de  U  Sy 
lie  i&  ce  qui  eft  fait  modciément  vient 
delà  modération  i 

Cela  eft  vray. 

Ce  qui  paie  de  la  force  eft  fort^  Se  et 
9pi  part  de  U  foiblelTe  eft  foible. 

Allèurément. 
-  '  C'cft  par  la  viteflè  qu'une  chofè  eft  vîr 
te  1  &  elle  eft  lente  par  la  lenteur  i 

Sans  dcHiie. 

Et  tout  ce  qui  {ê^tden)eime>fêfâii 
pu:  le  meâne ,  comme  le  contraire  le  £ùt 
par  le  contraire  î 

Sans  difficulté. 

Oh  !  voyoDfrdonc  j  ay-je  dit ,  n'y  a-t- 
il  pas  quelque  cbolê  qu'on  appelle  beau  ï 

Oiiv. 

Ce  beau  opI^  an  i 
le  laid  > 

Non. 

N'ya-t-ilpasq 
■elle  bon  ï 
t    Oiiy. 
Il  Ce  bon  a-t-il  aaa 

\  Non  il  n'en  a 
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Du»   la   VOIX    n'y   a-t-il  pasU 
qu'on  ippcllc  aigu  t 

Ouy. 

'    Et  cet  a^u  a-t-il  d'autre  coomiaft| 
k  grave } 
Non. 

Chaque  contiaiEC  n'4  doncqo4 
contraire ,  &  il  n'en  a  pas  pliiâcudq 
Je  l'avoue. 

Voyons  donc,  fÀifÔDsunc  nxipid^ 
lion  des  choies  dont  nous  fbtiiuiQcc  ~ 
nus.  Nous  lommcs  convenus, 

I.  Qucchaqitecontraircn'aq 
contf.iire. 

i.  Qucies  concnires.  ic&acl 
contraires. 

j.  Qticccqui  cft  f^itfbllcni 
d'une  m.iniece  toute  concraiicÀa 
fait  modcrcracnt. 

4.  Que  ce  qui  eft  Elit  r 
vient  de  il  modération  ^Sce 
fôlicment  vient  de  h  folte. 
Il  en  eft  tombé  d'accord. 
Ce  (jni  le  fjît  donc  Hiinc  r 
traite, doit cftrc  fi): 
^    guilc  taitinoderéni, 
.    dcraci©n,&  ce  c|iu  k  t  | 

-^,  par  la  folie,  d'une  iiMi.:trc  LonEtf 
■    toûjourspacks  coiiicau 


■  «.  ' 


eux  m^^Mi^cl'enjnanecr/ou  ne  leur  ai 

tomger  la  mjiivaile  odeur  de  oenaioc9 
éhofb  ^'fl^lp^Hoc  prendre  ? 

Procagor^^i^inc  aiii^  parlé  >  cous  lef 

àffiftans  ont  Èarm  des  mains  «  coa»ne;^j| 

àvoindit  de$jitierveilles»  £c  moy ,  pse; 

nanc  la  paroj^c^ï^rots^oras  i  hxj  ay- je  dir^ 

je  ûxii  un  hoftime  fort  oublieux  de  moi) 

naturel  i  &  Ipr&qtiie  quelqu'un  me  fait  dt 

longs  di{ctHlrs^'fotu^<aufll        je  ne  me 

ibuviens  pluj^<iu  fiijêt  de  la  difpuce.  Coi% 

me  donc  fi  j'avois  roreille  un  peu  dute^ 

6c  que  vous  vouluffiez  vous  entretenir  a^ 

.yec  moy>  vous  vous  re(budricz  à  me  par<* 

1er  un  peu  ^lur  haut  que  vous  ne  parlez 

aux  autres  »  a<»ommodez-vbus  de  meiîne 

jkU  deââut  que  j'ay*  Et  puîfi]ue  Vous  av«( 

affaire  à  un  homme  qui  a  la  mémoire  fort 

courte  j  abrégez  vos  réponfcs  /î  vous  vou; 

lez  que  je  vous  fuive. 

Comment  voulez -vous  que  j^abreœ 
mes  réponfès  ?  voulez- vous  que  jeles  Êt& 
plus  œurtes  qu'il  ne  faut  \ 

Non ,  luy  ay-jc  dit. 

C'eft  donc  aulH  courtes  qu'il  faut  ?      , 
.  C'eft  cela  mcûne.  ^ 

Mais  qui  en  fera  le  juge>  &  àqudlf 

Yii) 


I 


folie ^t  deux  coni»îns,  mû  itte 
gf  Qc  U  h  (cmpcuncc  Ccb  tK  m 
roiifl-il  pas  ain/î,  Ptotagorisi  11  i 
tombe  d'accord  malgic  Juy. 

U  fuu  (ioacdc  UMie  acccfiùét 
ùffÛ'c  &  U  EcmperADce  oc  iMcst  a 
feule  &.'  mcfmccliolêi  comme oa 
nouvc  tantoft  que  la  J  aliice  Si  h  ■ 

point  mon  cher  Protn^orjs,  &  a 
nons  Ie  rcftc.  Je  vous  demaoJcjinl 
RK  (]ui  £ii(  une  injudicc ,  cft-il  pa 
cnccqu'UcIt  i»)u(le  i 

Pour  moy,  ^ratc ,  m'a-t-U  ià, 
lois  hotuç  de  l'avouçr.  CcdcikUh 
'  l'opinion  du  poiple. 

Eh  bKn ,  voulcz-vous  ouc  je  m'i 
#u  peuple ,  ou  qae  je  parle  à  vous  I 

Je  vous  en  pcic,  ntVc-il  dk,  B 
adrcliirz  c^'au  peuple. 

Cela  m'dl  égil ,  av-jf  ijir,  (n 
quccetbii  vousqui  r;  "    ■  - 
m'ùnpottet^c  vousj 
'cxâmincque  " 


c: 


(ê  Éiite  uu'cB  ei 


7 

îfmi 


que  je 


^^s  tuSi  eeluy  qui  me '4 


Me, 


Prougoias 
ilédligtuiii 


d'cOieAi 


ccr 
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cecTC  canvctiacion  ,  Prorogacaf, 
y  ay-jc  dit ,  )c  ne  vous  pirAc  pouir  île 
lus  entretenir  avec  moy  lualgié  vcxii, 
de  prendre  une  merkode  qui  vout  dl 
^wablc  s  mus  II  voDs  voulez  me  par- 
c,  c'eil  à  vous  dc'vousproponjonoci  A 
oy,  &  de  parler  de  nunicre  que  ^  puifTc 
us  Itiivre  :  cat ,  à  ce  que  tout  le  monde 
tj  &  comme  voïKledius  vous  tncCmc, 
vous  cil  tout  «g^^p  faire  4e%dilccMts 
ngs>ou-€«ut»;'r0Us-cfb:scH»-liatMir,il 
f  e  rien  à  dire.  Pour  moy  il  m'cft  im- 
ifllblc  de  (tiivrecOT-difooti  r*  lî  dtftn.  Je 
rudroi^  bien  co  cftrc  capiiUc ,  nuis  on 
■fc  fîiir  paslby-nidirc-  EcpuirqueecU 
)Us  eft  indifi«icm>  c'cdoit  à  vautd'avoir 
Alt  moy  cetrecompUi  (âticc  aâa  que  w/C- 
îçottverlacion  paît  continuer.  PtcTcn- 
nenr ,  puiiquc  vous  ne  voulez  pss  l'a- 
âr  ,  &  que  je  n'ay  pas  le  temps  oc  voui 
tendceu  longuement >  caiitRiut  qucfc 
'en  aille,  adieu,  jem'cnwaiï,  <]U«lqiic 
liûc  qtiem'cuflènt  fait  ixn\  don»  vbï 
(ïcrtafions  airieufcs.  En  mcfiiK:  it-nipt 
tnclîiis  Icvc-cominc  pour  n»c  rciirur-. 
m  Callias  me  prenant  d'une  main  pj; 
bras ,  Se  de  l'jutre  me  ictcnani  pu  ic 
,  nous-nc  vou$  hi^cion^  .poéin 
Y  iiij 


,  Soctkic ,  m'i-t-il  «lit.  G 
nez  voili  qà  cfl  fini,  il  o*y 
icvtilïtDaa.  Je  vous  conjure  i 
de  Dku  de  deinaicet ,  c 
j  que  je  toa  û  ai(c  d*L 
E   dilpiar  :    je    vous  le 
S'OoiB  ce  pUilIc. 
Je  hiy  ly  répoodu  tout  levé 
KîrlhHs  pour  lônii ,  Fils  «THîn 
^Aj  toûjouK  admiié  l'amoui  < 
wci  pour  les  îcicaccs  ,  je  radmà 
pjouid'huy ,  &  je  vous  en  loue 
tançai  je  vous  m^oû  debout  m 
le  platûr  que  voui  me  dcmandei 
me  (ji-Tnandirz  une  chotc  pcdib] 
ccrmmc  II  vous  me  commaniiicz  i 
à  U  courie  un  Crîton.  tJ'Himeic  (,^ 
m-Zii  Qt^'undccaixquiâaDchiiîèiutiQ 
oc  luite  k  fbde  .  ou  <*uclque  cou 
vous  dirais  t  Callus*  )e  dc  dem 
pas  mieux  que  d*avoit  toute  la 
neccilîiie  >  je  le  fbulvûicrcus   i 
vous;  mAÎs  ecU  cd  imponiblc  : 
voulez  Dous  voir  coiuir  Crifon 
obtenez  de  luy  qu'd  Ce  pnwof 
nufbibJdle  .  cjr  le  ne  ûiiir.-n. 
e.A:   :: 
111.   .1. 
EaÛDQ..  l:    . 
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HP^>ras  &  moy,  pricz-lc  de  me  rcpon-     ^^^^| 
nre  en  peu  de  mots ,  comme  il  avoicdéJA  ^| 

commencé  ;  car  autrcmcnc  quelle  Ibne  H 

de  convetfanon  fcra-cc  donc  î  juloii'icy  H 

j'ay  toujours  oiii  dire  &c  Toujours  cru  i^ue  H 

&'encrc[enti  avec  Ces  amis ,  &  haranguer  ,  H 

cftoicnr  deux  cbofcs  tres-diSèrences.  H 

Cepcndaiic ,  Socrare ,  m*a  die  Callias  >  cjtli^iftfS^ 
jlmcfcmblequeProragorasdcraandeune  ^J^f'^^Ê 
cholcforc  jultc  ,  lorfquil  demande  qu'il  ti*r.uv(TjB 
luy  (bit  permis  de  parler  tant  qu'il  luy  ^X'^-f 'i '"■ 
pl^ra,  comme  à  vous  de  dire  coucceque  '-^  "'"■*^l 
vous  voudrez  ;  la  condition  c(l  égale.         '"  ™t'^jj^ 

Vous  vous  trompez,  CaElias ,  a  dïi  At-  fl 

cibiadc,  cela  n'e{i poinc du  rout  égal.  Cac  H 

Socratc  bonteHè  ou'il  n'a  point  cette  a-  ^M 

bondance ,  cette  anlucnce  de  paroles ,  SC  H 

il  cède  cet  avantage  à  Procagoras.  Mais  ^Ê 

pour  ce  qui  clt  de  1  Art  de  ta  dilpure,Sc  de  H 

{Ravoir  bien  interroger  &  bien  répondre  >  H 

oh  pour  cela ,  je  Icray  bien  furptis  s'i!  le  B 

cède  ni  à  Procagotas ,  ni  à  qui  que  ce  fbir.  ■ 

Que  Protacorasconfefle  donc  à  fon  Cour  p-àttuge.^ 
avec  la  mcùuc  inecKUité ,  qu'il  cftcn  ce  >"""''"'*• 
point  plus  toible  que  àocrate  ,  voila  qui  t^^j,, ,( ,;-. 
biffit  :  msis  s'il  (c  vante  de  luy  tenir  tcf-  ""£'"'  f "• 
te ,  qu'il  entre  donc  en  lice  à  armes  éga-  rf,^if,  .^t 
les ,  c'cll -H-dirc  interrogeant  S:  ellant  in-  r"  ^'""'. 
Du»  JàieaàK  à  l'infini  &  fans  f  """"" 


jliandc  cH  la  plus  railbnnable  ; 
<li(j>uic ,  il  faut  que  chaciia,  i 
Ibnlcncinienr.  , 

A  CCS  mots  d'AIcibiade  ^ 
nznt  la  parole  &c  i 
&  à  Hippias ,  îl  me  lèmU 
Jcuc  a-c-u  dit ,  que  Calla 
ouvertement  pour  Protagl 
obiadc  eft  ttn  opinialltc  c 

?u'à  difputet  &  qu'à  aigrie  '. 
our  nous ,  ne  nous  btoîiilloni 
f>rcn3nt  parti ,  les  uns  pour  Prc 
es  autres  pour  Socrace  i  joigne 
nos  prières  [xiur  obtenir  d'eux 
quittent  p.i';  ■■:.  j^  '■■,■.■'!  iJilivi;- 
cominucu- 
„  Vous  p. 

i  ^iSl.  2  dit  Pto^Uia- 


Jlcr,  Socratc  .  m"a-t-il  «lit,  Carfî 
lortci  voilà  (jui  dlfini,  U  n'yaplinJt 
convcrfaiion.  Je  vous  conjure  donc  u 
nom  de  Dieu  de  demcuccr  ,  car  il  n'f 
a  rien  que  je  fois  ti  aifë  d'entendre»» 
voftrc  difpticc  :  je  vous  le  dcnuaiKi 
faites-nous  ce  pUiuc, 

Je  luy  ay  repondu  tout  levé  coœw 
j'tftots  pour  fortir.  Fils  d'Hipponicu-s 
j'ay  toujours  adniiré  l'amour  que  vont 
avczpoiiclesfirienccs,  je  l'admire encoff 
aiijouid'liuy ,  Se  je  vous  en  loue.  Aflcu- 
rémcni  je  vous  fcrois  de,tout  mon  cssu 
le  plaifir  que  vous  me  demandez  lî  fo» 
me  dL-niandiez  une  choie  podible.  Mu 
comme  fi  vous  me  commandiez  de  CâlK 
àlacouitcunCrilon-d'Himere  oU  tpi" 
qu'undeceuxquifranchillcnt:  desHi  ke 
ae  fuite  )e  ftade ,  ou  quelque  courna ,  f 
vous ditois, Caillas,  je  ne  deniondooi 
pas  mieux  que  d'avoir  toute  Ix  ItgoTB 
necc^re  ,  je  le  fbuhaîierois  plm  i^ 
vous;  mais  cela  cii  iiiipofliblc  :  fîn« 
voulez  nous  voir  courir  Crilbn  Scataj. 
obtenez  de  luy  qu'il  le  proporpooDe) 
ma  foiblcfl'c ,  car  je  ne  IçAUtois  aller  fini 
vite ,  Si  il  dépend  de  luy  d'aller  ]aut- 
nient.  Je  vous  dis  de  mefme  en  atU 
occaiïon ,  ii  vous  voulez  nous  cntcodtc , 


êMlesSifèi^t.  513 

Protagons  Se  moy,  priez-le  de  me  lépùi- 
dte  en  peu  de  mots ,  comme  îl  avoît  déjà 
commencé  i  car  aiiEremcnt  quelle  fbne 
de  converfaiion  feia-ce  donc  î  juCçm'icy 
i'iy  toujours  oiii  dire  Se  toujours  cru  que 
s'enirctcnjr  avec  fcs  amis ,  Se  haranguer  , 
eftoient  deux  chofcs  tres-diflèreates. 

Cependant ,  Socratc ,  m'a  dit  Callias  ,  CtUimfiftn 
ilmckmblequeProcagorudemandcune  T^^''"  - 
choie  foie  jultc,  lorfiju'il  dcnunde  qu'il  iUtutvuir 
luy  foit  permis  de  parler  tant  qu'il  luy  h?,*)^'^/"  ' 
plaira,  comme  à  vous  de  dire  tout  ce  que  'v  ''«m 
vous  voudrez  i  la  condition  eft  égale,         ['^"^'*^' 

Vous  vous  trompez,  Callias ,  a  dît  Al- 
cibiadc ,  cela  n'cfl  point  du  tout  égal.  Cal 
Soccatc  confcdè  qu'il  n'a  point  cette  a- 
bondancc ,  cette  amucnce  de  paroles ,  8C 
■  il  cède  cet  avantage  à  Protagoras.  Mais 
pour  ce  qui  e/t  de  1  Art  de  la  di(pute  ,&  de 
îî;avoir  bien  interroger  &  bien  répondre , 
oh  pour  cela  ,  je  furay  bien  lurpris  s'il  le 
code  ni  à  Protagoras ,  ni  à  qui  que  ce  fôir. 
Qiic  Prora^oias  coiifudè  donc  à  (on  fouc  ràltt^ 
avfc  1,1  mL'Ime  iiiecnuicé  j  qu'il  clîcn  ce  •'""'i" 
poinrplus  roible  que  Socratc,  voila  qui  i,g4 
uiffit  :  m.iis  s'il  (c  vante  de  luy  tenir  tel-  "* 
te ,  qu'il  entre  donc  en  lice  à  aimes  cga-  Ji^»n 
les ,  c'cft-à-ditc  intctrogcant  &  citant  ia-  f "  *^ 
teitogc,  fans  s'étcndtc  àriiifini  &  fans  v«ji 


i,«)f-jcdit,  «IiivtjlùT 
nouscboîAcomlcra,  ou  noftrc  initntw 
ou  nofhc  égjl.  S'îleft  noflrc  tnfl-nrtlî, 
il  n'cft  pas  jade  tjuc  le  [Jus  nuih,it>i(c  h.& 
la  toy  au  plu*  Içivant  :  &  s'il  eft  nollit 
ig.il ,  il  pcnlera  comme  nom  ,  &  ce  chah 
idcvicruin  tout  à  fiùt  itniiilc.  Mais ,  àiti' 
t-on,  vous  nomiTicrcz  un  plus  Inbilc  bon)- 
me  que  vousi  cda  cil  aile  à  dite,  niA 
dins  la  vcrité  je  ne  pente  pas  qu'il  fon 
poffible  de  trouvet  un  {dus  habile  iiomiTS 
que  Ptotagoras ,  &  (i  vous  m  choililTR 
dnquincvaillcpasmieiiiiqnc  luy,  &(ju: 
"vous  prétendiez  pourtant  mctUctir ,  voiB 
voyez  vous-mcune  quel  dcgouft  voils 
donnez  à  un  homme  de  ce  inerirc  en  tt 
'iôumcrtancàun  tel  modérateur.  OirpOdr 
'moy.ccU  ne  m'importe  en  auconcRtl* 
"niere ,  ce  n'cft  pas  mon  intcreft  qui  m 
■fait  parler ,  je  liiis  tout  prcft  à  ■ 
hoftre  convcrfâtton  pour  vous  '  i 
■Que  lî  Pcotagorisncvcurpas  rc[>  ; 
qu'il  interroge ,  je  répondcay,  &  en  iiKl- 
"ïne  temps  je  [a(chcray  de  luy  montrtr  U 
"manière  dont  je  crois  que  doit  répondfe 
tout  homme  qui  cft  interrogé.  Quand  i'au- 
lay  répondu  autant  de  temps  qu'il  luy  au- 
'  ta  p!û  de  mequeflionncr ,  il  me  penTicttt» 
*  de  l'interroger  à  raon  tour,  ôc  il  me  ié- 


■ 
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ffflSrade  k  inefme  loanicrc.  Que  s'il  fiih 
Quelque difficnlic  de  me  répondre,  nlors 
nous  nous  joindrons  vous  &  raoy  pour 
luy  demander  la  grâce  que  vous  me  dc- 
inandez  prefêntemenc ,  qui  cft  de  ne  pas 
rompre  la  convcrracion ,  &  il  n'ell  pas 
Jieccflàire  de  nommer  pour  cela  un  mo- 
dérateur ;  au  lieu  d'un ,  nous  en  auions- 
plufîeurs ,  car  vous  le  lèrez  cous. 

Tour  le  monde  a  trouvé  que  c'eftoic  « 
qu'il  falloit  faire.  Protagotas  n'en  cftoit 
pas  trop  d'humeur  :  mais  enfin  il  a  cfté 
"obligé  de  (c  rendre,  &  de  prometire  quil 
intetrogcroir  le  premier ,  &  qucquand  il 
ïëroit  las  d'interroger ,  il  me  tenvoyêroit 
ta  baie  5:  répondroir  à  (on  tour  d'one 
ïnanicre  prccifc  &  uns  s'écarter. 

Il  a  donc  commencé  de  cette  manière. 
*  Il  me  fcmble,  Socratc ,  que  la  meilleu- 
re partie  de  l'érudition  conlîfte  à  cftre  ex- 
trêmement vcrle  dans  U  Ieâ;urc  des  Poè- 
tes. C'cft-à-'dittfà  entendre  fi  bien  tout  ce- 
qu'ils  diicnt ,  qu'on  iôiren  elîatdedifcer- 
tier  ce  qui  eft  bien  dit  d'avec  ce  qui  eft  mal 
«Ut,  d'en  rendre  raîfon  5i  de  le  faire  fcn- 

•  LesSophiftcs  (c  piquoicnc  d'fntcndrc  pai^ 
fittement  les  Poète*  ,  &  on  va  Wiir  U  différence- 
«ju'ily  a  Air  celi  etiircun  Sopllil1ï&uull0^^or 


r 

I 


;di(C(mn-Cat,ay.|càit,  Cflivqtft 
nous cîioifirons  fera ,  ou  noftfc  itiUnni; 
cm  noftrc  ^jI.  S'iltJl  oortrc  infVrini:, 
il  nVftpaîjiiIteQuelcpIu)iTu!h.ibiichfrc 
Ja  lojf  lu  plus  Içavant  :  &  Vil  ell  nûftrt 
fo,J ,  il  pcnfcra  comrrtc  nom  ,  &  cc  chofi 
deviendra  tout  à  fiiicimiriic.  Mais,<lla- 
c-on,  vous  nommerez  un  ptu;  habile  hoa» 
me  que  vous  ;  ccU  dl  aiië  i.  dite ,  mtli 
clans  la  vérité  je  ne  pciilc  pas  qu'il  É»: 
poffiblc  de  trouvci'  ibi  j^us  hat>ile  homrw 
que  Procagoras ,  &  (1  vous  en  ctwiilâèi 
an  qui  ne  vaillcpas  micun  que  luy,  &  qœ 
"vouî prétendiez pourrant  meilleur, Vous 
voyez  vous-mcrme  quel  dcgou/l  vais 
donnez,  à  un  homme  de  œ  mérite  en  k 
ibumcttantàuncelmodcrateur.  Carpo* 
moy  .cela  ne  m'importe  en  aucaneno- 
"niete ,  ce  n'cft  pas  mon  întcreft  qui  ik 
■fait  parler,  je  fins  tout  picfl  à  rciK^k: 
"hoftrc  convctfatîon  pour  vous  tafisfïîTf- 
■  Que  fi  Protagoras  ne  vcuc  pas  rtpondtc  ■ 
qu'il  interroge ,  je  répondray,  &  en  mtt- 
tne  temps  je  calcheray  de  luy  montrer  11 
manière  dont  je  crois  que  doit  réiwmlfc 
tout  homme  qui  cft  intcrrogÉ.  Quand  l'au- 
ray  répondu  autant  de  temps  qu'il  luy  »- 
ta  plû  de  me  qucftionncr ,  il  me  pcrmcnh 
•dci'intcrrogcràmon  tour,&  il  me  ré- 
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Gftoid'me  manicre.  Que  s'il  foii 
Quelque  difficulté  de  me  répondre,  alors 
nous  nous  joindrons  vous  &  moy  pour 
ïuy  demander  la  grâce  que  vous  me  de- 
hiandcz  prcfenremenr ,  qui  cft  de  ne  pas 
rompre  la  convcrfacion ,  &  il  n'eft  pas- 
necellàirc  de  nommer  pour  cela  un  mo- 
dérateur ;  au  lieu  d'un ,  nous  en  aurons- 
J>lu(îeurs ,  car  vous  le  (èrcz  tous. 

Tout  le  monde  a  trouvé  que  c'eftoîc  ot 
quli  falloir  faire.  Protagoras  n'en  cfloit 
pas  trop  dTiumeur  :  mais  enfin  il  a  efté 
"obligé  de  (c  rendre,  &  de  promettre  qull 
îmerrogeroît  le  premier,  &  i^ucquandîlt-. 
ïeroit  las  d'intcrros^er ,  il  me  rcnvoyèrôit  ^ 
la  baie  &  répoharoit  à  fon  tour  d'onfr 
tnaaicre  prcciîè  S:  ûris  s  écarter. 

■  Il  a  donc  commencé  de  cette  manière, 
*  Il  me  fcmble,  Socratc ,  que  la  meilleu- 
re partie  de  l'érudition  conjîfte  à  eftrc  ex- 
trêmement verf?  dans  la  Iciture  des  Poë- 
tes.C'eft  à-dirtfàentendrc  fi  bien  tout  ce 
qu'ils  difciit,  qu'on  foie  en  eftatdedifccr- 
nec  ce  qui  cft  bien  dit  d'avec  ce  qui  cft  maf 
dir,  d'en  rendre  raifiin  &  de  Icfairelcn- 

»  Les  Sopiriftcs  Ce  piquoicni  d'entendre  par- 
fiitcmcnt  les  Poëics  ,  &  on  wi  1o\t  \i  dtfïcrence 
(.■  un  SophiHe  &  un  Itonuiic 


(ir  à  tout  le  montic.  Ne  craignez  pas  cpt 
je  m'éloigne  du  iîijei  de  noftre  dirpuic, 
ma  qucAion  roulera  toujours  Car  la  Tcits. 
Toute ladiffcrcncc qu'il  jraura,  c'eftqui 
je  vous  cranfporreTay  dans  le  pays  de  ti 
Pocfïc.  Simonidc  dit  en  quelque  endroit 
en  s'adrcdsiK  à  Scopas  fils  de  Creon  le 
ThcfTalicn  :  //  fp  biin  dtfficlU  de  devenir 
vertueux  veritahlemertt ,  e^  ^e^  dans 
la  vertu  comme  un  cube ,  c'efi-a-dire,  tjU 
ni  n»s  démarches  ,  ni  nos  afliotis ,  m  mi 
f  enfles  ne  nous  ébranlent  ,  ne  nous  lisent 
Jamais  de  cette  ajjîette,  &  efii  elles  rse^ne- 
ritent  ni  le  moindre  reproche,  ni  le  moind» 
tlaffm.  Vous  /ouvcnez-vous  decettepie- 
cc,ou  voulez-vous  que  je  vous  ladifeî 

Cela  n'cil  pas  ntccdàire ,  luy  ay-jc  dir, 
je  m'en  (buviens  &  je  l'ay  étudiée  aïtt 
grand  (ôin, 


Ëii 


du  de  U  mdme  itunieie.  Qat  s'il  Sàt 
que  diffioUii  de  me  tépfHidire  ,  alors- 
s  nous  joindrons  vous  &  moy  pour 
demandei  la  grâce  que  vous  me  dé- 
idez  prefentcment ,  qui  cft  4c  ne  pas 
ite  la  conveilàrion  j  Se  il  'n'eft  pas- 
Etire  de  nommer  pour  cela  un  mo,- 
teur  ;  au  lieu  d'un  ,  nous  en  auronS' 
ieurs ,  car  vous  le  lèrez  tous, 
"oui  le  monde  a  trouvé  que  c'eftoir  et 
I  falloir  t^ire.  ProT^^ras  n'en  efloîc 
trop  d'humeur  :  mais  enfin  il  a  tftb 
gé  de  fe  rendre,  &  de  promettre  qu'il 
rrogeroit  le  premier,  &  q'ucquandU, 
it  las  d'interroger ,  il  me  renvoyêrûit 
•aie  &  r^pondroit  à  fon  tour  d'une 
iere  prédic  &  ûm  s'écaner. 
I  a  donc  commencé  de  cette  manière:, 
1  me  femble,  Socrace ,  que  la  mcillcu- 
irtic  de  l'érudition  confifte  à  eftrc  ex- 
lemenc  veriî  dans  la  Icftuic  des  P<ï&- 
C  cft-à-'dittf  à  entendre  fi  I 
Is  difcnt,  qu'on  (oit  en  efti 
:e  qui  cft  bien  dit  d'avtccc 
d'en  rendre  r.ijftm  Srdc  1?^" 

LesSopHUr. 
ncnt  les  To. . 

y  a  Tur  cela  i x ■  '  ■ 


[rcurs  fc  font  ma  à  fc  lotîcr.l 
-voue ,  œmmc  an  Athlc»  c 
ccu  un  grand  coup ,  /ay  cfl  ' 
je  n'ay  ni  vfi  ni  cnienau , 
m'a  tourné,  tant  dtc  bruit  qu'or 
de  ce  que  je  luy  ay  entendu  di 
car  il  faut  vous  dire  la  vérité, 
le  temps  d'approfondir  le  Cens 
je  me  iiiis  touiné  du  cofté  et 
emTttdim  6c  Iny  adrcfTan:  la  proie ,  Pn 
^Zf'sHai'  ay-jcdit,  Simonidceftvûftte 
«A.  te,  il  eft  donc  juftc  que  vous  vi 

'fecours,  de  je  vous  y  appelle,  ci 
mctt  feint  que  le  Scamandre 
- 


awîi'^s      

Il  n'a  pas  eu  plunsft  _ 

vh  un  grand  bruit ,  5i  qta 

fc  font  ma  à  te  lotî 

"  'c«  am 
cftéîîl 
je  n'ay  ni  vCi  ni  entendu  >  8c  q 


Êicflc  par  Achitc ,  appelle  à  1 
__^gm6fiuailôyd^rjr22 


9»îet  Séftlfiês.  gxt 

Pour  celle-U  *  mon  dieiPtotagora^, 
iïtj  ay-jc  répondu*  je  croîs  l'avoii  (aSi.- 
iâmment  examinée. 

Fiiifque  vous  l'avez  Ci  bien  examinée , 
vous  içavcz  donc  qu'il  dit  dans  la  fuite: 
£,e  mot  dt  Pitttfcin  ne  me  pUiJi  point 
Au  tout ,  ^Hoy^Ht  PittaCHs  [oit  un  dès 
Sages.  Car  il  dit  qu'il  efi  difficile  d'efire 
vertueux.  Comprenez-vous  que  le  mcf- 
me  homme  dilè  cela ,  après  ce  ^'il  a  dit 
plus  haut  î 

Oijy  je  le  comprends. 

£[  vous  trouvez  que  ces  deux  pad^es 
s'accordent } 

Oiiyj  Protagoras ,  luy  ay-je  dîr  ;  &:  m 
mefme  temps ,  de  peur  qu  il  ne  pallàll  à 
d'autres  chofes ,  je  luy  ay  demandé ,  8c 
vous  cft-cc  que  vous  ne  trouver  pas  qu'ils 
s'accctfdeut  ; 

Conimcnr  pounois-je  trouver  qu'un 
homme  s'Accordeavectuy-mcfmcquand 
il  foufflc  le  froid  &  le  chaud  i  D'abord  il 
a  établi  ce  principe ,  ifit'it  efl  dîfficiU  dt 
devenir  veriiieitx.  Et  un  moment  jprfi 
il  oublie  ce  beau  principe ,  &  en  r.ipi"" 
tant  le  mcfmc  mor ,  dit  dans  ibn  !  - 
Pirtacus,  911'/-'  efi  hicn  dîfj'ci'.,  . 
t/fW«fK.v, Ule  blâme ,  &  iliiir.i.i 
que  ce  tcnijmen 


■m  ^  « 


^ 


£  ;  ="*  ^>:ai-ccn:t:::  Ibbc  Kiai 
sec  5  ^jcrir^  •  m  i-:-îi  die  ,  d 
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eu  les  Sophistes. 
Ç*c(l  dit-il ,  que  le  Poète  lêroit  un  iitt- 
pertinent  &  un  ignorant ,  s'il  avoit  dit 
ae  la  vertu  comme  d'une  choie  vile ,  mc- 
prilible  ou  mauvailëï*qu  il  eli  aile  de  U 
poUèdcr ,  car  tout  le  monde  convicnc 
-<jue  cela  cH  crcs-difficilc. 

Ë(k>nné  de  cette  chicane ,  en  vérité  , 
■ds-je,  Protagons,  nous  fommcs  bien 
lieurcux  que  Prodicus  Ibit  prcfent  à  noAre 
difpute.  Car  je  m'imagine  que  vous  eftei 
bien  perluadé  que  U  Icience  de  Prodicus 
eftune  de  ccsfcicnces  divincs>que  vouj  Ci 
appeliez  de  l'ancien  temps ,  &  qui  n'cft  '^ 
pas  lèuicmenc  du  Itcclc  de  Simonide,  nuis 
beaucoup  plus  ancienne  encore.    Voue 
eftcs  aflcurémeiic  tres-habile  itam  beau-  t" 
coup  d'aurres  Iciciiccs,  mais  pour  cdlc-  j^ 
là,  vous  m'en  paroiflcz  peu  inltmit.  PoUe 
moy»  je  puis  dire  que  )'cn  ay  quelque  tdn- 

[C>parceque  je  iuisdircipîe  dcPiocfi- 


eus.  ■  U  me  fcmbic  que  vouï 
prenez  pas  que  Simoaidc  n'a  pas  . ._ 
né  au  mot  aî^ciU ,  le  Icm  que  VQut  luy 
donnez.  H  en  cft  oeut-eftie  de  ce  mol, 
*  comme  de  ccluy  tic  redoutable ,  de  fff* 
wiblt,  Touscs  les  fois  que  je  l'cinploye 

'  "Xoiiuss  les  fois  qu'on  mot  (cmUc  Ggnifri 

Sudquc  choie  Ai  contraiie  au  dciîdn  A'an  \'x«, 
but  cïamiQct  toutM  lei  diffcrcnics  figniiïûirn>:ii 
Qtic  ce  mot  peut  avoir  dans  le  paiTagce.i  ijucilinn. 
<;cttcDiaxiaKdt  itci  bonncScli'unltfs"rM4lt 
lâgcd.1llsI-Icm^uc,  comme  AriOocc  l'a  &Rr 
tcniaraué.  Sociale  s'en  Icit  icy  en  appaicncc] 
detfendic  Simonidc  ,  ic  en  cârt  pour  èùst 
ces  SophilUs  dans  uu  ridicule  pariait. 

b  Sociate  fait  fcntit  finement  icy  l'i 
ce  de  CCS  SaphiOet  dans  la  critj<]^ae  qa'ili 
Tokat  des  inott:  Par  cxeinplc,  Turic  moi  Jtio'' 
ne  vouloient  pas  qu'on  s'en  fcrvill  eobouDS 

Sirce  qu'on  ne  reinployoit  (îmak  qu'en  pajLuf! 
e  chefes  qiii  font  mauvaifts  ,  comme  la  pauvi^ 
lè,  laprifon  ,bmaladie.  Maisces  Sophiflesde- 
voient  iâûe  cette  diâètence,  que  ce  mot  cft  vcHn- 
blcmcni  laùjoars  pris  en  mauvaiië  p^n,  qmiid  <ii 
l'applique  aux  cliofci  inanimé! ,  mais  qu'il  pal 
«die  pr«  ca  bonne  part  quand  on  l'applique  Mil 
perfonnes.  Homère  ,  qui  Tçavoit  &  qui  éctirnit 
mieux  fa  langue  que  tous  ccsSopliiiles,  a  joini  plu» 
A'watioïshnttiwtCa^hiln,  ventrailt.  ComaK 
aucoimncnccmeotduvii].  liv.  del'Ody^éc 
pdilant  d'Ulyfli  r  car  A.iii ,  contme  nollici 
ttrrMt ,  fispifie  fbuveni  cftonnant ,  citiai 
M(^  ^  s'asirelacoafiiiciJii 


^B       êuUs  Sophîjki.  %t.ii_ 

jBBiine  pan ,  Se  queje  dis ,  pr  exem- 
ple pour  vous  loiier ,  FroTitgorAi  efl  un 
terrtblc  homme  ,  Procliciw  m'en  gronde 
jpuis  ,  &  il  me  demande:  Il  Je  n  ay  pas 
de  honte  d'appcllcr  Ecnible  ce  qui  eJl  , 
loiûble  ,  cac,  dit -il,  ce  mot  le  prend 
coûjouis  en  mavailé  pan.  CeUcftfivray, 
que  vous  ne  trouverez  peirlÔtmc  qui  ai- 
le  les  richeffes  terril/Ut  :  U  pitix  terrible  : 
la  fauté  terrible.  Mais  toucle  monde  dit , 
H>te  maladie  terrible  :  une  lerrihle  guerre  : 
une  terrible  pauvreté ,  ce  mot  marquant 
loûjours  un  mal,  Sc  non  pas  un  bien.  Que 
^2vez  -  vous ,  "  Pcur-cltre  que  pat  cette 

«  Le  pi^e  que  Socratc  icdcI  ccy  à  ces  SopbiAei 
ferait  Irop  grodîct  Jî  ce  root  j^MTfe!  diffciU ,  ne 
lîgnitîoitfani3isfnMM«4(r,/iûÀ«wx,  mais  il  cf)  pria 
dan*ce<lcinicrrensp«tiousle5  Poctcs.  Hook» 
meroK  l'y  a  employé  .  te  oo  f^iit  le  conunoK^ 
ment  de  cette  belle  Ode  d'Anaacon^Ai«-i  W 
fùi  fix^fui.  llefifachtixJin'nimtTfmt.Bic'en 
ce  qui  trompe  Prodiait  .dautSociaiefiitparoir- 
xrel'igQotance.enluy  voulant  pcrfuiidcrque  c'^ 
loieni  peut-cltie  Icg  Kabiians  de  l'Iûc  de  Céos  t^aî 
CiDpJoyoteQc  ce  mot  dans  ce  (kas-li.  Piodicuf 
trompé  veut  enchérir  fut  cetie  remarque .  &  fiii- 
faoc  te  grand  Ctiii^ne,  il  dit  que  Sîmonidc  te* 
proche  i  Pittacus  de  s'ctltc  fetïi  gioflïcremciit 
àc  (X  mot  cabonucede  Lelbosdwit  IcLingage 
'"  X  flc  baibaic.  Piatagotu  cAvnfoi 


xfficilt.  Simonidc  &C  B 
tans  de  l'irtc  de  Ccos,  vrulcni 
mer  quelque  chofc  de  niaavais , 
chcux ,  ou  autre  chofê  que  nou^  i 
dons  poim.  Demandons-le  à  Pro 
Car  if  eft  jiiftc  de  luy  demander  P 
cation  des  termes  donc  s'eft  Icrvi 
nidc.  Dites- nom  donc,  Prodicus 

ilu  dire  Simonidc  par  ce  moc 
tile  ? 

Il  a  voulu  dire  mauvais. 
'  Voilà-donc  pourquoy  ,  dis-jC| 
cher  Prodicus,  Simonidc  blalme 
Pictacus  d'avoir  dit  qu'il  cft  di^ciL 
trt  vertueux  ,  s'imaginant ,  (ans  4 
qu'il  vouloic  dire  par  là  que  c'cft  u 
vailc  choie  d'avoir  la  vertu. 

Pcnlêz-vous,  Socratc,  m'a  1 
Prodiais ,  que  Simonidc  ait  1 
autre  cliolè,  &que  Ion  but  uaîcp 
de  repiochcr  à  Pittacus  qu'il  ne  co 
l'oii  ni  la  force  ni  U  différence  di 
mes  ,*  &  qu'il  parloii  grolïiereracni 
me  un  homme  né  à  Lesbos  ,  &* 
mé  à  un  langage  barbacç. 

Protagpra»      '     ' 
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£c  avcz'vous  quelque  chofe  ï 


Je  fuis  bien  éloigné  de  voftre  fcad- 
ment ,  Piodiciis ,  a  di:  Protagoras,  Se  je 
tiens  pouiconilancqueSimonidc  n'a  ça- 
[-enàu  par  ce  mot  dipcile,  que  ce  que  nous 
entencfons  tous,  Sc  qu'il  n'a  pas  voulu 
dire  que  cela  cil  mauvais ,  mais  que  cela. 
n'eft  pas  facile ,  &c  qu'il  faut  l'acquciii 
par  beaucoup  de  peines  &  de  travaux. 

Poui'  vous  dite  la  venté,  Proragoras> 
lay  ay-jedic,je  ne  doute  nullement  que 
Prodicus  ne  (cache  (ôrt  bien  que  c't-ft  le 
icntjmcnt  de  Simonidc.  Mais  il  ic  joue 
un  peu  de  vous  &  il  vous  rend  de?  pièges 
noue  voir  (ï  vous  ilonnercz  dedans  >  ou  fi 
vous  aurciradteflê  de  les  éviter  &  de  (bu- 
,  tenir  vofti'c  penfée.  Car  que  Simonide 
'  n'appelle  pas  difficile  ce  qui  eil  mauvais , 
Len  voicy  une  preuve  inconteftable  :  c'clfc 
qu'il  ajoute  immédiatement  après , 
L  .  £.t  DicH  pojfedefetti  ceprcdrux  trtfor. 
~~  i*il  avoit  voulu  dire  que  c'cft  une 
Wic  chofc  d'cllrc  vertueux ,  jaraait 
tt  ajoûtCj  tiuc  Dieu  poflcdc  téul  U  i 


monidc  y  Se  il  vous  aimez  m.M 

pliqucr^jc  vous  ccouccray  v 

Protagoras  nVcntcndant  p 

*  Il  y  a  icy  une  faute  trcs  -légère 
I.iinc  pas  de  corrompre  e>;cr(!nieiiie 
d'en  altérer  tout  le  tcns.  A  fiiivrc  1 
ro le  fallu  ,  hien  Uin  de  l'apfeJler 
Cèos  ;  carie  Grec  die  ^  Hiaf^mg  n 
ment  un  homme  de  Ceos.mai^  il  n'y . 
ce  convienne  au*il  faut  lire  j^  ir/o 
nullement  an  homme  Divin  »  car  c 
appelloitSimenide.Que  voudroit  t 
Ceos ,  paroppofiiion  rblafphematc 
Cela  eH  inolii.  Mais  dira- 1- on ,  la  j 
mes  deCtfospouvoit  e(lre  û  rccoi 
fi  celcbre ,  qu'on  difoit  peut-eftre 
CA.*,  pour  un  homme  pieun^  Ç*cft 
traire.  Les  habitans  de  Plfle  de  C 
peuple  d'impies ,  témoin  ia  loy 
éublie  de  faire  mourir  tcfqs  le^  v  ' 


Wtài 


eu  les  Sophifies,  5a 

is  manqué  ilc  me  prendre  .111  mot^ 
'rodicus&:  Hippias  avec  tous  les  au- 
tres, m'ont  conjure  de  ne  pas  diffcret  de 
leur  taire  ce  plaUir. 

Jcm'en  vais  calcher ,  leur  ay-jc  dit,  de 
vous  expliquer  ce  que  je  pcnli  de  cette  pic- 
ce  de  Simonide.  Vous  fçaurez-donc  que  la 
'Philofophie  cil  très-ancienne  parnii  les 
Grecs,* iûr  tout  en  Crète  &  à  Lacédémo- 
ne.  1!  y  a  là  plus  de  Sophiflcs  que  par 
touc  aillaiis ,  mais  ils  fë  cachent  &  foni: 
ièmblanc  d'cftce  des  gens  fîmpics  &c  igno- 
ransj  jufteraent  comme  les  Sophiftcs  dont 
,yous  avez  parlé ,  afin  qu'on  ne  découvre 
toas  qu'ils  furpaflcnt  tous  les  Grecs  en  ha~ 
Piileté  5c  en  Icience,  &  qu'on  ne  les  rcg.ir- 
âe  que  comme  des  braves  qui  l'ont  au  ocf- 
.ilis  des  autres  par  leur  courage  &  par  le 
jmépris  qu'ils  ont  pour  la  more*  Car  ils 
\  *  Il  met  Ctcte  avec  Lac^demonc,  parce  ^uc 
.ycurguc  avoir  rapporté  de  Cxhc  i  LacéJémoiie 
MUCOiIp  Aq  Luix  ue  Minus,  &  qu'il  avoît  tiré  de 
"■"  IfedBgowctnemcinqB'ii  établit.  On  peut 
'Ans  Plutaïque  fut  U 


'  pettoodex  que  «' 
pour  ce  qu'ils  font,  tout  le  moi 
(jucroit  à  cette  étude  Se  que  Je 
vaudroit  plus  rien.  Ain/i  en  Cad 
habileté  ,  ils  trompent  dans  kmics 
les  de  Grccc  ceux  qui  fc  piquent  i  " 
"~  n,     J    '  '■*  '"^"''^''^  '^'^  *"*''*■'  (fe?iLacédcm( 
^îuii'ô't^    plufpart  en  les  imitinr,  (ccoui 
ïcillcs,  ii'(jnt  ([uc  des  cordcî  pour 
Pini  les  exercices  les  plus  durs»  &■ 
des  vertes  Ci  courtes ,  qu'elles  ne  le 
vrent  pas  la  moitié  ducorps.  Car'* 
fuadcnt  ijuc  c'cft  par  routes  ces  a 
que  les  Lacédémoniens  (è  fora  rci* 
ttcs  de  la  Grèce  :  &  les  Lacédii 
font  J*i  jaloux  de  la  fcicnçc  de  IcuES 
lcs,quclorlqu'ils  veulent  s'cntrerç 
eux  en  toute  liberré ,  Se  (Qu'ils  tiyt 
ne  les  voir  qu'en  t'ccret  Se  à  U  d^ 
ils  chadcnt  tous  ces  linges  quj  le 
font,  c'cft-àdirc tous  les  étrange 
trouvent  dans  IcursViltes,  &vc 
fient  avec  cesSoplii(lcs,lânsadrni 
Converfations  aucun  étranger.  H 

*  Lycurgueavoit  dcffi;n>lu  l'entrée 
ttius  les  «[rangers  qitio'y  alloieni  poui 
Icnidcptofitable,&(]ucla  cavoUtél 
te  i  il  3/oit  auH!  Jcfitndu  les  voyages. 
esiapfioiic  de  belles  uitbus ,  p.  ^x. 


tu  Itt  Sdfkifitî.  5JI 

ri*a  pis  manqué  de  me  prendre  au  mot , 
&  Piodicus  èc  Hippias  avec  tous  les  au- 
tres, tn'onc  œnjote  de  ne  pas  différer  de 
leur  t'aiie  ce  plailîr. 

Je  m'en  vais  tatchcr  j  leur  ay-je  ditj  de 
vous  expliquer  ce  que  je  pcnfc  de  cette  piè- 
ce de  Simonide.  Vous  fçaiirez-donc  que  U 
fhiloCbphic  efl  cics-ancicnne  parmi  les 
<3recs,*fur  tout  en  Creic  &  à  Lacédémo- 
aie.  Il  y  a  là  plus  de  Sophiftes  que  par 
tout  aillairs ,  mais  ils  fc  cachent  &  foni 
ambiant  d'cftre  des  gens  fimples  &  igno- 
xansj  juftcmcnt  comme  les  Sophiiles  donc 
■vous  avez  parlé,  afin  qu'on  ne  découvic 
jjas  qu'ils  fiupaflcut  tous  les  Grecs  en  ha- 
bileté &  cil  (cicnce,  &  qu'on  ne  les  regar- 
de que  comme  des  braves  qui  lont  au  dcl- 
ius  des  autres  par  leur  courage  &  par  le 
jnépris  qu'ils  ont  pour  la  more*  Car  ils 

^  Il  met  Criitc  avec  Laccde'monc ,  p.ircc  <juc 
Lycurgui:  avait  npporté  de  Crécc  à  Lacédcmone 
"beaucoup  Je  Loiïi^cMinos,  &  qu'il  arattircilc 
"là  l'idJç  du  gmivetueracnt  qu'il  cwblic.  On  peut 
voit  ce  qui  a  elié  icmarquc  dans  Plutarque  Cur  U 
viedc  Lycur^c,  tom.  i.  p.  159. 


pcrCiadfz  que  s'ils  cftoicnr  b 
pour  ce  qu'ils  (ont,  tout  le  moniic  s'ap^l 
queioii  a  cette  étude  $c  que  le  mctici  i 
vaufiroit  plus  rien.  Ainû  en  cachant  le 
habileté,  ilsttompcnttians  toutes  les  vi 
les  de  Grccc  cciix  qui  fe  piquent  de  fuiv 
*  ft  "*'/'  ''  ^  w^^'^re  de  vivre  desLaccdémoniemi 
^"ài'i'c-'^  plufpan  en  les  imitant,  (e  coupait  loi 
?■**.'  ?"',i*;  teilles,  n'ontqiicdes  cordes  pour  ceintai 
font  les  exercices  les  pins  durs,  &  pora 
des  vcftcs  fî  courtes ,  qu'elles  ne  leut  ta 
vrentpas  la  moitié  ducorps.  Cax  iUfep 
fuadent  que  c'eft  par  toutes  ces  auftcài 
que  les  Lacédémoniens  (ç  font  rendu  int 
ifcs  de  la  Grèce  :  &  les  Lacédétnoniei 
font  (î  jaloux  de  la  fciencc  de  leurs  Socî 
tcs,qiic  loifqu'ils  veulent  s'entreteoiraT 
eux  en  toute  lîbcrré ,  &  qu'ils  font  las  i 
ne  les  voir  qu'en  Iccret  Se  à  la  dérobéci 
tlschadènttous  ces  linges  qui  Icscona 
font,  c'cft-à-dirc  tous  les  étrangers  qui 
trouvent  dans  IcursVilles,  &  s'entreiJa 
ncntavccccsSophiftcSjfansadmctttcll! 
converlations  aucun  étranger.  Ils  ne  fa 

*  Lycurgac  avoit  deffçndu  l'entrée  de  Spst 
tous  les  étrangers  qui  n'y  atloicnt  pour  riend'f 
le  ni  depiofitable ,  &  (|ue  U  curiofitc  fculeyd 
ic  ;  il  avait  aulK  dcrtèndu  ks  voyages.  Plu^ 
caiJpporte  Je  belles  tailgnSiP.  148. 
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H-pAS  non  plus  que  les  jeunes  gras 
Gagent  dans  les  autres  Villes ,  de  peur 
ils  ne  defapprcnncnt  ce  qu'ils  ont  ap- 
s  :  &  la  metmc  clio(c  Te  pratique  en. 
ïte.  Parmi  ces  grands  DoÂcurs,  iiy  a 
s  ièuicmnit  des  hommes ,  mais  auili 

&mmcs  ;  &  une  marque  icure  que  je  '""'  '" '™ 
is  disvray, &  que  les  Lacédémoniens  7"i'-e,cmim 
x  parfaiicmcnc  inftruîcs  de  la  Phiiofo-  '"  '"'*«'■ 
e  &  des  belles  Lettres,  c'cft  que  fi  quel- 
un  veut  s'entretenir  avec  ic  plus  clietif 

Lacédémoniens,  d'abord  il  le  prendra 
ir  un  idiot  ;  mais  dans  la  lîiite  de  la  OitinuJhi 
iverfâiion  ,  cet  idiot  trouvera  moyen  t^iàvtw 
placer  à  propos  im  mot  court,  vif,  "(*•*"  »ii  ^ 
plein  de  (eas&  de  force,  qu'il  déco-  ^nf/^mîm. 
ira  comme  un  trait.  De  fone  que  ccluy  f'"  ■'•P'"'* 
,  en  avoir  fi  mauvaifc  opinion,  ne  k  ût'îT'^ 
ureraluy-mcfme  qu'un  enfant  auprès. 
.fS  beaucoup  de  gens  de  noflre  temps 
pluficuts  des  ficelés  pallcz  ,  ont  corn- 
s  que  laconijer,  c'ell  beaucoup  plus 
Jolopher  que  s'exercer  \  tres-peil'ua- 
!,  &  avec  jiiilice ,  qu'il   n'apparricnc 
à  un  homme  bien  inflruit&  bien  éle- 
,  de  dire  de  ces  bons  mots.  De  ce  nom- 
;  ont  cfté  Thaïes  de  Milet,  Pittacus  de 

^(kne ,  Bias  de  Priene ,  noftre  Solon  , 
s  de  Lynde,  Mylbn  de  Chcn  ville 
Z  iij 
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ils  confacrcrcM  à  Apollon  , 
pour  prémices  àc  leur  (âgcHè, 
(cntcnce5j<2ui  font  dans  la  bouc 
le  monde ,  &  les  firent  écri' 
Kfs  d'ot  (m  laporredu  Tcmpl' 
phcs  :  Csnmis-tpy  toy-mejme, 
trop. 

Pourqnoyeft-ceguc  je  vdu; 
ces  antiquaiilîs  !  c'eft  pour  vou; 
c]iic  U  rôaniere  &  le  caraiScre  i 
lolopKie  tics  anciens ,  cftoit  un 
brievecc  Laconique.  Or  un  des 
mots  cja'oii  ait  acrribué  à  Pictac 
les  Sages  ont  le  plus  vanté,  c 
ment  celujr-cy,  U  efl  diffia 
vertueux.  Sîmonidedonc,  com 
de  Pittacus  dans  cette  carrien 


ou  tes  Scfhifics.  :y  3f 

r'éft  (knis  le  deficin  de  le  déciuife  ,  qu  il 
L  compose  tout  ce  pôëme  ^  au  moids  je  le 
;rois  aind  H  éxaminons-le  eniêmblc  pour 
ion  Ç\  j*ay  raifoh^ 

Premièrement  le  début  de  ce  Pocmç 
eroit  infenfe  fi.  pcxir  dire  /culement^W 
y?  difficile  de  devenir  vertueux  y  le  Poète 
lifoit.  Il  eft  difficile  Je  F  avoUe^de  devenir 
iertueux  >  car  ccmocje  Pavoue^  eft  mk 
ans  aucune  forte  de  raifbn  »  fi  on  ne  fiip^ 
K){e  que  5umonide  a  eu  égard  au  mot  de 
Pittacus  pour  le  combattre.Pktacus  ayant 
îic  ijH^il  efi  difficile  d*efire  vertueux, 
îimonide  s'y  oppofe  &  corrige  ce  princf- 
>e  en  dilànt  ^nil  eft  difficile  de  devenir 
'vertueux  y  &  que  cela  eft  véritablement 
iifficilei  Car  remarquez  bien  qu'il  ne  dit 
>as,  qu'il  eft  difficile  de  devenir  vertueux 
jeritahUment ,  conmie  fi  parmi  les  ver- 
ueux  il  pouvoit  y  en  avoir  qui  fiiilcnt  ver- 
ueux  véritablement ,  &c  à  autres  qui  le 
uiïènt  fans  l'ettuc  véritablement  ;  ce  fê- 
oit-là  ledifcoursd'un  extravagant, non 
>as  celuy  d'un  homme  fage  comme  Skno^ 
lide.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  ce  Vers 
me  hyperbatc  ou  tranfpofition ,  &  que 
z  tnozveritablement  foit  tranfpofé  &  mis 
lors  de  fà  place  pour  rcponcte  à  Pitta- 
us.  Car  c'cfl  comme  s'il  y  avoit  là  uat 

UIj 


eilt,  ft  rat/mie  ,  tu 
tnAniert^Mon  nepuiffi  e 
Cenfmtferwit  J^ins  lài  vtrtlfjg 
irfitrfah^fi,  &  ^uemnott 
neisenftei.m  n»s  aSum  »*j 
attsrer  le  moindre  reproche 
tUfiite;  veUà  et  ijki  ij}  diffci 
fnent.  De  cctre  manière  on 
mot ,  je  r Avoué,  cfl  mis  U  av 
que  le  mot  véritablement ,  i 
la  Bn.  Toure  ]j  lutte  mefin 
ptoavc  me  c'cft  U  le  vencab 
Kroii  ai  le  de  faite  voir  <]iK  lo 
tks  s'accordent  >  qu'elles  £> 
ment  bien  compotecs ,  &  qt^ 
(outc  I2  grâce  &  toute  l'^lcg 
avec  beaucoup  de  force  &a 
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Cela  eft  fi  vray>  qu  un  peu  après»  com- 
me pour  rendre  raiion  de  ce  qu'il  a  dit  > 
jue  de  devenir  vertueux  c'eft  une  chofè 
véritablement  difficile^  il  ajoute.  Cela  eft 
pêurtant  fojfthle  four  quelque  temfs, 
mais  après  quon  Veft  devenu^  deferfifter 
dans  cet  eftat  &  d*eflre  vertueux^  comme  J'  '^'Jlft^ 
vous  dites  Pittacus  ^  cela  efi  imfojfiblc  dtperfiftlT^ 
&  au  dejfus  des  forces  de  P homme  ;.  cet  dânsUvtrtm. 
heureux  privilège  nefl  que  four  Dieu 
feul  :  &  il  rCeft  fas  humainement  fof- 
fîble  qu'un  hom?ne  ne  devienne  methant 
quand  une  calamité  infurmontable  fond 
fur  fa  tefte. 

Mais  quelle  forte  de  gens  cff-cc ,  que  nvn^ 
des  calarniccz  iofuimontables  abbattent  ç»*f»'-' 
de  manière  quiis  ne  iont  plus  eux-mei-  fHPf,ofemnét4it 
mesî  Par  exemple  parmi  ceux  qui  nu-  ^f'^'f^i'^ 
tunon  dunvameau>  11  elt  evi-  ruitr  /  rc 
dent  que  ce  ne  font  pas  les  ignorants  ,  les  ^'t^f*^^*- 
idiotsicar  les  ignorants  font  abbattus  mcC- 
ne  dans  h  bonacc.  Comme  on  ne  jette 
:x>int  par  terre  un  homme  couché ,  mais 
kn  homme  debout ,  toiit  de  mefme  les  ca- 
anaitcz  n'abbattenr  &  ne  changent  qu  ua 
babile  homme ,  &  ne  changent  jamais  ui» 
^notant.  Une  hojtible  tcmpefte>  qui  bou- 
iverfe  tout  d'un  coup  la  mcr^  çftonnc  ,  8c 
tbrmante  un  pilote  >  des  faifons  déréglées 
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tacs  li'o:  ;);.;;■.,  j  itonncniB 
:  l'cxpctiincnt^  Laboureur;  un  ù 
Icdccin  cH  con^ndu  pat  des  scchit 
«ju'il  n'apû  prévoir  avec  louc  l'Artà 
Mcilcciiic;  en  un  moc,  c'cft  auxU 
(]u'il  ariivc  d'clltc  tticchans^  C(Hiin)i| 
ttmoignc  racfnïc  un  aucrc  Poû'tc  t 
Vers .  ^™ 

Le  lien  efl  par  ftis  bon  ^  <è'  pto 
tnè  chant. 
Mai:  au  inéchont  îl  ne  luy  arrive  ; 
d'cflre  mcchanc ,  il  l'cft  toujours.  { 

3u'A  rhabilc,au  bon,  au  (âgcqu'i 
efttc  méchant,  lorlqu'mic  affi 
/oiidainc  calamité  le  tcrraflè.  Et  i 
niaincmcnc  impolllble  que  cela  G: 
ment.  Et  vous,  Pittacus,  vousd 
ejl  difficile  (ttftrs  hcn.  Dites  plut 
cil  difficile  de  le  devenir,  &  mac 
pounant  pofliblc  ;  maïs  que  de 
dans  cet  cilai ,  voilà  ce  qui  cft 
ble  1  cat  il  faut  que  vous  conva 
tout  homme  qui  rail  bien,  cft  boi^ 
tout  homme  qui  fait  mal  >  e/l  m 
Qu'cll-ce  donc  que  bien  faire  ,  pt 

fie ,  dans  les  belles  Lettres»  St  i 
homme  que  vous  appeliez  Imn  e 
n'eft-cc  pas  ccluy  qui  a  la  Icicnce 
eilTçavauti  Qu'eft-ccquiiâUleb 
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^ccin  ?  n  eft-ce  pas  la  (cience  de  guérir  ou 
de  foulager  les  malades  \  comme  ce  qui 
fait  le  mauvais  Médecin  >  c'eft  de  ne  les 
pas  guérir  'i  Qui  appellerons-nous  donc 
méchant  Médecin  ?  N*cft-il  pas  évident 
que  pour  pouvoir  donner  ce  nom  à  un 
homme  y  u  faut  premièrement  qu'il  fbit 
Médecin,  &  en  fécond  lieu^  qu'il  foie  bon 
Médecin  >  car  c'eft  le  feul  qui  foit  capable 
de  devenir  méchant  Médecin  ?  En  effet , 
nous  autres>qui  fbmmes  ignorants  dans  la 
Médecine^  nous  aurions  beau  faire  des 
fautes  dans  cet  Art ,  jamais  nous  ne  de- 
viendrions méchants  Médecins  >  puifqué 
nous  ne  ferions  pas  mefme  Médecins.  Un: 
hommc^qui  ne  fçaic  ce  que  c'eft  qu  Archi* 
tcdure,  ne  fera  jamais  proprement  ce 
u  on  appelle  un  méchant  Architecte,  car 
'cft  pas  mefme  Architcâe  :  &  ainfi 
dans  tous  les  autres  Arts,  Tout  homme 
donc,  qui  n  cft  pas  Médecin,  quelque  fau- 
te qu'il  fàfle  en  fait* de  Médecine,  n'eft 
pourtant  pas  à  la  rigueur  méchant  Méde- 
cin. Il  en  cft  de  mefme  de  l'homme  ver- 
ruaix  -,  il  peut  devenir  vicieux  fans  contre- 
dit ,  (bit  par  Tâge  yioil  par  le  travail ,  ibit 
par  les  maladies ,  ou  par  quelque  autre  ac- 
cident j  mais  il  ne  peut  devenir  vicieux, 
qu'il  n  aie  cftc  vertueux  auparavant.  Lu- 
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m'tjuebutdii  Pocrc  oanj  ccr  cun  , 
donc<lc  taircvoirqu'il  u'dlposp-. 
d'dtrc  vfnucuï  &:  de  pcilcvccer  lodi 
damcerdht;  nuis  qu'il  irft  poffibi 
devenir  vcrmojx,  comme  il  cftpri 
de  devenir  vicieux.  Les  vertueux  abl 
ment  font  ceux  que  les  Dîcus  aitnci 
fjvoriicnt.  Or  que  tout  cela  (ôic  d)r< 
trePitcaoïs.cVftocmie  ta  luûcdiil 
me  fait  voir  encore  plus  cUiicmcm. 
il  ajoute  :  CV/?  ^our^uoy  je  ne  me\ 
gneray  point  k  chercher  et  ^hH  tp 
foJfibU  de  trouver ,  &  je  nt  cottfttm 
point  mMvie  en  me  fiAttatit  de  Cim 
\  efterAuci  dr  voir  un  homme  fam  n. 
che  &  tmieremtttt  irinoceat  parm  j 
.  autres  merteît  y«  vhotes  des  prtéâ 
^.  lu  ttrre.  Si  i'efiois   ijfe7  hcitr^^k 
le  trouver  j  je  vout  le   dirait  mH 
I   Er  dans  tout  fon  Poi^me  il  en  v«i™ 
'  à  cette  fènrence  de  Pitt.i€us  ,  qu'il  dit 
fuite  >  Ponr  may,  tout  hommt  ^ui  nei 
met  point  d'aCHon  honteufe  ^  -vo/onn 
ment  je  le  loue  ,  Je  Citirw.  Jf  ne  p: 
point  ii«  U  nece£lié ,  tU*  efi  plut  f 
^Mt  les  Dieux  mefmtt,  tout  cel 
corc  die  contre  Pittaciis.  En  cffi_ 
nide  n'cftoit  pas  aflcz  mal  inûi| 
rtcrcc  volontairement  à  i 
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is  aâions  hontaifeî  ,  comme  j'il  y 
des  gens  qui  fîllcnc  le  mû  volonui- 
irement.  Car  je  luis  perllutié  que  de  tous 
les  Phiiofophes ,  on  n'en  trouvera  pas  un 
<jui  diiê  qu  i!  y  a  des  hommes  qui  pèchent  fj^fi- 
volontauemenr  :  ils  içavent  tous  que  ceux  ^tj.i, 
qui  font  des  crimes ,  les  font  maîgrc  eux.  /'  ^^ 
5imonidc  donc  ne  die  point  qu'trioucrai''o--->'« 
ccluy  qui  ne  cornitiet  point  le  mal  volon-  "■""'^ 
tairemenr.  Mais  il  rapporte  ce  volomai- 
rement  à  iuy-mciinc,  11  dit  qu'il  le  louera 
Tolontaitement  &  de  tout  ion  c<rur  :  car 
-il  eftoit  perfuadc  qu'il  arcivc  louvcnr  qu'- 
un honndle  homme  >  un  homme  de  bien 
eft  forcé  d'aimer  &  de  loiicr  ceriaincs  ;/^«r« 
-gens.  Par  exemple  un  homme  a  un  pccc  '"^\ 

'  :&  une  mère  fondéraiionnablcs,  uncpa-/»»"* 
-trie  injurte  &  cruelle ,  ou  quelque  autre  TniTâù 
xhofê  (cmblabic.  Si  c'cft  un  méchant  hom-  ««■''>  «< 

'  .me  à  qui  ceU  arrive,  que  fait-il  !  Premie-  ;',"' j 
■rement  il  cft  ircs-ailcqiic  cela  ftitt ,  &  en-  A'"»ii 
£iite  (on  picmicr  (om,  c'eft  de  lé  plaindre  '"  "" 
publiquement  &  de  (aire  coniioiftre  par 
tout  là  mauvaife  humeur  de  (on  père  Sc 
de  fi  mère ,  ou  l'injuHicc  de  fà  patrie , 
«fin  de  {ê  mettre  à  couvert  par  là  du  jufte 
reproche  qu'on  poutroit  luy  faire  du  peu 
^c  foin  qu  il  a  d'eux  &  de  l'^andon  où 
il  ks  laiÛc.  Dans  cette  veuc  mclioe  à 


Tntagsfat , 
pjcrs  de  plainte  &ijol 
luairc  à  cette  îDÎmitiÉ 
La  conduiie  li'iin  bonncAe 
bien  diffrttntc  (bm  ces  occaltons 
naviillc  qu'à  cichci,  qu'à  couvrir 
fiuci  de  (on  pcre  &  dt  fa  pairie 
loin  de  H-  plaindre  d'eux,  il  a  affcz 
voir  fur  luy-mclm*  pour  en  dire  ti 
du  bien.  Qitefuraclquc  injufticc 
fa  force  de  ic  fafchcr  contre  eux,  i[ 
mcfmc  lair  iiicdiatcur  auprès  de  Ji 
me  ,  il  le  dit  toutes  leurs  railbns  i 
vcm  l'.ipp.»i(êi  &  le  ramener  ;  6; 
dotine  ni  paix  ni  trcvc ,  joiqu'à 
mailltc  de  ion  tcdcntimenr ,  il  ' 
redonné  rouie  lâtcndrcflê,  &  les  z 
commmc  auparavanc.  Je  fuis  p 
qucSimonidc  luy-mclmc  •  s'cft 
trouvé  dans  la  ncccflité  de  loiier  ui 
ou  quclqu'autrc  personnage  con{î< 
Il  I  a  taii*,maisil  l'a  tair  malgré  Ji 
cy  donc  le  langage  qu'il  rient  à  P 
Quanti  je  vous  bléifmt ,  Pittacut  , 

^II  parle  aiittî  .parce  que  Siinonidéj 
fart  bien  avec  PauCini;»  lioy  de  Laccdci 
gagna  la  bataille  de  Platéei,  Af  avcci 
plus  Ciw  de  touî  Iciancicns  Tjrtam. 

''C'cft  »-aitc,qu'il  !'i  fjii  pourobdr 
■atureile  ,  coafitin.-e  pjr  la  Loy  ^criic,i 
■ffelWetkaora  Je  ccccdiié. 
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W^Ht  je  fois  itaturelUmrJit  forte  àbUf 
%ef ,  an  contraire ,  il  me  fitjfit  ciit'iin 
homme  ne  ftit  pas  Tnickatit  é"  inutile  i 
tout  bien ,  &  jamais  en  ne  me  verra  at- 
taquer ijui  fue  cf  fe'rt  tjui  pourra  tjhe 
de  i^uelque  HiHité  à  fa  patrie.  Je  n'ai- 
faè  point  à  blafmer ,  car  U  race  des  fous 
tfl  fi  nornhrenfe ,  que  Ji  on  voulait  s'aj/tu- 
fer  à  les  reprendre  ,  on  u'aùroil  jamms 
fini,  il  faut  prendre  pour  bon  &  pour 
beau  tout  ce  ou  l'en  ne  trouve  aucun  mi' 
lange  honteux  j  aucun:  tache  hottieufe. 
Quand  il  diz  ^u'U  faut  prendre  pour  ban 
&c.  Ce  n'cft  pas  comme  s'il  tlifbit,  // 
faut  prendre  pour  blanc  tout  ce  eu  ton  ne 
trouve  aucun  mélange  de  noir,  car  cela 
(èroit  enticrcmcnc  ridicnic.  Mais  il  veut 
faire  entendre  qu'il  (èconttnteiuy-mefîiic 
de  mcdiocritéj  &  qu'il  ne  reprend  ,  &  ne 
bUfme  rien  où  ceccc  médiocrité  le  trouve. 
Car  il  ne  faut  pas  cfpcrer  de  rencontrer  la 
pcrfciftiondanscemonde.  C'e/iponrijuay 
dïc-il ,  je  ne  cherche  pas  un  Ijom/ne  ijni 
fait  entièrement  innocent  parmi  tous  Ceux 
^HÎJi  naurrijfent  des  dofis  de  la  terre. 
Si  fejtois  a^ez.  heureux  pour  le  trouver, 
je  ne  vous  le  celerois  point ,  &  ir  t^ous 
te  montrtrtit  bien  vhe,  fuj'fues-là  ,  je 


t  fr$>  fBKJt  hnmmtfiît  oS 

Je  m^l.  f-'ailà  Ut  gtns  ifHe  j'jûmt 
jt  hmi.  El  ccmunc  il  pjric  ï  Pin 
eft  de  MiijIcTie,  il  parle  le  bngad 
ïlûylcnicin  1  F'olont virement  je  tS 
C  ft  Ui  éime.  Ce  moc  voUalniriÊ 
ne  le  nptioric  p4S  à  ce  qui  prcccdcV 
à  ce  oui  Imt.  Il  vciii  dire  iju'il  lof 
gois-U  de  ion  propre  mouvement,! 
au' il  y  en  1  d'autres  cju'il  loue  p2r  1 
èxè.jliiifidomc  Piiiacnf ,  continu 
^1  VOMI  vvut  rfiiet.  ttnu  dans  citk 
éSocritt ,  &  If  ne  V9RS  noHt  CHffiet.  J 
€ktftt  vrAjÇtmhUbUs  ,  iJMttis  je  J| 
muroU  reDrit  i  mxit  au  lira  de  c^ 
mal  difiittz.,  etntme  -vrays,  dct  on 
fmjwifrjh'ntr.t  [aux  :  &  ^ui  pit  ff 
dtiéhtfti  trts-effttttieiUs  i  c'efi-pÀ 
jt  vous  nui — "'^"  «'-Jii    -  -    -  -•■■ 
diOK  &  E 
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jiR&  vous  faire  paie  oc  mes  déccÂivcites. 

Cela  eft  ion:  bien ,  dit  Alcibiade  en 
Fimerronipant ,  mais  ce  &ra  pour  une  au- 
tre  fois.  Preiênremenr  il  eft  juftc  que  Pro- 
lagoras  &  Socratc  achèvent  leur  difpute  ^ 
&  qu'ils  tiennent  le  traité  qu'ils  ont  feir. 
Si  Piotagoras  veut  cncoie  interroger  ,  il 
fcut  que  Socratc  réponde  ;  &  s'il  veut  ré- 
pondre à  (on  tour ,  il  feut  que  Socratc  in- 
terroge. J'en  donne  le  choix  à  Protai^o- 
las ,  ay-je  dit ,  il  n'a  qu'à  voir  ce  qiii  luy 
eft  le  plus  agréable.  Mais  s'il  m'en  croyoit 
nous  uiflcrions-U  les  Pocces  &  la  Poëfîc. 
Je  Vous  avoue ,  Procagoras  j  que  je  pren-  " 
diois  un  merveilleux  plailîr  a  approfon- 
dir avec  vous  la  première  qucAion  que  je 
.vous  ay  faite,car  en  nous  encretenaat  ain£ 
de  Poëlîc ,  nous  faifons  comme  les  igno- 
lanrs  Se  les  gens  du  commun  >  lorfqu'ils 
ië  donnent  a  manger  les  uns  aux  autres  , 
*  comme  ils  ne  font  pas  capables  de  parler 
entr'cux  de  belles  chofcs ,  &  de  fournir 
^  k  converlationjilsgaidenc  Icfilence, 

*  Les  Mullcicas  &  les  joticurs  d'inflrumcnii 
iDUoduits  aux  fofljus  par  des  gens  giolîiers  qui  cC- 
loicnt  incapables  de  s'entretenir  eux-  mefRies  :  I4 
paflïon  outiée  qu'on  a  aujourd'hui  pour  la  Mnlî- 
que ,  ne  viendroii-elle  point  du  rticrme  dchui  •■ 
Kous  ne  chanronE  peut  cAre  que  pat«  ^ue  m 


mangcnr  cnfcmble  ^  on  ne  vo: 
ils  falllnc  venir  ni  chanteufc 
Tes  3  ni  joiku(ès  de  flûce  y  ih 
cmbarrafTcz  à  s'entretenir  < 
lans  toutes  ces  niaifciics  Ôc  ces 
leniens>  qui  ne  (ont  pardonna 
enfans  :  mais  ils  le  parlent  & 
reciproquçtnent  avec  décence 
lors  melmc  qu'ils  s'excitent  le 
re ,  6c  ils  préfèrent  à  toutes  1 
toutes  les  nûtcs  >  l'harmonie  i 
cours.  Il  en  doit  cftre  de  m 
Bm:ne  eUi  et-  CoTtcs  de  convetfàtions  >  fut 
fu::*HtrefiTM-  çj^çj  fç  p^fl^t  cntregens  rels  i 

exctUentt  mu^  part  de  ccux  qui  lont  icy  le  piqi 
ft**'  us  n*ont  point  be(bin  de  voix 

ni  de  Poëcesyà  qui  on  ne  fçaui 
der  raifbn  de  ce  qu'ils  difcnt  j 


Poètes ,  &:  de  s  cntietcnji  cnKmblc 
(c  Ibndani '&: s'examinat^t  les  uns  ks 
rcs  par  lairs  dîTcours  pour  filrc  preu- 
du  piogrcs  qu'ils  ont  fait  dans  Tccude 
la  (agcllc.  Voilà  l'exemple  qu'il  me 
ible  t]uc  ncLis  devons  plutoft  Tuivre 
is  S:  moy,  Laiilànt  donc-U  les  Poètes, 
Ions  icy  entre  nous ,  &  pour  ainlî 
e  j  clcrinions-nous  cnfcmbic  pour  voir 
nous  en  Ibmmes  de  la  vérité.  Si  vous 
liez  encore  m'interrot^er ,  je  me  livre  à 
is,  Sr  je  (bis  tout  preft  a  vous  répondre; 
în,  permettez  que  j'interroge  &  tat- 
>ns  de  mener  à  une  hcureuic  lîii ,  la  rc- 
-Tche  que  nous  avons  interrompue. 
Quand  j'ay  eu  ainlî  parlé,  Proiagoras 
icavoit  quel  parti  il  oevoit  prendre  ,  SC 
Ce  déclaroit  point.  Aldbiade  (è  touc- 
ic  du  codé  de  Callias ,  trouvez-vous , 
tiias,  luy  a-t-il  dit,  que  Protagoras 
le  bien  de  ne  pas  nous  déclarer  ce  qu'il 
ir  faire,  s'il  veut  répondre  ou  inKl- 
;er  î 

Non  fans  doute,  adit  Cariias.-,  q»'iï 
TcdoncenlicCjOubicn  qu'il  .Iii"  i  ■■' 
ay,  atîn  que  nous  fçicliioiis  le 

Sue  fur  cela  Soctarc  coii.l' 
que  autre  ,  ou  qut  iji'"-"!'!''   ■ 


Alors Protagoras  totit  honrant, 
me  il  me  l'a  feinblé,  d'cntcndrcdiri 
à  Akibiadc&dcfê  voir  prier  par  Cu 
&  prc{quc  par  tous  ceux  qui  eftoicn 
fens,  s'eït  enfin  rcfiïlu  avec  bien  *i  ' 
ne  à  entrer  en  dilpuic,   &  m*a  i 
l'interroger. 

D'abord  j'ay  commencé  à  XtsfÀ 
Protagoras,  lie  vous  imagiiiczpisqj 
vciiillem'enrretenîcavcc  vous  à  au 
fcîaquc  d'approfondir  des  maik 
JeiqucUcs  je  doute  encore  tous  les  jfl 
car  je  (ûisperfuadé  qu'Homère  a  part 
mcnc  bien  dit  :  Deux  bamtnet  ^là  \ 
enfembU  voyent  mitMX  les  ch»fis  ,m 
•voit  ce  ef  ne  rentre  ne  voit  pat.  Edfl 
nous  aucrcs  paiivrts  mortcU  tous  QH 
Oous  {bmmes,  quand  nous  fbmtnJ 
femble ,  nous  avons  plus  de  ^cilitil 
tour  ce  que  nous  voulons  faire,  dîi| 
pcnfet  :  au  lieu  qu'un  homme  Jeill,  l 
que  habileté,  quelque  elprît  qulh 
cherche  toujours  quelqu'un  pour  luyJ 
muniqu:r&s  pciilees  &  pour  (c  foj 
julqu'a  ce  qu'il  ait  trouvé  ce  qu'il  J 
choir.  Voilà  pourquoy  aufli  je  m'-' 
liens  plus  volontiers  avec  vous  qu'a 
autre ,  rres  pcrfuidc  que  vous  avcai 
examiné  qu'un  mm  toutes  les  i 
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juHl  eft  du  devoir  d*un  honnefte  homme 
l'approfondir^  &  parciculiermenc  tout  ce 
jui  régarde  la  vertu.  Eh  à  qui  s'adtcf* 
.croit  -  oa  plutoft  qu  à  vous  ?  Première^ 
lient ,  vous  vous  piquez  d  eftre  un  très- 
bonneftç  homme ,  &  avec  cela,  vous  a»- 
/ez  un  avantage  que  la  pluf part  des  plus 
bonneftcs  gens  n  ont  pas ,  c  eft  qu'eftanc 
/crtueux ,  vous  pouvez  rendre  vertueux 
iuffi  ceux  qui  vous  fréquentent  :  vous  eftes 
merme  Ç\  fcur  de  voftre  fait ,  &  yous  aves 
tant  de  confiance  en  voftre  fagefte ,  qu'aa 
lieu  que  tous  les  autres  Sophiftes  cacnenc 
8ç  deguiiênt  leur  Art,  vous  en  faites  pro* 
feftion  publique,  en  affichant,  pour  ainfî 
dire,  dans  toutes  les  Villes  de  drece,  que 
^ous  eftes  Sophifte  >  vous  vous  débitez 
publiquement  comme  un  maiftre  dans  les 
Lcicnccs  &  dans  la  vertu ,  &  vous  eftes  le 
premier  qui  vous  fbyez  taxé  &  qui  ayez 
mis  un  prix  à  vos  préceptes.  Comment 
ne  vous  appelleroit-on  point  à  l'examca 
des  chofes  qu'on  cherche  &  que  vous  fça^ 
vez  fi  bien?  comment  n'auroit  pas  de 
l'impatience  de  vous  faire  des  queftions 
&  ce  vous  communiquer  fes  doutes  ? 
Pour  moy  je  ne  fçaurois  m'en  empcfchcr  , 
&  je  meurs  d'envie  que  vous  me  faffiez 
rpflôuvçnir  des  cl^ofes  que  je  vous  ay  dé|* 


^>^ 


^cmandces  >  &  que  vous  m  expïwfâaM 
ccllcsqucj'aycncorcà  vous detnaiiilcc.    I 
Laprcmicrequcftiontjueje  voa^;;.  tt-l 
K^fî  jcm'cn  iouvicns  bien,  c'cft  II  i,tÇ:  _-.-| 
ce,  UTerapciancc,  la  Valeur,  î-i .,  u; 
la  SaftKctc,  (î  CCS  cinq  noms,  dis-ji 
f  liqucnc  i  un  ilul  &  metmc  Gx}cx , 
chacun  de  ces  noms  dcfignc  une 
pattiaiUcic,  une  chofe  qui  iit  fcs  f 
rez  diftÎDsfe  >  &  qui  (oit  différa» 
quatre  autres.  Vous  m'avez  lêpondi 
CCS  noms  ne  s'appliquoicnc  point  à  ui 
&  lïicfliic  Jujci ,  mais  que  chacun  le 
2  marquer  une  choie  Icparce  Se  dift' 
&  qu'ilicftoicn:  tousdcs  patries  de 
tu ,  non  parties  l'emblables ,  comi 
particsdc  l'or,  qui  ^cflcmblent  toun 
tout  dont  elles  WM  parties ,  mais  pj 
dillèmblablcs ,  comme  les  panics  di 
iàgc,  qui  toutes  en  font  des  pariies,] 
,  qu'elles  fe  rcflcmblent  entre  dlcs,  Sci 
qu'ellesrcflcmbleHt  au  tout  dont  elles  ft 
parties,  &  qui ontchacunc leurs  propôe- 
lez  &  Icure  emploiî  diffet cnts.  Ditcs-nwr 
donc  fî  vous  cftes  encore  dans  celte  opi- 
nion }  &  lî  vous  en  avez  cbatigé ,  cx[»(- 
qucz-moy  voftrc  peiifcc  ,>  car  fi  vous  ava 
àangé  d'avis,  je  ne  veux  pas  vous  pren- 
dre À  h  rigueur,  &  je  vous  killèunec» 
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acre  liberté  de  vous  dédire.  Je  ne  iêraypas 
Iticfn^  repris  que  vous  m'ayez  laichç 
l'abord  ces  principes  ^  çomm^  pour  me 
icnter. 

M^i$.je  vous  dis  tres-fcrieufemenr,  So^ 
:rate,  me  répond  Procagoras^^ue  ces 
:inq  qualicez  que  vous  avez  nommées  » 
hnx  àc&  parties  de  la  vertu  ul  y  en  a  veri- 
:ablefiient  qMatr:e  qui  ont  quelque  rapport 
mtre  elles  :  mais  la  Valeur  eft  fon  diffe?- 
rente  de  toutes  les  autres  s  &  voicy  par  ou 
/ous  f onnoiftrez  aifcment  que  je  vous  dis 
/ray  >  ceft  que  vous  prouverez  une  infini* 
;é  de  gens  qui  font  tres-injuftes  j  tres-im- 
Dics,  trcs-débauchcz  &  tres-ignorants^  & 
^ui  cependant  ont  une  valeur  étonnante. 

Je  vous  arrefte-là,  luy  ay-jc  dit,  car  SêerdU'tid 
1  faut  examiner  ce  que  vous  avancez.  Ath  M^^^^i"* 
5clIcz-vous  vailiantsceux  qui  ont  dp  1  au-  peu^efirefét 
lace?  Eft.^e<ela;    ^  ^  ';X'P4 

O'ûy  i^c  ccuKqui  vont feftebaifleeoù  quem^féirtc 
[es  autres  craignent  d'aller.  nJl^ud^. 

Voyons-donc,  mon  cher  Protaeotas  ^  dei'iin^téu^i 
n'appellez-vous  pas  la  venu  une  belk  cho-  ^,*2l/rîr!'* 
fe  ?  &  ne  vous  piquez-vous  pas  de  Tenfei- 
jncr  comme  quelque  chofe  de  beau  > 

.Oiiy,  &  comn)c  quelque  chofe  de  tret- 
bçau ,  ou  bicp  il  faut  que  j'aye  perdu  Tcf^ 
prit. 


I 


FoQt-ils  cela  patce 
«u'ils  (ijavoit ,  ou  par 
ton} 

Parce  que  c'cfî  un  inéricr  < 

Qui  font  ceux  qui  comi 
cheval  î  Sont-fic  ceux  qui  (, 
vir  d'uH  cfaeva! ,  ou  ceux  qi 
p3S  s'en  Ictvir  ï 

Ceux  qui  fcavcnrs'cn  fen 

N'en  cft-il  pas  de  mefm 
coinbattenr  avec  le  boucliet 

OUy  ancurémcnc ,  6c  di 
autres  chofcs  de  mcfme  ,  ocu 
vent  Ibnt  plus  fermes  Se  pi 
que  ceux  qui  ne  le  lèvent  pj 
mes  troupes,  après  qu'elles 
dilciplinecs  &  bien  agiiettj 

^j&ûadcaaâliitdkil 
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Serres-courageux  dans  toutes  lesocca^onsl 

Oiiy  aUcurémeot,  j'en  ay  vu  &  de  tics> 
"cnnes. 

N'appclIeï-VDUs  pas  ces  gens  fi  (èrq^es 
5;  fi  auaacieux,  de  vaillants  hommes  ! 

Vous  n'y  pcnlcz  pas,  Socratc;  la  va- 
leur fêroic  donc  une  chofc  laide  &  hon- 
;nj(ê ,  car  ce  Ibnt  des  fous. 

Mais,  dis-jc,  n'avez  vous-pas  appelé  les 
'aillants  hommes,  des  hommes  audacieux; 

Oiiy  jiifqucs-là. 

Et  cependant  icy  ces  bomincs  audi- 
ieux  vous  paroiflènt  fous  &  non  pas  vail- 
inis  ;  &  lancoft  tout  au  contraire,  les 
■lus  inftiuits  &  les  plus  (âges ,  vous  onr 
aru  les  plus  audacieux.  S'ils  fbni  les  plus 
udacicux ,  ils  {ont  donc  les  plus  raîUânrs 
;lon  vos  principes  :  &  par  conlcqucnt  la 
:icncc  eft  la  mefme  cho(ê  ijue  la  valeur. 

Vous  ne  vous  rellbuvencz  pas  bien,  So- 
trate,  de  ce  que  je  vous  ay  répondu  \  fur  ce 
ue  vous  m'avez  demandé ,  îî  les  vaillants 
ommes  eftoient  audacieux,  je  vous  ay  dit 
u'oiiy.  Mais  vous  ne  m'avez  nullement 
smandéfi  Icsaudacîeus  cftoicntvaillaiiUï 
tt  fi  vous  me  l'eufficz  demandé ,  j'aurois  f ''"'j''' 
aportc  quelque diftin^ion,&  (cvousau-'^^,^^'^/ 
»is  dit  qu'ils  ne  le  font  pas  rousjurqu'icy  ^  'v^'^' 

:» : — ;_.,^  ^  |gj  vailUots  font  îudi-  C^^^rs^ 

'  Aa 
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cicuT,  lublîAe  dans  touïc  d  fbi 
n'avc:  pu  le  convaincrede  ûux. 

tes  bien  voir  <jue  lesnicrmcsg< 
auHacieux  quand  ils  ibnr  inui 
'■  dftflcz.qu  avant  qu'ils  a.ycntricnap 
&  que  des  troupes  difdpUnèes  oni 
d'audace  que  celles  qui  ne  le  font  w 
de  là  il  vous  plaid  de concliirre  quel 
leur  &  la  fcîcnce  ne  (ont  qu'une  foi 
mcfnic  choie.  A  ftiivic  ce  oeau  raiti 
ment,  vous  ïtom-eciez  audi  que  1^1 
,  la  (cience  ne  font  qu'un.  C^r  ^H 
ttr'lTf.i^  ment  vous  me  demanderiez  Ic^H 
'i"r</jnj  gradation  ordinaire ,"  Les  foitoi 
puiffànts  î  Je  vous  répondtois  qu 
Vousajoiîtetiezenfuitc,  ceux  qui  oi 
pris  à  lutter  ibnt-ils  plus  puidânisquc 
qui  n'ont  pas  appris  >  &c  le  tnelme  K 
K  PoutenirerdausIeraironncmeoidcP 
ras, il  hut{i^3voitqiiepitli.firetiiea 
polÎMon  natursllc  d'un  corps  robo^;  A 
fuifftnee  ilenrcnd  la  vigumr  fîimatnid' 
celle  d'un  phmicàquc ,  qui  dans  Ces  M 
àes  chatnn,  &  il  catcnd  aulTi  la  vigud 
comme  celle  d'un  Aihlcie.  Voili  poiaL 
corde  que  In  (ons  ùtat  puillânis  ,  8c  H 
poil&nts  Ibjmtiômr,  qrlflfij    ' 


r^ii'îi  ce  r 

'^âetâce  :  Je  repocLLr 
màe  CCS  deux  cboîls,  ç-  -, 
^dées ,  vous  aaùiez  : .  " 

*  me/mes  prcm-es,  ij  ". . ._.  j._ii..  li 

'    aveu,  h  ficiaicc  dl  k  &cccToKici^yc 

vous  prie,  jg  n'ay  aca»dé  ni  n'accopàe  yc 

'    les  puillïinrs  foicnt  fbns  j  ):  dû  fenkm^ 

\  que  lcsfoiTslbntpuiiIîius>cir3s'cii^z 
''  bien  mie  U  puillàncc  &  U  fcsce  oc  lôioïc 
','  Il  melmc  cbolc.  La  puiflÂDcc  ricni  de  I2 
'^  icicncc,&quc]quefbisdeUa>lcce&<kb 
'l  fïircui  :  au  heu  que  la  Sdzcc  vient  Eoûjouis 
T  de  la  nature  &  (fc  la  bonne  Dounicurc  tju'- 

*  on  donne  au  corps.  C'eftainlîqucj'aydit 
'  que  l'audace  &  la  valeur  n'cftoicnt  pas  la 
'  mefmc  chofc,  &  qu'il  y  avoir  des  occ3Ûons 
'  où  les  vaillants  cfloient  audacieux ,  mais 
L  qu'on  ne  pouvoitpas  infbrci  de  laque  rwis 
V  ùs  audacieux  tûdent  vaillants.  *  Car  l'aUf 
P  -  *  Il  vtiu  dire  que  les  hommes  font  plus  i 
P  -cieux  i  mcfure  qu'ils  lônt  plus  exercez ,  p 
^     goetris,  on  plus  emportez.  Ilcorai-ireraiio 

la  pu  iHàucc,  &  la  ralcut  à  h  :brcr.  Mab  il  rie  voir 
pasfju'ca  avotinnique  la  valeur  vicac  lie  labanDc 
noumtijKqu'ondonncàI'3[iic,ilttKKDbcdMt  le 
principe  de  Socrate,  (jue  h  valcuro'cll  fK  la  ftwii- 
ce.  Sixiate  va  le  mener pji  un  autic  cbemln. 


55^  Pnta^rdt , 

<}acc  vient  aux  hommes  de  l'itudeScdi 

l'An  >  &  quelque&}is  de  la  colcrc  &  deli 

fureur  ,  tout  comme  la  pulllàncc.  Mai 

pour  U  valeur  elle  vient  de  la  natuicft 

de  la  bonne  nourriture  qu'on  donne  : 

l'Ame. 

*  Mais  ne  dites-vous  pas  >  mon  dx 
Protagotas  ,  que  certaines  gens  viven 
bien ,  c  eft-à-dirc  agréablement .  &  ^ 
d'autres  vivent  mal ,  c'eft-à-dire  d» 
gteablcment  l 

Sans  doute. 

Et  dites-vous  qu'un  homme  vit  bien 

nd  il  palTefa  vie  dans  lesdouleursA 
les  angoi{Ics  î 
Non  afleurcment. 

Mais  quand  un  homme  meurt  aprê 
avoir  paflcagreablancnt  Ht  vie,  oe  trou 
vcz-vous  p.is  qu'il  a  bien  vécu  î 


*  C' eft  ielon  qu'on  fe  plaift  à  cequi  dî 
ibeair&honnefte^  dit-il.  /...-.   . 

ïQuoy,  Procagoras,  dis-je  ,  (èriez-vous 
•die  Topinion  du  peuple  ,  ^  &  appelleriez- 
vous  >  comme  luy  ^  cenaines  clx){ès  agrea»r 
oies  y  mauvai(ês  ^  &  certaines  autres  j  qui 
'  font  defàgreables ,  les  appelleriez-vous 
bonnes? 

AlTeurémenté 

Comment  dices-voos)  ces  ehofes  î^resl- 
bles  fbnr  elles  mauvaifes  par  le  mefine  en- 
droit qui  les  rend  agréables  j  indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  peut  arriver?  Se  les 
choies  defàgreables  font-elles  bonnes  de 
la  meâne  manière  indépendamment  des 
(îiites  \ 

*  ProtagQtas  a  honte  de  ce  qu'il  vient  d'avoilef^ 
Car  il  en  voit  la  confequeace  ;  c'efl  pourquoy  il  ft 
dédit  tout  d'an  coup ,  &  il  reconnoifl  qu  un  honv 
me  qui  paflè  ù,  vie  dans  des  choies  honnefles  & 
qui  s'y  plaid,  quoyqu'elle^foiemdooloareuiêf , 
vit  agréablement.  Socrate  profite  de  cet  aveu,  &  va 
poufler  ce  principe  qui  terxafléra  k  Sophiflc  dans 
un  moment. 

^  Car  le  peuple  eft  perfuad^  qu'il  y  a  descho&s 
agréables  qui  font  mauvaifês ,  &  des  choies  de(â* 
greables  qui  font  bonnes.  Mais  il  ne  les  trouve 
bonnes  ou  mauvaifês,  que  par  les  fuites  qu'elles 
ont;  car  a  les  confîdcrcr  en  elles-mefmes ,  il  trou- 
ve les  agréables,  bonnes ^  &  les  defàgréables^  maii» 
vaifcs. 

A  a  ii) 


■  Oijyc'cft  comme  cela. 

^  Elles  ne  fonr  donc  pas  tnauvâfa  a 
tant  que  dcfagrcables  î 

En  vericé,  Socrate,  m'a-c-il  cîit,  je 
ne  fçay  pas  (î  je  dois  faire  mes  répoofo 
tuS\  (impies  fîcauffi  générales  que  voï^e- 
nundcs  ,  &  aflcurer  ablbKunent  que  rou- 
ies les  chofcs  agréables  font  bonnes, & 
que  toutes  les  choies  defagreablcs  fatt 
mauvailés.  Il  me  (cmble  que  non  rciik- 
ment  pour  cette  difpiiic,  mais  encore  poiH 
toutes  les  autres  que  je  pourray  avoir  diM 
toute  ma  vie,  il  cft  plus  (eut  de  rcpontirc 

Ïu'îl  y  a  certaines  cnofcs  agréables  qui  ne 
3nt  pas  bonnes  ;  que  parmi  les  dcfagrea- 
blcs  il  y  en  a  ceitaines  qui  ne  Tonc  [Oi 
mauvaifcs  ;  &  qu'il  y  a  une  troificroeef- 
peccquitienncnt Itmiiicu  &quj  nclbnl 
ni  bonnes  ni  mauvaiics. 


l 
i 


OU  les  Sofhijhs.  y  jj 

cliofès  qui  font  jointes  avec  le  plaifîr  & 
qui  font  plaidr  \ 

Trés-îulèurénienr. 

Je  vous  demande  donc  fî  elles  ne  (ont 
pas  bonnes  entant  Qu'elles  font  agréables^ 
c  eft-à-dire  fi  le  plaiur,  quelles  caulent,n*eft 
pas  quelque  choie  de  bon  ? 

A  cela,  Socrate,  m'a-t-il  dit,  je  vous  ré- 
ponds ce  que  vous  répondez  tous  les  jours 
aux  autres,ceft  ce  qu'il  faut  examiner,  &  fi 
cela  s'accorde  avec  laraifon  &  qu'il  fe  trou- 
ve que  l'agréable  &  le  bon  ne  foient  qu'une 
melrae  chofe,  il  faut  en  tomber  d'accord. 
Sinon  voilà  le  champ  ouvert  à  la  di(pute« 

Qu'aimez-vous  donc  mieux,  Protago- 
ras,  luy  ay-je  dit,  voulez-vous  me  gui- 
der dans  cette  recherche,  ou  voulez-vous 
que  je  Vous  guide  \ 

Il  eft  plus  jufte  que  vous  me  conduifîez, 
car  c'eft  vous  qui  avez  commencé. 

Je  le  veux ,  dis-je ,  &  voicy  peut-ef- 
tre  un  moyen  qui  mettra  la  chofe  dans 
fbn  jour.  Comme  un  Maiftte  d'exercice, 
ou  un  Médecin,  voyant  un  homme ,  dont 
il  veut  connoiftre  la  conftitutiôn  pour  ju- 
ger de  {a  fanté ,  ou  de  la  force  &  de  la 
Donne  difpofition  de  fon  corps,  ne  fc 
contente  pas  de  regarder  fes  mains  & 
fbn  vifàge ,  mais  il  luy  dit  deshabillez- 

A  a  uij 


P  vous  difc  encore ,  comme  c 

r  Palcftrc>mon  cher  Protagc 

vrcz-vous  davantage,  &  d 

Cdrt'endtU^  que  vous  pcnlez  fur  la  fcic 

/      'wJ.,«-  VOUS  fur  cela  coniraelc  pcuj 

^:       t9.eiu  iMfoM.  Yous  d'un  autre  lèntiment  ? 

\  no.,J.tnit  des  .  i  1     i*  •      i 

-       t.  c}f  j  ég  f -  jugement  que  le  peuple  tait  d 

aies  BU  dtj^'  Il  trouve  c]ue  c'cft  Une  çholf 

ire  .es .  £q^iq  ^j  Capable  de  condui 


Tr^fT^'f  ;Î7  de  comnundcr  :  il  ne  peut  s'i 
d€  ujcitKce,  elle  ait  aucune  de  ces  quali 
pcrfuadc  que  lorfque  la  icien 
cre  dans  un  honune  ^  ce  n'cf 
le  mené  &  qui  le  conduit  ^  n 
tre  chofe  y  que  tantoft  c'eft  L 
toft  la  volupté ,  quclquefoiî 
d'autres  fois Tamour,  ôc  le  p] 
crainte.  En  un  mot  j  le  peu 


eu  Us  fophijfes.  561 

i  Icîence  eft  une  hcllc  choCe ,  qu  elle  eft  ca^  Btm  p  § 
pablc  de  commander  à  Thomme  ,  &  qu'-  î^  j^£'' 

:  elle  peut  le  mettre  en  eftat  qu'il  ne  fera  ja-  S:re  m  e 

r  mais  vaincu  par  aucune  paflîon^  &  que  /(^"^ 

:  toutes  les  puiilànces  de  la  terre  ne  (çau- 

::  roient  le  forcer  à  &ire  que  ce  que  la  feien- 

:  ce  luy  commandera ,  car  elle  Cu&t  Csatc 

>  pour  le  délivrer  ! 

:        *  Non  feulement  Je  penfe  de  la  feicn- 

f  ce  tout  ce  que  vous  en  dites  >  Socrarc^  m*a 

z  répondu  Protagoras  9  mais  j'ajoûcc  qu'il 

:  me  fîeroit  plus  mal  qu'à  un  autre  de  ne  k*;:/// . 

j  pas  fbûtenir  qu'elle  eft  plus  forte  que  tott-  f^^^^' 

z.  tes  les  chofes  humaines. 
^        Vous  avez  raîfon ,  Protagoras ,  cela  eft 

:  vray.  Vous  fçavez  pourtant  bien  que  fe 

::  peuple  ne  nous  en  croit  pas  (ur  cène  ma^ 

.  tiere>&  qu'ail  nous  feûtient  que  la  pluTpaft 

^  des  hommes  ont  beau  connoiftrc  ce  qui 

^  eft  le  plus  jufte  Se  le  meilleur ,  ils  n  en 

'  font  rien  9  quoyque  cela  dépcndift  d'eux 
SfC  qu  ils  font  fouvent  tout  le  contraire* 

*  Oily ,  mais  Sbcratc  parfc  J'unc  (cicncc  bien 
Jiffcrentc  de  celle  qu'entend  le  So:  hifte  ,  &  dont 
il  fe  pique,  car  il  parle  de  la  fciencê  de  Dicr,  rie  fa 
coaooiSànce  de  la  vëhcé ,  qui  feule  pei  c  r'él .  -  rcr 
l'homme;  au  lieu  qœ  le  Sopbii  .e  parle  d^  ta  fct  %- 

Samaine,  plus  cq^e  de  pctdtc  l'ho0.ine>  cpc 


J'IimtmfK* 


,  je  vous  prie,  &  dcccMivrrt-m^ 
voltrc  poitrine  &  voftre  dos ,  aiin  a 
jf  piiiflc  juger  de  voflrc  étar  avec  pol 
dccL-ititudc  1  ('ay  envie  de  tenir  avec  »ual 
la  mcfmc  conduite  pour  nollre  i«ba-l 
chci  après  avoir  connu  voi  léniiimniw| 
le  bon  &  (iii-  Vagccablc,  il  fjut  quf  M 
vous  difc  encore  ,  coiiune  ce  Mailitc  ot  I 
Pilefttc,nion  cher  PioEagoras,  dccai-l 
vrez-vous  (Liv.mtage  ,  &  dîtes- moy  ce | 
'■  (jue  vous  pciifcz  fur  la  fcicnce.  Poiiô-  i 
voai  iur  cela  comme  le  peuple ,  ou  efet 
vous  d'un  autre  fcntimtnr  î  Car  voiqk' 
jugement  qiicle  peuple  fait  de  la  fcicnce: 
il  trou\'c  cjuc  c'cft  une  choie  qui  n'cil  à 
forte  ni  capable  de  conduire  i  ni  digne 
de  commander  :  il  ne  peut  s'imagina  œi' 
elle  ait  aucune  de  ces  qiialitcz  ,  ûi  iïié 
perfuadc  que  lorfquc  la  Jcicncc  (è  reno»* 
trc  dans  im  homme ,  ce  n'cft  pas  cUcqfl 
Icmcne&  qui  le  conduit  ,  maiN  tour  au- 
tre chofcj  que  tantoftc'cft  Ja  c  .", 
toit  la  volupté ,  quelquefois  : 
d'autres  foisTamour,  Se  leplu'. 
crainte.  En  un  moi,  le  m 
icience  pour  une  vile  elcla 
eourmandée,  maiflriièeSçJI 
les  autres  paClions.  Enji_ 
îiiy  ;  ou  pcafez-vous  itu  À 


Vbu  s  fciczlcs  acnablci  avec  la  dc(^Dca- 
lâes>  &  que  les  dcmicrcs  foicnt  iiinnoniccs 
par  les  premières ,  *  toit  que  les  pidcmes 
LÔîeni  uirmontécs  pu  les  absentes ,  ou  les 
ablbntcs  par  les  prclcnres ,  i]  ùas.  loûjoun 
choisir  le  plus  grand  nombre ,  c'eft-à-dirc 
les  premières  ,  les  agréables  :  &:  il  les  dn- 
nicres ,  je  veux  dire  les  deûgrcablcs ,  cm- 
Dortenr'Ia  balancc,il  faut  bien  fë  garder  de 
uirc  un  II  mauvais  choix  :  n'eft-ce  pas-là 
Toute  la  fincHc  ?  Oiiy  fans  doute ,  me  di- 
xoient-ils.Protagorasen  cil  aulU  coDvaui. 
PuiI(juccelaeltain(î,dirois-jC,répondcz- 
moy,  je  vous  prie  :  Un  objet  oe  vous  pa- 
ToiA'il  pas  plus  grand  de  prés  que  de  loin, 
Bc  plus  gros  de  meûne  >  une  voix  neic&it- 
clic  pas  mieux  entendre  quand  elle  cft  prés 
de  vouSj  que  quand  elle  en  cft  éloignée  î 

Sans  contredit. 
{    Sinoftrcbonhcurconfifloitdoocàclioi-  î«"3« 
i|ir  £:  àtairctoûjoursccquieftpUisgrand,  J^îf2^ 
fiBc  à  rcjetter  ccqui  cft  plus  petir, que  tenons- A'W*» 

*  C'eD-i-dire,  (ôir  (]uc  les  dotileim  ftt&aaa        ^m 
ibicni  en  moias  gnod  nombre  que  lu  volapicz  4 

2u"on  altcnd,  ou  que  les  doolcuis  .-u'on  sricîj 
lient  moins  iwinbtVulës  que  les  ■.■:..  1-- ;  -  i- 
ies ,  il  fjut  coùjourj  chojlir  le  plu  1 1 
fn  un  mot  il  faut  courir  au  btcoki;  ._  . 
'£cjiiil  que  le  mal,ioi[  quecciuailuiii>. 
abfcnt-  Grand  principe. 


icrioSV 


,q;icroitnt:  pas  de  répondre 
.  ^  que  ccU.  Nous  leur  dcmandcri 
cnfuire  ,  potir(|uoy  diccs-vous  que  ces 
plaifirs  ibnt  mauvais  î  cft-cc  parci.  qu'ili 
vous  caiiCcnt  une  (ôrtc  de  volupic  dans  le 
moment  que  Vous  en  ioUiflcz  ,  &z  qu'ils 
Ibnt  tous  deux  agréables  î  ou  eft  ce  pirce 
que  dans  la  fuite  ils  engendrent  des  ma* 
ladies ,  qu'ils  précipitent  dans  la  pauvre- 
té, &  qu'ils  atcircnt  tnille&  mille  mal- 
heurs aufli  funellcs  >  ou  quand  mcime  ili 
ne  (croient  fuivis  d'aucun  de  ces  nuux,Iei 
appelleriez- vous  toujours  mauvais ,  '  pit- 
cc  qu'ils  font  qu'on  (c  réjouir,  &:  qucaclê 
réjoiiir  dans  le  vice,  c'eftdctous  lesérati 
le  plus  déploi'ablc  &  la  peine  du  pcchci 
Pcnfcns-nous ,  Protagoias  ,  qu'Us  nous 
icpondillènc  autre  choie,  (înou  qu'ils  oc 
font  pas  mauvais  par  la  volupté  qu'ils 
caufcntfijr  l'heure,  mais  par  lesmaladiei 
&  par  les  autres  accidais  qu'ils  traîijient 
après  eux  l 

4  Car  voilà  ce  qu'il  iàudroic  dire  pour  avoiier, 
comme  a  déjà  fait  Protagoras ,  que  kschoreji- 
griiablcs  lÔnl  mauvaifes  iniicpcndammcnt  des  fili* 
tes.  C'eft  icy  un  principe  loutdiïin  ,  Sociatf  ne 
s'y  atrefte  pas  ,  parce  qu'il  le  trouve  tiop  fublJote 
pour  le  peuple  j  &  qu'il  f^jaitbieaiyie  ce  u'tltfJ» 
iaa  IcntimcDt. 


mUsStflàfts.  jfif 

sous  &ire  trouTCT  k  c^ipoit  ^  laialnc 
peut  avoir  avec  les  amm  paittct  de  la  ver- 
tu. Si  vous  voulcz-doDC  TCKS  tixni  £  es 
que  vous  avez  d'aboid  accrpx ,  qn:  cË 
que  je  vous  mcncroû  pa£  le  HurT.-Tr-.  aià 
me  paroiflroît  le  meilleur  Ailcplcicxir  , 
jûivez-moy ,  £con ,  nxc  ooœrae,  il  ^ns 
plaira,  je  m'en  ddïile. 

Au  contraire ,  m'a-î-il  dir  ,  Soeia:? , 
je  vous  prie  ,  de  conniiuer  cocrse  racs 
avez  commencé. 

Repmtanr  donc  !a  parole,  iï  en  laeS' 
mes  gens,  dis-je,  mon  cher  Procagoc^^ 
s'opiniailFoient  à  nous  demander  ,  cœn- 
ment  appeliez  -  vous  ca  ctar  que  doos 
appelions  nous  autres  eftre  vaincu  parles 
voluptés  !  que  répondrions-nous  \  Poat 
taoy  voicjf  comme  je  me  prcndrois  à  leur 
répondre.  Je  leur  dirais  d'abord,  ma 
amis ,  écoutez  je  vous  prie ,  car  Proiagï- 
tas  &  moy,  nous  allons  ulcber  de  {âdscif> 
teàvoftrequeftion.  Prétendez-vous  qu'il 
vous  anive  alors  autre  cholë  que  ce  qui 
vous  arrive  j  toutes  les  &is  qu'atrirez  par 
le  plailîr  de  la  table,  ou  par  ccluy  de  Fa- 
mour ,  qui  vous  paroilTînt  fort  agréables , 
vous  fuccombez  à  la  tentation,  quoyque 
vous  fçîchicz  fort  bien  que  ces  ptaiurs 
font  fon  mauvais  &  fort  dangereux  !  Ils 


xcniplc,  des  exercices  du  corps^dc  ligua- 
rc  &  dci  cures  <]itc  les  McdircLns  fonr  pa 
le  kl ,  par  les  purgaiions  Se  pai  la  pu 


cxaiilc  diéceï  dites -vous  c 


s  chofes- 


]j  Ibnc  bonnes  ,  mais  qu  elles  Ibni  def- 
agréables  i  Ils  en  convicndcotenc. 

SmsdifKculcé. 

Pourquoy  les  appellez-vGUS  bonncil 
Eft-ce  parce  que  fur  l'heure  mefme  cib 
ciulcnt  les  deinieres  douleurs  &  des  pd- 
nés  infinies!  ou  parce  que  dans  k  witt 
elles  opèrent  la  famé  &  la  bonne  hibini- 
dc  du  corps ,  qu'elles  (ont  le  (àlui  dn 
villes ,  &  qu'elles  élèvent  à  l'Empire, & 
comblent  de  gloire  &  de  ricbcflèi  cct- 
tains  Eftats  î  Ils  ne  balanceroient  pas  ùte 
doute  à  prendre  le  dernier  parti  :  &  Pw 
tagoras  en  e(l  combe  d'aa>ra. 

Mais  tourcs  ces  choies,  que  je  viens  ilt 
nommer ,  continuerois  •  je  ,  font  ■  cfla 
bonnes  par  d'autres  raiiôns ,  que  parct 
qu'elles  Ce  terminent  par  la  vomptc,  & 
qu'elles  chaflcnt  &  éloignent  les  cLagiin! 
&  la  triflcflc  i  Car  auriez-vous  qudt  " 
autre  fin  qui  vous  obligeait  à  appdUri 
choIcs-là  bonnes  )  que  réloigneracE 
-<hagrins  &  l'actenic  des  voluptczî 
fçautois  le  croire. 


ênlesSêfkî^.  «r 

Ni  moT  non  pliB,  1  «iic  Psasçu^ 

Vous  chcrcfaez-dooc  li  «ciinaE  sut- 
tûe  ua  bien  ,  &  nos  £i«a  le  Jiii^m 
comme  uo  nul  î 

SansoHiciodc. 

£t  par  ciKiuijaciic  lua  sc^uti  £  J3s- 
grin  p»u  un  oui,  ic  li  -iriiLiacc  xnrm 
Bien  ?  le  pliifir  me-Tr^  i^js^  ^asacia  m 

nul  loiUjU  il  TOCS  pcrr;  ^  "■-   n"T  3U^ 

iîrs  plus  gran<is  qo:  cdcs  ^"a  waa  to- 
cure,  ou  qu'il  voas  aaik de  -'■=itf-»g  jhb 
(ctiilbles  que  loocs  fe  »-i"T*-—  <"-"''  ^ 
vous  aviez  nurLinr  ■^^t  râarff  i"  ïoa^cr 
le  plailîr  un  nul ,  &  ffx  vess  sas^x&z 
qu  il  cull  quelque  xnzz  zn  ,  loïc  3C  É' 
liez  pas  dimauœ  de  =ccs  Je  :£!£  -  3izs  e 
fuis  foirquc  TOoï  EC  îe  rai-igjj  prjnE. 

trouver ,  a  <fe  Pctwgotiï. 

N'en  eft'îl  pas  decxsx  -x  !!£  iaiL=irr 
n'appellez-vous  pas  U  âeriarj  jo.  jko. 
lors  qu  elle  tow  Ôcut::  ôe  r*— anT  â^ 
grins  plus  grandi  qee  csma-zlc  z^ac, 
ouqu  elle  Touspiodcr  ôei  -v-tu^^a  M* 
piquantes  que  us  dugrîa  :-  car  x  jnnr  atv 
peÛeraînû  iadooloif  scseZsirxs-irvK 
propoGez  d'anrrefin  <pe  cfijc  ^le  v  -ac, 
vous  nous  lcdhieznidaBE>saK  -mm 
ncnavczpoiot* 


Pmagoras , 

iidez-vom  !  voulez-vous  parler  [ur  e- 
xcmpic.des  exercices  du  corps,dcUgu«' 
rc  !k  des  cuies  que  les  Kïcdccins  font  mi 
le  fer, par  !ei  puigations  &  par  lapluj 
exadc  dicte  i  diics-voils  que  ces  choiêî> 
là  fonc  bonnes  ,  mais  qu  elles  Conf  dcf- 
agréables  î  Ils  en  convicndroicnt. 

Sansdiflîciilcé. 

Poiirquoy  les  appellez-vous  bonnes! 
Eft-cc  parce  que  fur  l'heure  raefmc  dla 
caulcnc  les  dernières  douleurs  &  des  rei- 
nes infinies  î  ou  parce  que  dans  la  luitt 
elles  opcrcnc  la  fanté&ia  bonne  babiiu- 
de  du  corps ,  qu'elles  font  le  falut  des 
villes,  &  qu'elles  élèvent  à  l'Empire, 5: 
comblent  de  gloire  &  de  richcucs  cer- 
tains Eftatsî  lis  ne  balanccroicnt  pal  làn! 
doute  à  prendre  le  dernier  parti  :  &  Pîo- 
lagoras  en  ell  tombé  d'acota. 

Mais  toutes  ccschofes,  que  ic  viCBS 
nommer ,    concinucroîs  -  je  ,    font  -  ^ 
bonnes  par  d'autres  raiibns ,   que  pa 
qu'elles  le  tenninent  par  la  vouipcc, 
qu'elles  cbaflènt  Se  éloignent  les  cnagrinil 
&  la  trifteflèî  Car  auriez-vous  quclgutl 
autre  fin  qui  vous obligeaft  àappcllcical 
cho(cs-là  bonnes,  que  l'cloignemencittil 
-chagrins  &  l'attente  des  vomptçzï  kOeI 
fçauiois  ic  croire. 


r  '  '    ■■" 
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^^  Ni  moy  non  p!us,  a  dit  Protagotas. 

Vous  cherciiez-donc  la  volupté  com- 
me un  bien ,  &  vous  fiiycz  le  chagrin 
comme  un  mal  î 

Sans  contredit. 

Etparconfêquentvous  prenez  le  cha- 
grin pour  un  mal ,  &  la  volupté  pour  un 
bien  ?  le  plailîr  mefme  vous  l'appeliez  un 
mal  loritju'il  vous  prive  de  certains  plai- 
lîrs  plus  grands  que  celuy  qu'il  vous  pro- 
cure, ou  qu'il  vous  caufe  des  chagrins  plus 
fenfibles  que  toutes  Ces  volupicz.  Car  i! 
vous  aviez  quelque  autre  railôn  d'appelIcE 
le  plaiJÎrun  mal ,  6:  que  vous  trouvafCez 
quil  euft quelque  autre  fin,  vous  ne  fe- 
riez pas  difficulté  de  nous  le  dire  ;  mais  je 
fuis  ftur  que  vous  ne  le  trouverez  point. 

Jefiiis  feurauffi  qu'ils  ne  le  fçauroicnl 
trouver ,  a  dit  Protagoras. 

N'cneft-il  pas  de  mefinc  de  la  douleurî 
n'appeikz-vous  pas  la  doulair  un  bien 
lors  qu'elle  vous  délivre  de  certains  cha- 
grins plus  grands  que  ceux  qu'elle  caulè, 
ou qu  elle  vousprocure  des  voluptez  plus 
piqiuantes  que  (es  chagrins  ï  car  fi^pour  ap- 
pellcfainfi  la  douleur  un  bien  ,  vous  vous 
propolîez  d'autre  fin  que  celle  que  je  dis , 
vous  nous  Icdîrieziàns  douce,  mais  voit) 


» 


J 


TfiHgir.     - 
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Qyc  li  vous  me  demandiez  à 
loui',  coutinucrois-jc,  pourquoy  je 
Ucbolcei)  tjmHc  tâtons  ;  je  vonscliioîi, 
mes  amis,  pardonncz-moy  ces  iGiipicuti, 
c'cdma  manière  de  laftcr  ainH  les  iujcu 
par  [ous  les  coftez-  Car  preniiercracnt ,  il 
n'cft  pas  facile  de  vous  acmonticr  ce  qufl 
ccft  que  vons  appeliez  efirevaincu  ptf' 
Us  veiapiez-  Et  d'ailleurs  il  n'y  a  pal 
d'autre  moyen  de  faire  des  dcnionitiJ' 
lions  certaines  &  lcn/îb!es.  Maïs  il  dl 
encore  temps  pour  vous  de  nous  dàrlain 
fi  vous  trouvez  que  le  bien  (oit  autre  cho- 
Ce  que  la  volupté ,  Se  le  mal  aturc  choG 
que  la  douleur  &c  h  ttiiicÛc.  Dircs-niOT  i 
ne  fcricz-vous  pis  tres-contcns  de  pillci 
vollre  vie  agréablement  &  fans  chagiinï' 
jd  vous  en  elles  concens  ,  Se  que  vous  ne 

Îiuillîez  trouver  que  te  bien  £c  le  inal  ■ 
oient  autre  cholè  que  ce  que  je  dis  ,  écou- 
tez la  fuite, 

Cclapoic,  je  vous  fôûtien?  qu'il  n'jr  t 
rien  de  plus  ridicule  que  de  dite ,  comme  ; 
TOUS  faites,  qu'un  horamvconDoillJntlC' 
mal  pour  nul ,  Se  pouvant  s'empcicht* 
des'y  abandotiner,  tielaiHcpasdclccotB- 
mettre,  parce  qu'il  cft  cntraifné  par  la 
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voluptez  y  &  qu  il  n'dl  pas  moiiis  abSaxàc 
ff  avancer  aufli  ^  comme  vous  £âcics  cTon 
autre  cofté ,  qu'un  homme  connoiflàm  le 
bien  ^  refufè  pounanc  de  le  Êurc  ^  a  canfe 
de  quelque  volupté  présente  qui  l'en  c 
ne.  Le  ridicule  que  je  trouve  dans 
eux  propoiîtions  vous  paroKha  vifihfe-' 
menr^  fi  nous  ne  nous  (êrvons  pas  dcplo- 
fieurs  noms  ^  qui  ne  font  ^  que  nous  cm- 
broiiiller>  ragnahU  ,U  JefagrtMUe^le 
bien  ^  le  nuil.  Puifque  nous  ne  pailoos 
que  de  deux  choies^  ne  nous  fêrrân^oK 
de  deux  noms  x  appellons-les  d'abord  U 
bîen&c  /^  m^/ 3  nous  les  appellerons  apc» 
ragreahte  &  le  defngreahU.  Cda  dtant 
accordé  >  difbns  o^un  homme  cemtpiffà 
le  mal  ^  &  (fâchant  que  c^efi  mn  m 
laijfe  pas  de  le  commettre.  On  ne 
querapas  de  nous  demander  fourqttsyU 
le  commet  ?  nous  répondrons  féoxe  qmil 
efi  vaincu.  Et  far  qnoy  eft-il  vaincm,  J&- 
ra-t-on }  nous  ne  pouvons  plusrcpoodie 
que  c'eft  par  F  agréable^  c'eft-à-dirc  ,  féor 
ta  volupté  ^  car  c'eft  un  mot  qu'on  a  nm* 
ni  >  &  au  lieu  de  celuy-E^  nous  iômmcs 
convenus  que  nous  nous  fcrvirions  da 
mot  de  bien.  Il  'Ëuit  donc  que  nous  nous 
^rvionsde ce (èul terme^  &  que  naasté- 
pondions  que  cet  homme  commet  le  mmI 


V^ltcH  &  ftirmami.  r^^^mf 
trancha  le  mot ,  vaincu  <^  jHrm^nii  ^ 
Itbien.  Pour  peu  que  nortrcqucftioMBH 
ait  de  pciichjm  i  la  r-ûllcric  &  qu'il  fûil 
homnif  à  nouî  poulUrr,  vous  vovcz  Icbm 
champqucnouOuy ouvrons.  O'abtmil 
rira  as  toute  la  force  ,  &  nous  dira, a 
vcrûé ,  voîlà  une  cholê  fort  pLir^nit, 
qu'un  homme  connoiflint  le  nul,  (ijp 
ch.int  que  c'cll  un  mai  ti  pouvant  îW 
pctcher  de  le  faire ,  ne  laillc  pas  de  le  a» 
mettre ,  parce  qu'il  cft  vaincu  pat  !c  bim. 
Parmi  vous ,  continucra-t-il  ,  le  bieDcft' 
il  incapable  de  l'urniontcr  le  nul  !  ou  C9 
cft-il  capable  î  nous  répondions  ftn» doo- 
JtfUfxin  te  qu'il  en  eil  incapable,  Cir  aurcniOt 
^t'ul'fZ.  *^^'''J'  '^^  "?'"  ^''o"'  ^^^^  voincn  pult 
M>->irr/i>>»\  volupté,  n'auroi:  pas  pechc.  Alals  piT 
^*'',''J';^*'' qULlfe  taifon  les  biens  font-ils  tncaïuEib 
jHM»  Umdi  de  (urmontcr  les  maux  3  ou  pou/quo»  h 
'*fiî'"^i.  "'^"'^  °"^  ''*  ^^  ^"^^  *^^  furmomcr  la 
biens  ?  n'cft-ce  pas  parce  que  les  uns  lonî 
plus  grands  &  les  autres  plus  petits?  an 
que  les  uns  font  en  plus  gtand  nombic  & 
les  autres  en  plus  petit  nombre  î  cai  nom 
n'aurons  que  ces  raitôns  à  leur  atlc«ticrt 
Il  eft  donc  évident  parla,  ajoûicioi!- 
ii ,  que  Iclon  vous ,  efire  -vaincH  pdï  It 
dicn^  c'cft  chffijir  hs  plus  grands  mus 
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6eS}*  les  braves  &  les  poltrons,  reponcni 
aux  chofës  qui  paroiOènE  fèum  &  lâns 
petil,  &  par  là  les  poltrons  entreprennent 
les  meltncs  chofes  que  les  braves. 

Il  y  a  bien  de  la  ûifïcrcnce,Socratc  ;  les 
poltrons  font  touc  le  contraire  des  braves  j 
îàns  aller  plus  loin  ,  les  uns  cherchent  û 
guerre  &  les  autres  la  ftiyent. 

Mais  trouvent -ils  que  ce  foit  une  belle 
choie  d'aller  à  la  gucrreî 

Oiiy,  très  -  belle  allcurcment. 

Si  elle  eft  belle ,  elle  eft  bonne  auilî , 
car  nous  (bmmcs  convenus  que  toutes  les 
avions  qui  (bnr  belles  >  font  bonnes. 

Cela  eft  trcs-vray,  m'a-t-il  dit ,  &  j'ay 
toujours  elle  de  ce  {cntimcnt. 

=t  C'cff  une  faîte  nécdbite  de  ce  qne  Frougo» 
m  vicncd'iroaer.cjue  les  brav«  ne  reportent  point 
aux  choies  lenibln.pai-ce^nec'eilunoul.  Ililc 
porrenc  donc  ani  chofes  qui  roatfêuret&  qnipa- 
joiiTeni  fans  peiil ,  &  par  c(infc(|uem  ilt  fboi  II  mef^ 
me  cbofc  que  les  pdtroni,  &raidm:  lameCnc 
bnt.  CeUeftcetlain:  mai!  voie-,  bditfcroiccqii'il 
YacntrclespolTronst  ■  r^^rï- 

TcsagilTmcioii]a«isp;;:  i.r.l.r:  -r-cn:!*. 
jti3isi!aiislcpai-iic]u'ilicho;lijTiM>i,ciiTlicoiîi»tC 
lètKcenaiDeiiieiiiceqaieJlteniblcfcu^net'dt 
pu.  ^u  lieu  que  lespoliiom  a^t&m  pu  ipipran- 
cc,  ac  menani  iifenrne  où  eft  kdjagn,  &  kdJû. 
eer  où  eft  la  tinrcté,  fê  trompem  uxpan.  Cota^ 
bien  de  grandes  Tmitc  éclaiïciiï  pat  c  praK^  î 


1 


j'en  fuis  bim  nilc.  Mais  lefqudsfc* 
c  dfiiic  qui  ne  veulent  pas  aller  3  U  goo- 
rc.-qu'ihtrouvcncfibellc&fi  bunucî 

Cf  ionc  les  poltrons  ,  mVr-j|  dit. 

Ccpendanr,  ay-je dit,  d'.illcr  à Ugucr- 
rcc'eft  une  bdle&  bonne  clioû:  :  n'clW 
le  pas  agréable  auflj 


C'cu  une  fuite  des 


avons  rcccU5. 
Slimlritii-       Les  poltrc 


principes  quesi 


_  reftifmr-ils   d'allctio 

^i^fîù'Zt'i  qui  et  plus  beau,  meilleur  &  plus  ^rû- 
tim,,  Vi^-,.   bic,  quovqu'ils  le  coiinoiflcnt  poutoJ 
quilertî 

Mais ,  Socraie ,  fînous  avoitonsi 
nous  n:nver(bns  cous  nos  premiers 

•  cipcs. 

Coinrpcntj  dîï-jc,  le  brave  ne  (e 
t'il  pas  à  tout  ce  qui  luy  patoift  I 
beau,  le  meilleur  &  le  plus  •'^Tèabl 
On  ne  fç.iuroit  en  eltfconvenfr. 
t;  tuvri        llclldoncconftantque  lesbravesL 
ffi  (•«« J'/.  point  une  ciainte  honiculê  qiund  îU  ■ 
tr  «  '••'-  ^  cncni,  ni  uneaflèurancc  boniculcquinl 
(?«'  t"ft"i  us  l'ont  fermes  &  affcurczl  _ 

V-  C'eft  la  vérité.  "^ 

Si  elles  ne  font  pas  hontcuËS, 
font  donc  belles  6;  honncftcs ,  1  ' 
pas  i  £k  fi  elles  Ibnc  honncKcs ,  dit 
bonnes? 


eu  lesSofhifies.  J7) 

^^u  s  pe(czles  agréables  avec  les  defàgrca* 

^  bles>  &  que  les  dernières  fbient  furmontécs 

^par  les  premières,  *  foie  que  les  prelênces 

.^ibienc  mrmontées  par  les  abfêntes ,  eu  les 

-'ablèntes  par  les  preicnres ,  il  £iut  toujours 

"  choifir  le  plus  grand  nombre  ,  c  eft-â-dire 

'  les  premières ,  les  agréables  :  &  H  les  der* 

^  nieres  ,  je  veux  dire  les  defâgrcablcs  ,  cm- 

'  portenf  la  balance^il  faut  bien  (ê  garder  de 

|f  taire  un  H  mauvais  choix  :  n'eft-ce  pavlà 

' toute  la  fineflè  ?  Oiiyfàns  doute,  me  ix- 

*  roient-ils.Protagoras  en  ed  auflU  convenu* 

'    Pui(que  cela  eft  ainfi,dirois- jc,rcpondez- 

■  tnoy,  je  vous  prie  :  Un  objet  ne  vous  pa- 

xoift'il  pas  plus  grand  de  prés  que  de  loin. 

Ce  plus  gros  de  me(me  ?  une  voix  ne  (c  ùit- 

elle  pas  mieux  entendre  quand  elle  eft  près 

de  vous,  que  quand  elle  en  eft  éloifficc  s 

Sans  contredit. 

Si  noftrc  bonheur  confifloit  donc  à  cfaofi-  UM^^f 
iîr  &  à  faire  toujours  ce  qui  eft  plus  zuod,  '^J^^ 
6c  à  rejctter  cequi  eft  plus  petit,que  mkxLSr  ^'  ,i;  <^/ 

ik  C'e(l-â-dire  y  fbit(|Ucle$doiiIeQrt  fre&ue» 
ibienc  en  moins  grand  noml^re  cptt  la  rUa^tez 
qu'on  attend ,  ou  que  les  doa/eurs  oo^oo  josnd 
toicnt  moins  nombieufirs  qae  la  yrÀuyxz  ^vf£G^ 
^cs ,  il  £iat  toujours  choifii  \c  pla^»  ?r^/i  noïsuvr^  ; 
en  un  mot  il  fam  courir  au  l!enîotfî^^:lf:^>(îs« 
jgrand  que  le  mal,  foie  que  ce  mal  Jo'Z^i'ini^m 
abfcnt.  Grand  principe. 


"^^l,  nousaffètircrbftlicîrédctoiitenB 
j,    aurions-nous  recours  à  l'Aci  de  m 

l*fiUt,  py  jjçnjj  contcnrcrion$-nous  des  aj 
ces  &  (lu  fimplccoup  d'œil  ?  musa 
vous  (]uc  1.1  vcuc  aoiK  a  (ouvcnt  tr 
fie  <juc;  lorlquc  nous  avons  juge  fut 
pou ,  elle  nous  a  &ic  Ibuvcnt  reçu 
ccr  la  mcûnc  cliole  j  Se  nous  a  ol 
changer  d'avis  lorfqu'il  a  eftc  qud 
mcccrc  Umainàrceuvrc,&dcdii 
trc  Its  ditîcrcntcs  grandctirs  :  au] 
l'An  de  mcfutcr  a  toujours  faitÉi 
CCS  fauflcs  apparences,  5c  qu'en  fâil 
roiflic  la  vcricé  il  a  lendu  la  tranqi 
l'Ame,  qui  s'ell  rcpofée  fur  ce  vray 
adluré  le  bonheur  denoftrcvicC 
coicnt  à  cela  nos  raifennctirs  ?  Diio 
(juc  noÉirc  làliic  dépend  de  l'An  de 
rcr,  ou  de  quelque  autre  Art  î 
De  l'Art  de  mcfurcr  fans  doute. 

SinfltiMin      Et  fi  noftce  falot  dcpendoît  du 

dé?ia*aidtt     i  -     „      i     i>'  •        *  t       i- 

bMii,  il  du  put  &  de  i  impair ,  toutes  les  œ 
•i>4^ir/io«  fmdroir  choifir  le  plus  ou  le  mût 
VèZfw!  comparer  ic  plus  avec  le  plus,  le 
avec  le  moins ,  de  l'un  avec  l'autit 
qu'ils  fuflcnt  ptés  ou  loin ,  de  oui 
cft-ce  que  dépendioîc  no/lrc  falut  î 
ce  pas  (ici' Art  de  l'Arithmeciffl 
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ne  s'agiroit  plus  de  T An  de  xncfuitt ,  gm 
ne  fait  connoi/treque  les  graDdcurs  \  '1  Sor 
droit  connoiftre  lcpair&riii3paix,&:ili:'F 
ique  la  fciencc  de  1  Ambmsagac  oîii  pniîl 
tb le  faire  connoiftrc.  îCcil-ilpax  rr2%'  auc 
nos  gens  en  tombcroicnt  d'accorc  s  '  "* 

Aflcurémcntj  di:  Proragoris. 

■Voilà  qui  cû  donc  biCD ,  laîi  gTm< 
Mais  pui{qu'il  nous  a  para  goc  n:j!èrt  ^hn 
dépendoit  du  bon  choix  que  nous  rsâoni 
entre  la  volupré  &  la  douleur,  ctii-i^^iit 
entre  ce  qui  dans  ces  deux  genres  dt  plue 
grand  ou  plus  péri:  ;  plus  nambi::jr  J  ou 
moins  nombreux;  plus  près  oupl-js  oin  ; 
n'cft-il  pas  vray  que  l'An  dr  rosiûsxz  tk 
l'Art  d  examiner  les  grzndeics  ^  2c  ôt 
comparer  leurs  difimurs  i2pp:ir::  ? 

Cela  ne  fe  peut  auircnaca:- 

II  Éiut  donc  que  l'An  dr  nKrfirîrr  iur 
^  un  Art  &  une  Science  i  :ii  ni  icauivitric 

*  Nortrefâlut  à'^ftod  du  lias  'Jo.m  înra*.  j^  vt*' 
lupté  &  la  doulrùr.  <'^  l'c::  rLî.Uim-'nis  qu*  i,u> 
:c  qu'on  £c  tron:pc  dint  tt  tirj:;..  ii^yj  n^Ufnr:, 
le  viennent  donc  (jœ  de  3:i>'it:jgiyraTif.>r;  ur  ;^^ 
[bnnc  ne  veut  cfirc  iraaliiîrLir'j^x. 

^  11  efl  Art ,  parce  cju'iî  a  ar.-:  itrç*^  ^-  »»*  "''-^ 
:hodc  ;  &  il  eft  ïatDKx..  parc*  '^ir'i  î  jou-  ut^-r.û-ïi 
:lio{ès  Dcc:ffâi:t%6c:rr.rra..*::tz'u':t  ,  t.  '^i.'':  i^r 
rs  démon  ftrat  iois  par  oti  arRunic  ■  "  «  ;  ;•«  i  «  •  i  **^*i 
xindcz  fur  des  pivic^ptt  î*ç:.53Éa  :'X  .  iuu/u*ci;^ 
?lcs  Si  trés-ccruim. 


vous  taire  l'roragoras  &  m 
tîon  que  vous  nous  avez  i 
le  moment  que  nous  cor 

î  deux  qu  il  n'y  avoir  rien 

la  Icience  y  &  que  par  u 
trouve  elle  cd  toujours  vie 

.  volupcc  &  de  toutes  les  ai 

vous  nous  avez  contredits 
Icurant  que  la  volupté  e/1 

^  cloricule,  &  qu'elle  triomj 

me ,  lors  melme  qu'il  en  ce 
Ion  ;  &  comme  nous  ne  (on 

»  venus  de  voftre  principe  ,  ; 

vous  en  fouvcnez ,  vous  n 
mandé  >  Protagoras  &  voi] 
ce  n  eft  pas  là  eftre  vaincu 
pré  ,  dites  -  nous  donc  ce  i 
comment  vous  appeliez  ce  i 
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icfincs.  Car  vous-indînes  tous  avez 
que  ceux  qui  (c  uompcDt  dans  le 
acs  volupECz  &  des  douleurs ,  c'cft- 
dcs  biens  &  des  maux ,  ne  lé  prom- 
ue faute  de  Iciencc  ;  &  enfuiic  vous 
ncore  convenus  que  ce  n'cftpu  fcu- 
c  faute  de  Iciencc,  mais  dysiz  àc  cctu: 
equi  enfeignc  àmefurci.  Or  toucc 
I  où  l'on  le  ïtompe  par  le  dcSim  de 
e,voiis  fçavez  bien  Tousmclmes  que 
ans  ignorance  i  Se  pat  coti^ucnc 
ne  trcs-giandc  ignoiance,quc  d  cflie 
upar  la  volupté-  Proiagoras,  Prodi- 
:  Hippias  le  vantent  de  gueiir  cette 
ancc ,  &  vous  .parce  que  vous  eâci 
adcz  que  ce  malheureux  pencfaameil 
tutrc  choie  que  l'ignorance ,  voui  ne 
adrcllèz  point ,  &  vouî  n'cnvovcz 
ivosenfansà  ces  Sophiftcsqui  lort 
excellens  Maiftce; ,  comme  tenanc 
cenain  que  la  vertu  ne  peur  eftre  en- 
ée,&  vous  épargnez  rargcct qu'il 
roit  leur  donner.  Et  ctA  cccte  belle 
ion  qui  caufe  tous  les  malheurs  de  la 
ublique  Se  ceux  des  particuliers, 
oilà  ce  que  nous  icpondrions  à  ce* 
lefbsgcnslà.  Mais  )e  m'adrcHc  pK- 


nwnc  àvous»  Piodicus&Hi 


ippus. 


I  vous  demande  auflj-bicn  m  i  P; 


r«iiM«s;«n 


yyS  PrùtagùYos , 

C^ras ,  fi  ce  que  je  viens  de  dii 
paroiftvray  ou  faux  î 

Ils  font  tombez  tous  d'accord  q 
toicnt  des  vcritcz  trcs-fenfibles. 

Vous  convenez,  donc  ,  leur  av 
que  l'agicablc  cil  ce  qu'on  appcîli 
&  le  oclàgtcable  ce  qu'on  appe! 
Car  pour  cette  diftinction  de  noi 
Prodicus  a  voulu  intioduîre ,  je  h 
les  mains.  En  effet,  Prodicus ,  anc 
btn,  agréable,  déleélable,  delicicu 
mant,  &  inventez  encore  d'autre 
(î  cela  vous  fait  plaîfîr ,  cela  m'e 
Répondez  feulement  à  ce  que  iev( 
mande. 

Prodicus  en  eft  convenu ,  en  f 
&  les  autres  de  mcfme. 

Que  pcnicz-vous  donc  de  cecy , 
mis  /leur  ay-je  dit,  toutes  les  artic 


M  les  Sofhijhs.  57^ 

s  mauvaifès  &  laiflè-là  les  bonnes. 

aincu  par  les  voluptez,  ce  n'eft  donc 

:hofè  qu  eftre  dans  l'ignorance  ;  Se 

c  les  yolupcez ,  ce  n'eft  autre  choiç 

>ir  la  (cience. 

en  font  demeures  d'accord. 

is ,  leur  ay- je  dit ,  ou  appeliez- vous  ^',^y  '"^ 

ans  l'ignorance  ?  N  eft-ce  pas  avoir  Tri^^mcu 

ufTe  opinion  >  &:  fè  tromper  dans 

ofes  tres^flièntielles  &  tres-impor- 

> 

m 

S  contredit. 

'enfuit  donc  de  ce  principe  «  que 
ne  ne  Ce  porte  volontairement  au 
i  à  ce  qu'il  prend  pour  un  mal.  *  £c 
point  du  tout  dans  U  nature  de 
ne  de  courir  au  mal  >  comme  mal  j 
de  courir  au  bien.  Et  quand  on  efl; 
de  choifir  entre  deux  maux^voiis 
iverez  peribnne  qui  choififlè  le  plqs 
s'il  dépend  de  luy  de  prendre  le 
re. 

i  nous  a  paru  à  tous  une  vérité 
ite. 
appeliez- vous  donc  U  terreur  ^  U 

:  c*cft  une  vérité  confiante ,  noflre  volon- 
)orte  l'amais  qu'à  ce  qui  luv  pUift  le  plot» 
a  Que  le  bien  qui  luy  plaife  ou  ce  qu'elle 
(orliiep. 

Bb  ij 


5^1  Tretagorasy 

font  autUcicux ,  cft-ce   dans  1 
qu'en  rreprcnncnt  les  timides  î 

Non  fans  doute. 

Dans  les  auites  ?  «Uns  celles 
prenBcni  les  braves  \ 

Aflcurémcnc, 

Les  poltrons  ne  fe  portent-i. 
choies  qui  paroilïcnt  (eures  ;  l 
lanis  à  celles  qui  paroifïènc  ccrt 

C'eft  ainfi  que  les  hommes 
5oci*arc ,  m'a  repondu  Protagc 

Vous  dites  vray ,  Protagora; 
n'cft  pas  !à  ce  que  je  vous  aenia 
voftre  fentimentquc  je  veux  fç 

3uoy  dites-vousque  les  vaillan! 
acicux  î  Eft-ccdans  les  choft 
terribles  &  qu'ils  trouvent  ci 
terribles  î 

Ne  vous  fouvencz-vous  pas 


ùu  lesSêfhificSj  ftj 

6es9^  les  braves  &  les  poloDns,  &poixcBi 
i^ux  chofès  qui  parDÎflent  heures  &  ùass 
péril j  &  parla  les  polcioDs  cnticp 
\çs  mefmes  choses  oue  les  braves. 

1 1  y  a  bien  de  la  di&icncc,  Scxxsc  ^  les 

Î>oltrons  font  tour  le  conmûicdcs  bnrcs  ; 
ans  aller  plus  loin  ,  les  uns  diffriifip  la 
guerre  &  les  autres  la  fuycnr. 

Mais  trouvent-ils  que  ce  (okooc  belle 
chofè  d*aller  à  la  guerre? 

uy,  très- belle  afleurémcor. 
Si  elle  efl  belle^  elle  eft  booDe  itA^ 
car  nous  fbmmes  convenus  que  toaoeslcs 
aélions  qui  (ont  belles  y  font  bonnes. 

Cela  eft  tres-vray>  m'a-r-il  àii,  8c  jajr 
toujours  efté  de  ce  fêntimenr* 


3k  C*cfl  une  (intc  néccflaiie  de  ce  que 
ras  vient  d'airoaêr,(|iie  les  braresne  ÇcfoneoLyStat 
a  ux^ho&s  terribles,  parce  que  cVânmaL  Ils  lé 
portent  ^»G  aux  cIiCMês  qoi  fine  fisses  de  ooi  pa- 
roiïïènt  (ans  péril,  &  par  CQofcqoeot  ils fiaot  la ne£- 
me  clioCè  que  les  poltrons  ,&  tendent  an  mdjEiie 
but.  Cela  eft  certain:  mais  voicy  la  diâbrcooe  oii*âl 
y  a  entre  les  poltrons  &  les  brareSyC^cfi  qoc  lef  naï- 
ves agiflant  toâ jours  par  (cieoceoelrtroaipeDt  fa- 
mais  dans  le  paît  i  qu'as  cboifiÛèoc,  car  ils coodcm  C- 
fèm  certainement  ceqaieilternble5c  ce<fÊii3tVcSi 
pas.  Au  lieu  que  les  poltrons  agiflàm  par  ignoran- 
ce, 3c  menant  la  (êoreté  ou  eft  le  danger,  &  k  dasw 
ger  où  eft  la  (èoreté.  Ce  tioropenc  vovjoast.  Conw 
bien  de  grandes  véritcz  cdaircics  pr  cr  1 

Bbiii} 


j84  Prota^r^ , 

j'en  {iaiî  bien  aile:.  Mais  lesquels 
ce  donc  qui  ne  veulent  pas  aller  à  li 
re , «qu'ifs  trouvent  Ç\  belle  &  fi  bon 
Ce  font  les  poltrons ,  m'a-t-il  dit 
Cependant,  ay-je  dit,  d'aller  à  la 
rc  c'elt  une  belle  &  bonne  choie  :  n 
le  pas  agréable  auflî  î 

C'eftutic  fuite  des  principes qu 

avons  rcccus. 

If-       Les  poltrons   refii(cn:-ils   d'ail 

'l\  qui  cft  plus  beau ,  meilleur  &  plus 

0-   dIc,  quoyqu'ils  le   cûiinoiflent  p 

qu'il  cftî 

Mais,  Socratc ,  fi  nous  avoiion 
nous  rcnvcrfons  tous  nos  prcmiei 
cipes. 

Comment,  dis-jc,  le  brave  ne  (f 
I-il  pas,  à  tout  ce  qui  kiy  paroilt 
beau,  le  meilleur  &  le  plus  agréai 
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LES    RIVAUX. 

!      ■  '  S  O  C  R  ATE, 

Ï'EifTRAY  l'autre  jour  rfansITC 
O^ile  Denis  qui  enseigne  les  belles 
'  ;i.ettres.  J'ytrouvayquelqucsjcUDesgcns 
'éea  mieux  faits  8c  des  meilleures  &«ulle» 
■de  la  ville  avec  leurs  amans.  J'y  en  retnw- 'i^*''  •*" 
.   ooaT  &tt  tout,  deux  qui  dilpucoicnt  en-  /«"Vi^J^ 
.   rJËnudej  mais  )e  ne  pus  entendre  le  fuja  i-' "t"*''  ■ 
;■  ycleiudifputciil  me  parut  que  c'cftoit  ■^'  ""' 
iiic  quelques  points  de  la  dodïriDe  d'Ana- 
xaeoreoud'Ôenopidas,  car  ilstraçoJcnc  ^*;  -^«"" 
des  cercles ,  &  tout  penchez  ils  imKoient 
certaines  conversons  >  certains  nx>uve- 
.  mens  des  cieux  avec  une  attention  mcr- 
YcillAilè.  Curieux  de  fçavoir  ce  que  c'ef- 
toit,  je  m'adreflày  à  un  jeune  homme  au- 
près de  qui  j'eftois  aÛîs  :  &  il  fc  rtoiiva 
juftemcnt  que  c'eftoit  l'amant  de  l'un  de 
ceux  qui  difpuroicnrcnfemblc.  Jcluydc- 
tnanday  donc ,  en  le  poullani  un  peu  du 
coude,  d'où  vient  cette  grande  attention  ï 
le  fiijer  de  la  difputc  eft-il  fi  grand  &  (î 
iieau,  qu  il  demande  une  application  Hlè- 
ficulc  ? 


Il  a  paflc  ccluy-là  ave< 

Et  la  fcicncc  des  choi 

celles  qui  ne  le  font  po 

puifqu  elle  cft  contraire 

CCS  mefincs  chofcs  ? 

Oh ,  fur  cela  plus  de 
feul  mot. 

Ec  moy,  comment,  di 
vous  ne  voulez  ni  accordi 
demande  >  ni  le  nier  ? 
Achevez  feulement ,  r 
Je  ne  vous  fais  plus  qi 
^  '  qucftion.  Je  vous  deman 

1  !  vez  encore ,  comme  vous 

i  '  !  XI  é  fdii  voir  toft,  qu'il  y  ait  des  homm 

j .  :         mp^ffibU.     &  cependant  tres-braves 
j.:]!  Puifque  vous  eftes  fi  | 

j ,  ;  [  dit,  &  que  vous  voulez  à  t 


hVDiucmi  (  CB  onc  1  xy  ocnBodc  d  aboEa  s 
'  lujr  dis-jc.  je  vous  J'ay  demandé  cd  com- 
mun. £ï  fî  vous  vous  fcnicz  en  c&t  de 
me  répondre  mieux  que  luy ,  je  ne  rn'a- 
dreflè^u'à  vous.  Répondcz-moy,  croyez- 
vous  que  ce  ^it  UDc  bzïlc  cfaoic  de  pkilo- 
£opba  I  ou  croyez- vous  le  contraire }  Les 
deux  taunrs  de  ]a  dilpute ,  qui  nous  a- 
voicni  encendus  >  ceâcrmt  de  dilpuier,  & 
s  appiochanii  ils  le  mirent  à  nous  écouter 
avec  un  profond  filcncc.  je  ne  fçay  pas  ce 
que  cette  approche  âi  â  nos  deux  rivaux  , 
pour  moy  j'en  fus  étonne,  car  c'eft  mon 
oïdinairc  •  je  ne  Içaurois  voir  de  jeunes 
gens  bien  faits  /  ùâs  tAïc  dans  l'adiiiira- 
cion. 

Celuy  à  qui  jepzrlois  ne  me  pziar  pas 
moins  touché  que  moy ,  cepcncunt  il  ne 
laillà  pas  de  n-.e  répandre  avec  quelque 
forte  de  conàincc  &  d'amour  propre: 
pour  moy ,  Socra:e ,  d  je  penibis  que  ce 
tuA  une  tiouie  de  phiioLophcr  j  je  ne  me 
croirots  pas  un  homme  :  &  quiconque  a 
cette  penléc,  j'en  aytout  suffi  mauvailc 
opinion.  Parla  il donnoit un £]a] lival ^ 

*  C'flknt  tine  aâaâaxioa  qni  |itcidai£w  ai 
lùy  le  Adii  de  pcartnr  cxenooa  i  ia  aa^ 
atilll  vcrcunix  i^u'ih  eOatait  biea  ttmt.  Oa  |Aa. 

toircc^ucHiiimcffcTyraiiafiBocjs  " 


mais  lur  luui  je  luis  cre 

de  1  envie,  homme  au 

peu  porte  que  moy:  &  1 

die  à  qui  a  voulu  m'cncc 

ceux  que  je  fréquente,  V' 

}  admire  le  plus  ,  8c  qu< 

de  voftre  âge  il  n'y  en  2 

mecce  infinimenc  au  dci 

j'ajoûce  que  je  ne  fera) 

qu'on  vous  voyc  un  joi 

ces  grands  pcrîbnnages 

célèbres  par  la  fàgcflc  : 

rons  une  aucre  fois  de  c 

fera  coûtes  les  fois^ qu'il 

fentement  l'heure  me  pi 

pour  quelque  autre  a£Fai 

Il  faut  donc  remettre 

eoras ,  luy  ay- je  dit ,  pu 
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DES     RIVAUX. 

CE  Dialogue .  liefi  qm'wm  récit 
dan  entretien  qnc  P Utên  feint 
f0e  SocrAte  avoit  eu  arvec  quelques 
eunes  gens  dans  tEfioIe  dtm  Gram- 
ndrien  s  ou  feut-ejhe  mefine  que 
?Uton  nous  Vu  confervê  tel  que  i#- 
rate  l*avoit  eu  en  effet  &  tel  qu'il 
"^avoit  conté  à  fes  Difcifles,  Il  u 
'our  titre ,  Les  Rivaux.  Car  c^efi  - 
\infi  quil  ejl  cité  far  les  Anciens:  ^ 
/  ejl  moral  y  &  il  traite  de  U  thi- 
ojofhie.  S  ocrât e  y  combat  deux  er^ 
eurs  dont  les  jeunes  gens  de  fêm 
emfs efioient  entejle\i  les  uns  jfmr 
m paffagt de  Solon  mal entenduj si- 
na^noient  que  la  Philofofhie  csn^ 
yioit  a  fçavoir  toutes  les  Sciences  i 
ir  les  autres  croyoient  que  four  me- 
iter  le  nom  de  Philofofhe  ,  ilfuff.- 
oit  d'avoir  une  Jknfle  teinture  des 
'ciences  &des  Arts,  feulement  four 


fi  U  dernier,  en  fa. 
n'y  J  rien  de  fins 
s'imjgiKer  le  philc 
homme  fùperfciei»  t. 
J.V.V  Maiftres  dans 
C"  f^r  coitfc^uent  in 
il  réfute  te  premier  . 
ctmwe  h  trop  ffrjndi 
ments  nuit  an  corps 
trop  grjnd  amas ,  d 
comso:j/j-:ces  nuit  à 
J.intè,  (ommt  ceSe  < 
de  hjuf}e  mefure  de. 
Imi  donne,  le  plus  j 
(elnr  qui  (hit  U  p 
qui  (çjît  bien  les  eh 


des  Rivauxf  5pj 

auHi  ignorant  que  beau- 

)  d'âuites  s'il  avoic  lu  autant 

LIX. 

W^ji  a  un  million  de  chofes  inu- 
!  pâttr  conduire  à  la  veritalle 
'iiofiphie ,  &  ^ui  mus  retardent 
ïlieu  de  KOHS  a'V.mcer.  La  Philo- 
sophie cjl  quelque  chefe  de  ftm  grand 
^\ii€  les  Ans ,  é"  de  fias  adminhlt 
"'^  ce  éjuon  appelle  erdimireme&t 
'^ies  fciences,  car  elle  n'ejh  autre  choji 
que  la  connoijjance  des  chofes  divi- 
•tafJ'  &  humaines,  qui  vous  dij^oft 
^à  nous foumettre  aux  premières  t  & 
'à  conduire  (y-  gouver^Jer  les  autrelj. 
'^dûKs  les  règles  de  la  prudente  &■  d^\ 

Idjujhce  s  de  manière  que  nousfiyn 
~  utiles  à  neftre  prochain  &  ^  ooui- 
"  rnejmes ,  en  combattant  le  -vice  >  & 
If  mfaijàm  croishe  &  fleurir  la  l'er- 
tu-  Cc_ft  par  eUe  qu'un  ami  dcnne 
^tU  cmfeils  4  fin  ami  i  Par  eSt 
■  ~mt  rend  hitn  U  Jafiieti 
j*fr^  de  fmiiUt  («r-djf't 
%  fAr  eèe  enfn  >  un  H*y 


J94      Argument  desRivaux 

gouverne  fis  peuples.  VoiUU. 
ttx.  tjue  Socrate  ea/iigitt  dan 
petite  converfition  qui  tfi  tn 
cieufi.  On  dirait  qu'il  tfi  a 
de  Salcmon ,  &  qu'il  avait  ei 
te  que  la  Sagejfe  dit  par  fa  i 
A  moy  appartiennent  le  coi 
réquitc  ,  la  prudence  Se  la  i 
c'ert  par  moy  que  les  Ro' 
gnent,  &quc  les  Lcgiflatcui 
bliflcnt  des  Loîx.  C'eft  par 
que  les  Princes  commander 
que  les  Pui/ïânts  de  la  terre  d 
ncnt  lajuftice. 

Une  vcrité  encore  tres'impt\ 
que -Socrate  enfiigne  icy,  c'ej, 
les  plus  fçavans  ne  (ont 
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LES    RIVAUX. 

S  G  C  R  ATE^ 

r'  E  N  T  R  A  Y  l'autre  Jour  dans  VEC- 
cole  de  Denis  qui  enseigne  les  belles 
Lettres.  J  *y  trouvay  quelaues  jeunes  gens 
les  mieux  faits  &  des  meilleures  &oilles 
k  la  ville  avec  leurs  amans.  J'y  en  remar-  SterMtr  m 
niay  fur  tout ,  deux  qui  dilputoicnt  eir-  UM^^u. 
emble^  mais  je  ne  pus  entendre  le  fiijct  fw_7i»:Wj 
le  leur  difpute  >  il  me  parut  que  c'eftoit  '^'''"''"' 
ur  quelques  points  de  la  doârine  d'Âna- 
aeorcoud'Oenopidas,  car  ilstraçoient  ^'/  '>^«'" 
les  cercles ,  oc  tout  penchez  ils  mutoient 
ertaines  converfions  >  certains  cnouve- 
nens  des  deux  avec  une  attention  mer* 
rilléufè.  Curieux  de  fçavoir  ce  que  c'cf- 
Dit  j  je  m'adreflay  à  un  jeune  homme  au- 
rés  de  qui  j'eflois  aflls  :  8c  il  Ce  trouva 
iftcment  que  c'eftoit  l'amant  de  l'un  de 
eux  qui  dilputoicnt  enfcmble.  Je  luy  dc- 
landay  donc  ^  en  le  pouflànt  un  peu  du 
Dude,  d  où  vient  cette  grande  attention  ? 
:  {ujet  de  la  difpute  eft-il  fi  grand  &c  G 
eau  y  qu'il  demande  une  application  (x&- 
ieuic  ? 


î!^ 


fS^  tet  Rivaux'.  \ 

c'efl;  pourquoy  il  hauffa  la  voix  pour  cM 
entendu  de  celuy  qu'il  aimoit. 

Ceft  donc  une  belle  chofe  de  phlldôi  ; 
>bet,  répondis-je,  Otijr  alIêuEémeiu» 
lie-il.  Mais,  repris-je,  vous  paioifi4 
poinble  de  déddcr  £  une  choie  efi  belle 
ou  laide ,  ii  on  ne  la  connoift  auparavaDt  I 
^avez-vous  ce  quec'eû  que  philolbpbeil 
uns'(k>ute,  me  ait-il,  ielei'çay.  Qi'eft- 
ce  donc ,  luy  demanday  je  ï 

Cen'cft  aucre  choie,  me  répondiT-ilt 
^ue  ce  que  Solon  a  dic:  £»  me  faipat. 
vieux  ,  l'apprenj  une  infinité  de  chefet. 
Car  il  me  lemble  que  cciuy  qui  veut  eâlt 
philosophe,  doitapprendretous  les  jours 
de  iâ  vie  quelque  choie,  &:  dans  fâ  jeimcHè 
&  dans  ia  vieillellè ,  afin  qu'il  J^^acbe  tout 
ce  qu'on  peut  içavoir. 

D'aboid,  il  me  pamc  dire  quelque   i 
chofe.  Mais  après  y  avoir  un  peu  penlé. 


Les  Rivaux.  ^9^ 

&phîe»  repris- je,  ou  trouvez*  vous  la  meC» 
me  chofè  des  autres  Arts?  Par  cxemjde^ 
Tamour  des  exercices  vous  paroift-il  anfli 
bon  que  beau  ?  ou  ne  le  trouver-voos  m 
beau  ni  bon  ?  C  eft  (èlon^  me  répondit-il« 
en  plaifântanc  9  pour  vous  y  cet  amour  eft 
fort  beau é^  fort  bon,  &  pour  iuyj  il  par- 
loir de  ion  rival ,  il  n  eft  ni  l'un  ni  l'autre. 
Et  croyez-vous ,  dis-je ,  que  l'amour  des 
exercices  condfte  à  vouloir  faire  tous  les 
exercices?  Sans  doute,  me  répondit-il  » 
comme  r amour  de  la  Sageffe,  c  eft-à-dire 
la  Philoibphie,  condfte  à  vouloir  tout  (ça- 
voir.  Mais  luy  demanday-je,  pcnicz-vous 
que  ceux  qui  s'appliquent  aux  exercices  j 
ayent  d'autre  but  que  de  (ê  bien  porter  ? 
non  (ans  doure ,  me  dit-il ,  ils  ne  (ê  pro» 
pofênc  d'autre  fin.  £t  par  confêouent,  luy 
dis  je,  c'eft  ie  grand  nombre  d^exercices 
<jui  fait  qu'on  fc  pone  bien  ? 

Seroit-il  podîble  ,  me  répondit-il  i 
qu'on  (è  ponaft  bien  en  ne  s'appliquanc 
qu'à  un  petit  nombre  d'exercices  ? 

Sur  cela ,  je  trou vay  à  propos  de  poii(^ 
fer  un  peu  mon  Athlète,  afin  qu'avec  l'cx- 
perience  qu'il  avoir  dans  la  Gymnaftique, 
il  vint  à  mon  fècours  :  luy  adrcflknt  donc 
la  parole ,  pourquoy  vous  taifêz-vous»  lof 
4is  je^  mon  cher,  pendant  que  vous  cnten- 


$ 


I 


Les  Riitjttx. 

I  voftrc  rival  parler  de  voftrc  n 

eroyw-vous  .luflî  comme  luy  ,  que  ce  fl 
le  grand  nombre  d'«crcic«  qui  fàflcq 
porter  l  ou  au  contraire,  croyez- vou»  É 
ce  foit  d'en  ulcr  avec  cbotXi  Sc  de  n'en 
rc  ni  trop  ni  trop  peu  î 

Pourmoy,  Socrate,  mer 
je  (ùis  encore  pcrlUadé,  comme  je  Ytf  fl 
foôrs  cflé ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plwn 
que  ce  qu'on  dît  en  commua  pi 

?iiK  les  exercices  modérez  £        ' 
inté,  n'en  voilà-t-il  pas  ui 
Ce  pauvre  homme  avec  I 
à  l'étude ,  &  fon  envie  de  i< 
voyez  comme  il  efl  :  il  en  a  p 
Se  le  manger  &  ne  dore  pi  ' 
comme  un  pieu ,  &  frc  c 
mette. 

A  ces  proies,  les  deux  jeunes  h, 
le  prirent  à  rire  ,  &  le  Philolbplie  r 
Voyant  (on  embarras  ,  je  me  ti 
de  Ion  cofté ,  Que  prétendez-i 
luy  dis-jc  î  n'avoiicz-vous 
ment  que  ce  n'eft  ni  le  erai 
nombre  d'exercices  qui  font  q 
bien  }  mais  les  exercices  tno 
garder  un  jufte  milieu.  Voi 
îuler  à  deux  i 

S'il  n'y  avoir  que  luy,  i 


hùnoù  de  r^avoii  encore  pt» 
ce  qu'iJ  vouloic  iliic ,  ic  lu^ 
s'il  cr&)'oit  nue  icsgcns  lubi' 
les  ou  inutiles  ) 

Je  la  croy  fbn  tuiles,  Soaaic, 
répoodit  il. 

Si  les  iubilei  font  lôn  utilci,  i 
les  malKibilcs  font  (on  ioudJcs 

Il  en  tombai  d'jccDrd. 

Mais  lu  Philofbphcsi  luy  dis-jCi  fi 
ils  unies  ou  ne  le  loiu-ilspa^  I 

Ils  (ont ,  non  Iculcmcnt  utiles, 
pondii-il,  nuis  trcs-uttlfs. 

Voyons-donc  d  voiu  dîtcï  vray  ,- 
prii-jc ,  Se  cx^minoiu  comineot  il  &pi 
faite  que  CCS  Phiiolbphcs  Ibicoc  fi  II' 
eux  qui  ne  ticiuicnt  en  quoy  que  ce  | 
que  le  Iccniid  i:tiig  ;  c.ir ,  par  ce  que  i^ 
venez  lie  dire,  il  cllcUii'  comme  leû 
qiic  Icrhilolbphcen  infèrïcutaox/ 
liiiis  d^ns  tous  in  Am  qu'ils  proft'** 

lIe»convini. 

Ohvoyoas,  reptis- je  ,  diconKifi 
vous  eflîcz  mabdc ,  ou  que  vous  (lu 
quelque  amy  qui  le  tùil  &  dont  v(Mi*l 
liez  tort  ca  peine ,  pour  tctablir  t 
(ântéouccllcdcvoiïrcamy,  apeeUi 
vous  le  Phiiolbphc,  cet  boinmc  ir  *" 
•u  fcriez-vous  venir  le  Mcdcdn  î 


ter  STVd0x,  faf 

Poiu mcy  je  in  taxnt  vamM^BeAxÊ» 
;  ripoodu-il. 
Ah  I  ne  ou;  dnn  pu  cch ,  rsfâsjtm 

faut  oprci ,  Icqud  appdkncx-coai  le 
|Jutoil  î 
'-     Si  voui  le  prenez  DÎT  là,  jaefri»  ■ 

lioefiftbciucoap  phiioA  vcnfeM^ 


;in 


>    Etlt  vou^  eitia  la  BÛBcoikh  oKCa 
^attu  ci'onc  (unaa(e  tnepcfic ,  àtni  i&>b- 
^^nneiicz-vous  li  ooodmEe  de  wootVaif 
bau  mVhiloiopiK .  oa xitVÛoœ* 
'    Au  Pilote  Ctmèauu ,  Bxdit'd. 

Aîtili  ilonc  Si  dans  U  on^iefic  &dzflf 
lannUdic,  fioliasiounalci  amjcicbo- 
Sipcndaiu  qo'on  aim  T Amfîn,  le  Mxif- 
[rc  que chiomc de  en cfcoti  regarde,  fc 
PJufofophe  ne  dcmcutcrw-il  m  R'tt  tnu- 
-tIc  1  oc  iêra-ce  pu  un  pcrlônrugc  muet  î 
'Il  me  le  i'tmWc ,  répoiidii-il. 
Et  pic  conla]ucn: ,  rcpris-je ,  le  Pfii- 
lofopbc  cft  un  huminc  tics-inutilc  :  Car 
du»  dkwfuc  ctiolv  nou(  avonjtlci  AcQ- 
t  &  ncHis  rommes  tombez  d'à 
iWA'Vielcslubilcïiv 


,ris  aulTi  patfaitcmedcd 


€jui  les  pratiquent ,  il  (bff 
en  honueftc  homme  ,  en 
pour  CBtcndrc  mieux  qtie  I 
iKamncï  ce  tjiic  dtfcnt  (^ 
aiillï  pour  pouvoir  ((trc  ù. 
liir  loui  cr  cnu  fc  dit ,  ou  d 
posdeccs  Arts,  îl  Éiflêjj 
ungouflitcsâa  &ires-<fl 
£[  niov,  cominc  dmitH 

Sl'il  vnuloii  dire  ,  vo)fcz  ^  J 
r  dis-ic  ,  fi  fcntre  bien  M 
\-oirs  avez  du  Philolophe  ;  voat 
cfuc  le  Philo iôphc  (oit  Auprès  dt 
*ceou'imPcniathle,  un  AtWi 
cinq iôires dcxerciccs ,  cfl dan 
Ut  dupccs  d'im  comcuc  ou  d'à 

-•  *iV"'nfri' 


Lu  RivâMX.  ffqf 

run  cfclave.  Ce  n'dï  pas  non 
sapprcndFe  b^ucoop  de  choies.  Sof 
ma  piiolc»  c'eft  quelque  choie  de  p!ai  fil- 
blimc&dc  plus  grand.  Cji  cenc  appli* 
SBlion ,  c'cft  une  boncc ,  &  c«n  mu  s'en 
Bcneni,  ne  fbnc  appeliez  que  des  oo- 
Hrrs  niéchatiiqucs,  de  vili  arrilâns.  Pour 
kcut  eonnoiiVrc  fi  je  dis  vray,  répondcz- 
poy  cntorc ,  je  vous  en  prie.  Qui  ftwir 
ceux  qui  fçavcnr  bien  drcficr  les  chcvam  t 
ne  ibnt-ct  pas  ceux  qui  Ici  rcodcnc  racil- 


^Oiiy. 

\  £c  les  chiens,  de  mclme  } 


il 


\  Ainfi  un  fflcGnc  An  les  drcflè  &  {^ 
Jbdmeillain. 
i  Oiiy. 

vMais  cet  An  qui  Icî  dreffe  &  les  rend 
■^Icun»  cft-tt  le  mcfmequi  connoift 
Kqut  foni  boni  fi: ceux  qui  font  ^^ 
—jnrs  }■  en  en  d  t  ec  un  aoTTc  > 


f 


,|ugcai 
-jugea 


9t%  Ut-Xhiéît. 

L'Attqui  jugctifplnlii 
d'un , Se  iciuy  qui  jujjc d'un 
de  f^uiîcuis) 

Oiiy. 

11  CD  cft  de  mcfinc  tUs-je ,  àk%  cîicvitn 
&  de  tous  les  autres  aninuus  ?  :  I    .        - 
vint.  Mais  rcpris-fc  ,  conimr:!  ; 
vous  la  tcicncc  ou  l'An  cjtii  chr  ' 
dutc  les  mauvais  gain'.  ■ 
vent  dans  les  villes  6..  i' 
n'clt-ccpas  la  Judic.m 
la  Judicature,  n'cft-cc  pss  c^-  cjuc  vous  ap- 
peliez la  iiillicc  i 

Sans  douie ,  me  répondît-U. 

AmG  liiy  dîs-je ,  cet  Art ,  <juî  ftrt  «x 
Juges  à  reprimer  les  méchants,  Icui  feu 
atiffi  à  leur  (âireconnoilhe  ceux  qui  ibat 
raéchanrs  &  caiicqui  ibnt  bons  i 

Aficurémcnc. 

Erlcjugcquicnconnoiftun,cf)pow-  i 
raconnoiftrc  plufîeurs  :  &  cduv  'in'  n'm  i 
pourra  pas  connoiflrc   piulieu 
pourra  pas  non  plus  conooifti  l- 
ce  pas  î 

Jel'avouë, dit-il. 

N'eft-il  pas  vrayaudî,  laydis-jccn'iia 
cheval  qui  ne  connoift  pa«  les  chevallt 
cjui  font  bons  ou  mauvais ,  ne  coimnft 
pas  non  plus  ccqu'ileft  luy-nwljDcr  J'en 


SiMBKde  nm  !»  aunxs  animaux. 
-   IlmBooifaa<i'aica):(L 

<^Bf  donc.  aioù:iy-|c,  un  lH'>mntf 
ait  M  cotmrai't  pas  les  bom:iic%  &  qui  iir 
^ait  s'ils  jôcr  bons  ou  mechanrt .  ii  ij<,no  - 
Xfrc41  pu  ce  qu'il  dt  luy-mrimc  qiki  yqu'il 


Cdacftues-Tray,  me  dit-il. 

Ne&pa5CODnoi(lce^]F'nKliuo,cll  it 
cftie  lue  ou  eftce  fou  ? 

C'dteftiefeu. 

Et  pat  confëquent>  continu jy  f  •  ''' 
connoiftrc  {by-mcfmc,  c'cll  cllir  )j(;i' 
Ainiî  le  Précepte  qui  cil  cccii  j  l-t  ihhii- 
du  Temple  de  Delphes,  nous  rvlinii-  d 
nous  appliquer  à  la  S^tgcflè^'  4  l.i  liillin' 
C'cft  ce  melliie  Artqui  nciii\  j|i|<Mti<l  ) 
clufticr  &  à  punir  les  incrlt-iiti-. ,  |'jt  !•  « 
icgles de  la  Juftice  nous  (^jvi.ir.  Inj-n 
nir,  &  par  les  règles  de  la  S.i;v  II. ,  ti..iii 
Içavons  lesconnoillrc,&  iiiiir.i<>iiii<ii((i< 
•ulfi  nous-mcrmcs. 

CcUmcparoifttrcs-vr.iy,nirilii  il 
r       Et  par  conlcqucnt,  t\\sf  ,  l.i  Iiillnr 


I 


(o8  tes  RiiMiux. 

frïry  3ut^t>il  point  de  ligrolIîaiitÉ 
de  rinipolitdlc  A  vous  ùizz  uni  éfitf 
Vûnsi 

Demandez- moy  tout  oc  qu'il  i 
plaira, me  rcpondit-il, 

Jencchcichc  uurecho(cqu*àci 
njr  de  nouveau  di;  tout  ce  aue  nousaW 
dît.  Il  mz  (cniblcquc  nous  lônuanq 
venus  d'un  collé  que  la  Pbitotbpi  ' 
une  belle  chofc  >  qu'il  y  a  des  ■ 
pbcs't  que  les  Pbilolbphcs  ibat  i 
que  les  gens  habiles  font  utiles  i  &  q 
malhabiles  font  inutiles  j  Se  que  de  !■ 
tfc  coflé ,  nous  Ibiuincs  tombez  d'acET 
que  les  Philofophes  (ont  inutiles  pendl 
qu'on  a  des  gens  de  cluquc  protrlGoM 
1  on  en  a  toujouis.  N'elt-ccpasccUdf 
nous  fommes  convenus  î 

C'cft  cela  mefnie,  me  rcpondit'ji. 

Et  par  confcquent ,  dis- je,  puilMi 
Philolbphie  n'eu  félon  vous  que  U  tel 
ce  de  tous  les  Arts ,  pendant  que  Icj  / 
fleuriront  parmy  \cs  hommes ,  les  PU 
fopbes  n'y  brilleront  pas,5c  y  Ceaxa.  d 
inutiles.  Mais  Cïoycz  moy,  ics  Pbilq 
phesne  Ibmpas  ce  que  nous noufïroJ 
nous,  &  philofophcr  n'ell  point  le  ir 
Icc  de  tous  les  Arcs&pallcr  lâvicrf 
ttiuccs  les  boutiques  4  tuvaîllci  loucoi 


K  comme  un  dclavc.  Ce  at^  pu  ouA 
blus  appccocirc  hcanomp  de  duyici.  Sur 
ma  p3ni]e,c'cAc|actqucdialc  Jep!iis& 
blimc  &  de  pius  gmûi-  Cac  cnre  ^pfi' 
cation,  c'cft  une  boas,  fc  cee»  aarm 
nicÛcnr ,  ne  Iode  appcUa  i^e  «s  o»' 
ivrie»  tn^ianûjcct,  de  <nls  ittt6tb  fbur 
mieux  conooiftrc  tï  je  dis  nzr.  têpptuto^ 
inoy  encore ,  je  vooi  en  peac.  Qji  câar 
ceux  qui  t^aveni  bien  diewx  tociiewam 
nclbot-cepisocuxqB)  lataaiaaamd^ 

Oûy. 

£t  les  chiens,  de  mcfine  r 
:     OUy. 

Ainu  un  mctbic  An  bs  fefe  S:  bs 
>ciid  mciUeun. 

Oity. 

Maiscet  An  qui  l«  àmUèSc^iead 
rineillairs  >  cfl-oc  le  rnefineqat  cannon^ 
ceuxqtii  ibni  bons &- anx  <^  fbnc  nfr 
cKuKS)  oucnefl-txnajnnei 

Non,  medic-ti,c'eftle«dme. 

Dinx-voui  U  mclîae  dtaîe  àa  hoM' 
mes,ttBru-ic>  l'An  <^  tnnnii  ma'- 
laas  e/l-il  le  metiDe  <m  celof  <^  ta 
tnhiic,  ta  qui  gwnotft eene <pi  1mm'  tifc 
chant»  &:  ceux  (jnt  ûnK  bon  > 


<I4  LetJtivMx. 

Enlîn,  Itiy  dis-jc,  tî  les  amis  i 
donnent  à  (i  n>nduitc,ou  ijui-  û  Vîl 
pdic  aux  chji-^  di;  Mjgiftranu 
[]u'cllc  Iiiy  ordonne  d'cftrc  arbitre 
affaires  publiques  ou  prriculkrcSj 
ïd'Cepas  une  nontc  pour  luf  de  n 
t]uc  le  Iccond  DU  le  noUlàne  ni 
lieu  d'dlicà  larcftcl 

Il  me  le  femblc ,  dit-U. 

Il  s'en  faut  donc  beaucoup, 
<]uc  U  Pliilolophic  ne  foit  l'anK 
toutes  les  fcicnccsou  l'applicuion 
les  Arts.  A  CCS  mocs ,  le  f^avadc  tCM 
tiis ,  ne  Iceut  que  répondre ,  flc  Vigi 
ailcuiaquc  j':ivourai(oa.  Toasia 
le  teodireni  de  mcrtnc  ï  ces 


Fin  du  fieond  yelMint, 


i-^- 


-^ 


ne  (cm 


Il  me  If  fcmblc ,  <Jtt-l 
Il  s'en  fjut  donc  bcan 
ciiic  ta  PHJofophic  ne  ( 
iDurcrjlcs  fcicnccsou  l'applii 
IcsAïis.  A  CCS  mois,  le  (çav 
ftis ,  ne  (ccur  que  réjx>ti*ire , 
alIcuraquej'avoUrailbii,  Ti 
ù:  rcitdiienc  de  merme  à  ces  i 

Fin  du  fécond  f^ti 


t 


'i 
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